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«t  J*aurmi  atteint  le  bot  qae  je  me  propose ,  si  l*on  sent  d*an  bout  4 
«  Vautre  de  cet  ourrage  une  parfaite  sincérité.  Un  Toyagear  est  une 
«  espèce  d*kutorten  :  son  deroir  est  de  raconter  fidèlement  ce  qu*il  a  tu 
«  ou  ce  qu'il  a  entendu  dire  ;  il  ne  doit  rien  inTcnter,  mais  aussi  il  ne 
«  doit  rien  omettre;  et,  quelles  que  soient  %tê  opinions  particulières, 
«  elles  ne  doivent  jamais  l'aTeugler  au  point  de  taire  ou  de  dënatitrer 
«I  la  yiénli.  »  (M.  DE  GhatbauB&IAMD  ,  Itinéraire  de  Paris  à  Jéru- 
salem,  Préface  de  la  première  édition.) 
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PxéUct. 


L'ouyitAGE  que  je  présente  au  public  est  le  fruit 
de  cinq  années  de  travail  et  de  recherches. 

Son  plan,  sa  forme,  son  esprit  de  rédaction, 
son  étendue  ;  Tabondance  variée  des  articles  litté- 
raires qu'il  renferme,  jointe  à  celle  des  faits  histo- 
riques, dont  la  plupart  sont  ignorés  ou  très -peu 
connas;  de  même  encore  les  détails  inédits  que 
Von  y  trouve  sur  les  manuscrits  originaux  de  quel- 
ques écrivains  célèbres,  notamment  sur  ceux  de 

IVloquent  philosophe  de  Genève  (i),   si  curieux 
par  leurs  variantes  et  leurs  innombrables  correc- 

fi)  J.'J.  Rousseau. 


^  I 


tions,  toutes  ces  choses,  s*il  m'est  permis  de  le 
croire,  eo  feront  un  livre  absolument  neuf  sur  les 
deux  cantofis  suisses  que  j'ai  essaye  de  décrire. 
Enfin  je  ne  Tài  entrepris  qu'après  avoir  fait  deux 
voyages  à  Genève  et  à  Lausanne ,  où  je  séjournai 
assez  long-temps  pour  y  recueillir  beaucoup  de 
matériaux  prëcieux,  et  y  prendre,  de  visu,  les  no- 
tes les  plus  intéressantes  et  les  plus  complètes. 

Lorsque  je  me  mis  à  l'œuvre  pour  la  première 
fois,  j'étais  loin  de  calculer  toute  l'importance  et 
toute  retendue  de  ma  tâche,  laquelle,  en  effet,  eût 
éié  peu  difficile  si  je  me  fusse  borne  à  une  simple 
relation  de  voyage  comme  il  y  en  a  tant.  Mais  la  par- 
tie littéraire  et  scientifique  étant  aussi  mon  principal 
but,  et  mon  désir  me  portant  à  lui  donner  tout  le  dé- 
veloppement convenable,  il  en  est  résulté  que  mon 
travail  a  été  immense,  et  que  j'ai  dû  y  consacrer  de 
longues  veilles  pour  le  rendre  plus  consciencieux 
et  moins  imparfait.  Cette  tâche,  je  l'avoue,  était 
pour  jnoi  bien  hardie  et  bien  périlleuse  ;  je  réso- 
lus néanmoins  de  l'entreprendre ,  et  voici,  com- 
ment je  fus  entraîné  dans  ma  résolution. 


De  retour  en  France  après  mon  premier  voyage, 
je  compulsai  avec  soin  toutes  mes  notes,  je  les  relus 
très-attentiTement,  et  ayant  voulu  les  comparer  avec 
différens  ouvrages  publiés   sur  la  Suisse ,  je  fus 
frappe  de  la  négligence  des  uns,  de  Finexactitude 
des  autres,  et,  par-dessus  tout,  des  omissions  gra- 
ves qui  existent  dans  le  plus  grand  nombre,  où  l'on 
avait  rendu  compte  d'une  manière  bien  superfi- 
cielle du  pays  que  je  venais  de  visiter  avec  tant 
d'intdrét!  Et,  s'il  faut  douner  une  preuve  de  ce  que 
j'avance,  je  dirai  qu'à  peine  quelques  pages  s'y 
trouvent  consacrées  à  la  ville  la  plus  remarquable, 
la  plus  étonnante  de  la  Suisse  sous  le  rapport  de 
Tinstruction  et  des  lumières  :  Genève,  déplorable 
refuge  sans  doute  des  novateurs  religieux  du  sei- 
uème  siècle,  mais  ville  à  jamais  célèbre  par  cette 
foule  d'hommes  illustres  qu'elle  a  produits  dans 
les  sciences,  dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  Ge- 
nève, qui  a  fourni  à  l'Europe  des  littérateurs  et  des 
savaos  du  premier  ordre,  occupe  à  peine  un  mo- 
deste coin  dans  plusieurs  des  ouvrages  que  je  si- 
gnale.  Certains  voyageurs  la  désignent  même  en 


quelque  sorte  pour  me'moire,  tandis  que  d'autres 
lui  font  l'injure  de  la  mettre  à  peu  près  en  ou- 
bli (i> 

Ayant  donc  le  dësir  de  combler  une  lacune  aussi 
grande,  je  voulus,  maigre  mes  faibles  moyens,  ten- 
ter ce  que  mes  prédécesseurs  n'avaient  point  exé- 
cuté avant  moi.  Je  me  mis  courageusement  h.  l'œu- 
vre, j'y  pris  goût;  et  ayant  cru  nécessaire  de  revoir 
la  Suisse  pour  y  compléter  mes  observations,  je  re- 
tournai une  autre  année  sur  les  bords  du  Léman , 
où  je  cherchai  à  établir  des  relations  avec  tous  les 

(i)  Dieu  me  garde  nëaumoins  de  faire  une  telle  appli- 
calion  aux  ouvrages  si  intéressans  de  MM.  Raoul -Ro- 
chette,  Valéry,  le  comte  Walsh  et  autres  que  le  public  a 
honorés  avec  plaisir  de  ses  suffrages!  Puis,  comme  il  faut 
être  juste  en  tout,  et  que  la  critique  la  mieux  fondée  sup- 
pose en  même  temps  la  plus  sévère  impartialité,  je  ferai 
observer,  pour  la  justification  des  voyageurs  qui  ont  écrit 
sur  la  Suisse,  qu'ayant  à  parler  des  vingt  -  deux  cantons, 
ils  ne  pouvaient  donner  k  leur  travail  Tétendue  propor- 
tionnelle du  mien  sans  reculer  de  beaucoup  trop,  peut- 
être,  les  bornes  qu'ils  avaient  dû  se  prescrire.  D'un  autre 
cAté ,  leurs  ouvrages  étant  plutôt  descriptifs  que  littéraires , 
la  plupart  n'offrant  même  que  des  impressions  de  voyages, 
leur  sujet  ne  comportait  guère  de  nouveaux  détails ,  une 
fois  la  matière  ordinaire  épuisée. 


hommes  dont  la  position  et  les  lumières  pouvaient 
m'étre  utiles  dans  mon  entreprise.  L'un  d'eux  sur- 
tout m*a  tëmoignë  un  empressement  et  une  com- 
plaisance dont  je  ne  saurais  trop  le  remercier  après 
tous  les  services  qu'il  m*a  rendus.  Qu'il  daigne  re- 
ceroir  ici  l'expression  publique  de  ma  reconnais- 
sance! M.  Charles  Bourrit,  pasteur  et  bibliothécaire 
de  Genève,  l'un  des  fils  du  célèbre  historien  des 
Alpes,  a  bien  voulu  entretenir  avec  moi  une  longue 
et  pënible  correspondance,  soit  pour  me  fournir  les 
renseignemens  dont  j'avais  encore  besoin,  soit  pour 
rectifier  ceux  que  j'avais  pris  moi-même  sur  les 
lieux,  et  que  les  événemens,  qui  se  succèdent  de 
nos  jours  avec  tant  de  rapidité,  avaient  pu  modifier 
depuis  mon  dernier  voyage.  Au  moy^n  de  ses  nom- 
lueux  amis,  et  par  sa  position  comme  bibliothé- 
caire, il  m'a  été  d'un  grand  secours  pour  mes  re- 
cherches sur  sa  ville  natale  (i). 


(i)  An  moment  du  tirage  de  cette  feuille ,  on  m'annonce, 
sans  toutefois  m'en  garantir  la  certilade ,  que  M.  Cli.  Boar- 
rît  doit  être  mort  depuis  quelque  temps.  Paisse  cette  triste 
nouvelle  ne  pas  se  confirmer  ! 


t       >  • 
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M.  le  docteur  Ck)inclet.  membre  du  Conseil 
ptësentatif  de  Génère,  et  M.  le'4octeur  Levàde« 
dé  Lausanne,  ces  deux  savans  que  la  mort  a  enlèves 
à  leur  patrie,  dont  ils  faisaient  l'honneur  et  la  gloire ^ 
avaient  eu  aussi  mille  attentions  pour  moi  durant 
mon  sëjouren  Suisse,  et  me  tëmoignèrent  beaucoup 
de  sympathie  pour  mon  entreprise,  à  laquelle  ils 
applaudissaient  vivement.  Avec  quel  plaisir  je 
m'entretenais  avec  eux!  Combien  leur  conversât 
tion  était  variée,  brillante,  instructive,  lorsqu'ils 
me  parlaient  de  leur  pays  et  des  hommes  qui  la- 

m 

vaient  illustré  dans  tous  les  genres!  Mon  regret 
est  trop  pénible,  je  le  sens,  de  n'avoir  pu  de  leur 
vivant  leur  payer  ce  tribut  d'hommages  et  de  Iré- 
connaissance  que  je  leur  devais,  et  dont  je  m'ac- 
quitte aujourd'hui  bien  tristement aujourd'hui 

qu'ils  ne  sont  plus! 

Diverses  circonstances  qui  me  sont  particulières, 
et  dont  l'explication  serait  inutile,  ayant  retardé 
jusqu'à  ce  jour  la  publication  de  mon  ouvrage^  on 
s'apercevra  peut-être  trop  facilement,  eh  certains 
endroits,  que  sa  composition  date  déjà  de  quel- 


e 

ques  années,  puisque  j'y  ai  mis  la  dernière  main  en 
iSSy,  et  qu'il  ne  paraît  qu'en  1842  (i).  C'est  un  in- 
conyénient,  si  l'on  veut|  parce  que  des  personnages. 
Tirant  à  l'ëpoque  où  je  parlais  d'eux  après  les  ayoir 
connus  en  Suisse,  ont  pu  mourir  dans  Tintenralle, 
comme  cela  est  malheureusement  arrive  pour  quel- 
quesHins.  Mais,  si  ces  pertes  sont  déplorables,  les 
cooséquences  en  sont- elles  bien  importantes  pour 
mon  livre  ?  Je  ne  le  pense  point,  assurément.'  En- 
suite, pour  ce  qui  touche  les  questions  politiques, 
je  ne  présume  pas  non  plus  qu'il  j  ait  à  faire  de 
notables  changemens,  vu  que  les  évënemens  ne 
peuvent  guère  modifier  un  ouvrage  où  la  politique 
ne  joue  aucun  rôle,  si  ce  n'est  pour  les  constitu- 
tions du  pays,  dont  il  m'a  bien  fallu  rendre  compte 
au  lecteur. 

(i)  L'impression,  commencée  en  i833  pour  les  premiè- 
res feuilles  «  et  continuée  plus  tard  pour  les  autres ,  a  duré 
aussi  fort  long- temps,  ayant  été  suspendue  et  reprise  tour- 
à-tour  à  différentes  époques,  mais  pour  des  causes  venant 
de  mon  côté,  et  non  par  le  fait  de  mon  imprimeur,  dont 
robligeance  ne  s'est  point  démentie  malgré  toutes  ces  lon- 
^aeurs* 


A  la  fin  du  qualrlème  chapitre  (i),  j'ai  introduit 
un  ëpisode  qui  remonte  à  1829,  époque  où  je  me 
trouvais  à  Genève^  pendant  la  campagne  des  Russes 
contre  les  Turcs.  La  date  en  est  donc  bien  anté- 
rieure à  celle  des  deux  voyages  que  j'ai  faits  plus 
lard  dans  la  même  ville,  en  qualité  d'observateur 
et  de  curieux.  Mais  c'est  le  seul  épisode  hors  de 
temps  que  je  me  sois  permis  dans  ma  relation  par- 
ticulière. 

Dévoué  de  cœur  et  d'âme  à  la  religion  catholi- 
que ,  apostolique  et  romaine ,  que  j'ai  le  bonheur 
de  professer,  et  pleinement  convaincu  de  toutes  les 
vérités  qu'elle  enseigne,  j'ai  dû,  chaque  fois  qu'il 
s'est  agi  de^controverses  religieuses ,  tenir  un  lan- 
gage franchement  catholique.  Eh!  pourquoi  au- 
rais-je  eu  la  coupable  faiblesse  de  déguiser  des 
principes  dont  je  dois  me  glorifier ,  loin  d'en  rou- 
gir ?  Parce  que J' on  appartient  à  la  bonne  cause , 
faut-il  dissimuler  sa  croyance  et  ses  opinions?  Rai* 
son  de  plus  |  il  me  semble ,  pour  s'exprimer  ou-^ 

(1)  Pag.  45  et  suiv. 
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rcrtement.  El  d'ailleurs,  avec  la  sincërltë  qui  a 
constamment  guidé  ma  plume ,  la  crainte  de  blesser 
des  sentimens  qui  ne  seraient  pas  les  miens  ne  pou* 
vait  même  pas  se  présenter  à  mon  imagination. 
Mais,  si  en  parlant  des  anciens  chefs  de  la  re- 
forme, qui  ont  entraîné  Genève  et  le  Pajs-de- 
Vaud  dans  Terreur,  j'ai  £aiit  connaître  la  vérité  dans 
tout  son  jour ,  et  par-là  sous  un  aspect  peu  favo- 
nkle  au  protestantisme  ;  si ,  lorsque  j'en  suis  venu 
à  l'époque  où  nous  vivons ,  j'ai  signalé  des  faits  et 
des  doctrines  qui  déshonorent  les  sectes  séparées  de 
l'Eglise  romaine  »  en  racontant  ce  que  j'avais  vu  ou 
ce  qae  je  savais  d'une  manière  authentique  ;  ailleurs 
je  n'ai  point  oublié  celte  justice  que  Ton  doit  natu- 
rellement à  des  frères  égarés ,  à  des  hommes  de  mé- 
rite et  de  talent ,  à  des  citoyens  recommandables  par 
leurs  vertus  privées  ou  publiques,  observant  à  leur 
égard  la  même  justice  et  la  même  impartialité  que 
s'ils  eussent  été  dans  la  religion  de  leurs  pères.  C'é** 
tait  une  chose  due ,  j'en  conviens ,  mais  si  j'eusse 
^  différemment ,  ce  dont  je  suis  incapable,  on 
aurait  pu  à  bon  droit  me  reprocher  de  la  passion  et 


de  l'esprit  de  parli  ;  or  ce  sont  des  reproches  que  je 
n  aurais  point  youlu  mëriter. 

On  trouvera  peut*étre  que  je  me  suis  livre  à 
des  digressions  trop  nombreuses  dans  un  ou- 
vrage où  il  semble  que  j'aurais  dû  ne  parler  tou* 
jours  que  de  la  Suisse,  de  ses  villes  et  de  ses 
villages,  de  ses  curiositës,  de  ses  sites,  de  ses 
admirables  points  de  vue,  etc.  Mais,  outre  que,  sui- 
vant mon  plan,  je  ne  pouvais  me  borner  à  une 
simple  description  de  lieux  et  de  monumens,  on 
voudra  bien  considérer  encore  que  Thistoire  reli- 
gieuse et  littéraire  de  la  Suisse  occidentale,  et  en 
particulier  de  Genève,  embrasse  une  telle  multitude 
de  faits  intéressans,  qu'il  me  devenait  impossible 
de  passer  sous  silence  les  plus  curieux  sans  man- 
quer essentiellement  à  mon  but,  et  sans  priver  le 
lecteur  des  tableaux  les  plus  capables  souvent  de 
fixer  son  attention.  Et  pour  ce  qui  regarde  les  di- 
gressions proprement  dites  que  je  me  suis  permi- 
ses, celles,  eu  un  mot,  qui,  au  premier  coup-d'œil, 
sembleraient  moins  appropriées  à  mon  sujet,  je 
pourrais  me  justifier  à  cet  égard  par  Texemple  de 


nos  grands  écrivains,  dont  les  ouvrages  da  même 
genre  en  renferment  quelquefois  de  très-ëtranges, 
nais  aossi  pleines  d'à-propos  et  de  charme.  J'ai 
donc  saisi  l'occasion  de  faire  comme  eux,  à  part  le 
génie  qui  les  distingue  de  mon  mëdiocre  talent 

Ennemi  des  détails  fastidieux  et  inutiles,  comme 
aussi  de  ces  prologues  sans  fin  où  un  auteur  s'égare 
eo  mille  détours  au  lieu  d'aborder  promptement 
son  sujet,  j'ai  fait  en  sorte  d'être  clair  et  concis 
dans  mes  narrations,  évitant  avec  précaution  tout 
mot,  toute  phrase  obscure  ;  et,  afin  de  captiver  plus 
agréablement  le  lecteur,  je  n'ai  rien  négligé  pour 
loi  rendre  la  science  légère  et  intéressante  dans  les 
morceaux  qui  touchent  plus  particulièrement  à  l'éru- 
dition. Loin  de  moi  cependant  la  prétention  d'avoir  ' 
atteint  ce  but  si  honorable!  Je  désire  seulement  de 
ne  m'en  être  pas  trop  éloigné. 

Au  reste,  si  je  ne  puis  me  flatter  d'obtenir  l'in- 
dolgence  du  public  pour  toutes  les  imperfections 
de  mon  ouvrage  (et  cette  indulgence  m'est  surtout 
bien  nécessaire  pour  les  premiers  chapitres,  que  j'ai 
rcdigés  avec  moins  d'expérience  que  les  autres  )« 
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j'ose  nëanmoios  conserver  l'espoir  qu'on  me  tien- 
dra compte  de  l'entière  fîdëlitë  de  mes  descriptions, 
de  la  vente  scrupuleuse  des  faits,  de  la  mise  au  jour 
d'un  grand  nombre  de  choses  peu  connues  ou  en- 
tièrement inëdites,  comme  aussi  de  l'exactitude  ri- 
goureuse que  j'ai  apportée  dans  toutes  mes  citations 
d'auteurs,  dont  je  n'ai  tire  aucun  passage  sans  avoir 
leurs  ouvrages  manuscrits  ou  imprimés  sous  les 
yeux.  Car,  indépendamment  des  livres  que  j'ai  con- 
sultés pour  perfectionner  mon  travail,  il  m'a  fallu 
recourir  encore  à  bien  des  ouvrages  et  à  bien  des 
manuscrits  pour  pouvoir  en  donner  une  juste  ana- 
lyse et  en  faire  la  critique  dans  mes  revues  litté- 
raires. 

J'eusse  voulu  parfois  être  moins  prodigue  de  cita- 
tions (les  plus  longues ,  d'ailleurs ,  sont  renvoyées 
à  la  fin  de  chaque  volume);  mais  ces  richesses 
ètran^res,  comme  les  appelle  M.  de  Chateaubriand, 
dans  son  admirable  Itinéraire,  ne  déplairont  peut- 
^tre  pas  à  toutes  les  classes  de  lecteurs  ;  beaucoup 
même  d'entre  eux  les  verront,  je  pense,  avec  plaisir, 
soit  parce  qu'elles  offrent  généralement  de  Tinlérér» 
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soit  parce  que,  ëtant  le  fruit  de  longues  et  pénibles 
recherches  y  il  faudrait,  pour  la  plupart,  les  aller 
chercher  dans  des  livres  peu  communs,  ou  dans  d<» 
grandes  collections  qui  ne  sont  pas  entre  les  mains 
de  tout  le  monde.  Mais  un  motif  plus  grave  fera 
apprécier  le  mérite  de  ces  extraits  détachés  (et  tous 
les  gens  honnêtes  seront  de  mon  avis  ),  c'est  que 
plusieurs  sont  tirés  d'ouvrages  auxquels  il  eut  été 
dangereux  de  renvoyer  certains  lecteurs,  à  cause 
des  idées  philosophiques  ou  irréligieuses,  et,  quel- 
(jnefois  même,  des  licencieux  détails  qu'ils  ren- 
ferment 

Malgré  la  longue  étendue  de  cet  ouvrage,  où  il 
n'est  pourtant  question  que  de  deux  cantons  de  la 
Suisse  (ceux  de  Genève  et  de  Vaud),  les  notes  que 
j'ai  recueillies  sur  la  rive  gauche  du  Léman  n'en 
font  pas  partie.  Dans  mon  dernier  voyage  j'explorai 
encore  le  cdté  de  la  Savoie,  pays  non  moins  eu- 
rieni,  sous  certains  rapports,  que  le  côté  de  la 
Suisse.  Là  je  vis  avec  un  extrême  plaisir  Thonon, 
Ripaille,  Evian,  Bonneville,  puis  la  superbe  vallée 
de  Chamouny,  et,  de  retour  a  Genève,  j'allai  m'ins- 
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taller  pendant  deux  journées  consëculives  à  Feraey, 
pour  j  voir  en  détail  le  château  el  les  appartefnens 
de  Voltaire.  Or>  avec  mes  notes  sur  ces  lieux  célè- 
bres, et  en  donnant  à  cette  suite  la  forme  historique 
et  littéraire  que  j'ai  adoptée  pour  mon  ouvrage  ac- 
tuel, j'aurais  de  quoi  publier  facilement  un  troisième 
volume.  Mais  je  n'ai  point  la  pensée  de  le  faire, 
mon  expérience  m'ayant  appris  combien  il  fallait 
de  temps,  de  soins  et  de  persévérance  à  un  écri- 
vain consciencieux,  et  encore  doué  d'assez  de 
talent,  pour  rendre  ses  manuscrits  vraiment  dignes 
de  voir  le  jour!  Moi  donc,  avec  L'incertitude  où  je 
me  trouve  sur  le  sort  réservé  à  mon  début,  je  ne  rae 
sens  ni  assez  de  capacité  ni  assez  de  courage  pour 
tenter  un  nouvel  essai. 

Je  déclare  même,  sans  une  fausse  humilité,  que 
j'aurais  abandonné  mon  premier  travail,  dont  l'exé- 
cution me  paraissait  au-dessus  de  mes  forces,  et 
bien  qu  il  fût  déjà  très-avancé,  si  l'on  ne  m'eût  pas 
vivement  engagé  à  le  poursuivre,  en  me  disant  des 
choses  bien  capables  de  m'excitcr,  malgré  ma  juste 
défiance  de  moi-même.  En  effet,  après  avoir  com- 


maniquë  mes  manuscrits  à  des  hommes  pleins  de 
savoir  et  de  lumières»  h  des  hommes  dont  les  ëtu- 
des  spéciales  devaient  me  faire  respecter  leur  opi- 
nion, quelle  qu'elle  fût,  j'ai  reçu  d'eux  des  encou- 
ragemens  si  flatteurs  (je  n'ose  dire  des  ëloges),  que 
tout  antre  à  ma  place  n'aurait  pu  y  résister.  Que 
l'on  s'en  prenne  donc  a  leur  indulgence  excessive 
si  je  m'en  suis  trop  rapporte  à  leur  favorable  juge- 
ment! Inconnu  dans  la  littérature ,  me  sentant  plus 
capable  de  vivre  dans  Tobscuritë  que  de  faire  quel- 
que peu  de  bruit  dans  le  monde,  j'eusse  pour  ja- 
mais  renonce  à  la  noble  mais  dangereuse  profession 
d'auteur  si  ces  juges,  beaucoup  plus  ëclairés  que 
moi  9  et  dont  j'avais  réclame  d'ailleurs  une  entière 
franchise,  ne  m'avaient  sérieusement  pressé    de 
donner  au  public  le  fruit  de  mon  travail.  Pour  me 
prouver  même  jusqu'à  quel  point  ils  s'intéressaient 
au  succès  de  l'ouvrage,  ils  se  sont  condamnés ,  par 
obligeance,  à  en  revoir  les  épreuves  avec  moi ,  au  fur 
et  à  mesure  de  la  composition  des  feuilles.  Aussi , 
dans  l'occasion,  ma  docile  obéissance  ne  leur  a  pas 
fait  défaut  :  ils  savent  avec  quel  scrupule  j'ai  suivi  leurs 


conseils ,  dictés  par  l'expérience  et  le  bon  goût. 
Puissent  leurs  eHorts  et  tes  miens  ne  pas  Jlre  en 
pure  perte!  I^e  public  en  décidera. 
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YilU  de  Sainl  Claude  et  son  ancienne  abbaye ,  où  vint  mourir  saint 
Clwide,  ^Téqae  de  Besançon.—  Reliques  du  m^me  saint.  Incendie 
affreux  arrÎTc' en  1799  — L*avocat  Cbristin  (noie). -Étal  actuel  de 
la  Tille  reconstmite. 
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Je  partis  de  Lyon,  où  j'avais  fixe  mon  séjour 
avant  de  venir  habiter  Paris.  Après  avoir  par- 
couru quelques  dëparteinens  limitrophes  de  la 
Suisse ,  )e  me  dirigeai  du  côte  de  Genève ,  que  je 
me  proposais  de  visiter  dans  le  plus  grand  dëtail , 
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et  où  je  ne  voulais  riea  laisser  ëchapper  à  ma  cu- 
riosité. Je  pris  la  route  la  plus  affreuse  pour  me 
rendre  dans  cette  cité  célèbre  :  une  circonstance 
inattendue  m'ayant  fait  venir  à  Saint-Claude,  ce  fut 
de  cette  ville  que  je  passai,  en  traversant  le  Jura, 
dans  le  canton  de  Genève.  Je  m'arrêtai  peu  de  jours 
à  Saint-Claude  ;  mais  j*eus  assez  de  temps  pour  re- 
cueillir des  notes  sur  l'histoire  de  cette  ville  inrë- 
ressaute  de  la  Franche-Comté. 

Saint-Claude  doit  son  origine  à  la  célèbre  abbaye 
du  même  nom ,  possédée  autrefois  par  des  Béné- 
dictins nobles,  et  dont  les  premiers  fondemensfurent 
jetés  par  saint  Romain  et  saint  Lupicin,  vers  le  com- 
mencement du  cinquième  siècle.  Les  religieux  de  ce 
monastère  virent  souvent  arriver  dans  leur  solitude 
un  grand  nombre  de  fervens  chrétiens,  qui  venaient 
pour  y  embrasser  la  pénitence  et  se  livrer  à  la  vie 
contemplative.  Saint  Claude  en  devint  abbé  au  sep- 
tième siècle,  et  y  mourut  dans  un  âge  très-avancé  (il 
avait  plus  de  quatrevingt-dix  ans).  Ce  grand  saint , 
qui  était  auparavant  évêque  de  Besançon ,  gouver- 
nait cette  église  avec  le  %èle  et  la  vigilance  dW 
véritable  pasteur  ;  mais  les  dignités  de  l'épiscopat  ^ 
qu'on  Tavait  forcé  d'accepter,  lai  étant  devenues 
trop  h  charge,  à  cause  de  son  amour  pour  la  retraite. 


il  voulut,  au  bout  de  sept  ans ,  renoncer  à  des  hon- 
neurs pour  lesquels  sa  répugnance  ëtait  invincible. 
Ce  fut  alors  qu'il  se  retira  au  monastère  de  Condai, 
(ou  appelait  ainsi  Vabbaye  dont  je  parle);  sa  vie 
fiait  Timage  de  toutes  les  vertus ,  et  servit  d'exem- 
ple à  ^%  successeurs.  L'abbaye ,  qui  portait  égale- 
ment le  nom  de  Saint-Oyend ,  prit  dans  le  trei- 
xième  siècle  celui  de  Saini^Claude;  elle  fut,  en  1 742, 
âigëe  en  évêché  par  une  bulle  du  pape  Benoît  XIV. 
Les  chanoines  du  chapitre ,  qui  étaient  au  nombre 
de  Tingt,   devaient  faire  preuve  de  seize  quartiers 
de  noblesse ,   huit  du  côté  paternel  et  autant  du 
côté  maternel  ;  ils  portaient  sur  la  poitrine  une  mé- 
daille d'or,  ofiErant  l'effigie  gravée  de  saint  Claude, 
avec  un  cordon  couleur  de  feu.  On  les  qualifiait  du 
litre  àeeomie,  et  ils  faisaient  usage  de  la  mitre.  Depuis 
le  milieu  du  seizième  siècle,  avant  même  que  l'ab- 
baye fût  érigée  en  chapitre ,  on  ne  recevait  égale- 
ment parmi  les  religieux  que  ceux  qui  étaient  no- 
bles de  plusieurs  races.  La  principale  église  du  mo- 
nastère ,  et  plus  tard  la  cathédrale ,  attirait  une  foule 
immense  de  pèlerins,  qui  accouraient  pour  honorer 
les  reliques  de  saint  Claude ,  dont  le  corps  et  les  en- 
trailles étaient  renfermés  dans  une  châsse  de  grand 
prix  ;  mais  ces  reliques  précieuses  furent  brûlées 
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en  I  ^94  9  ^^  milieu  des  orages  de  notre  rëvolution. 
Le  corps  du  saint  se  trouvait  entier,  et  s'était  con- 
servé incorruptible  pendant  plus  de  mille  ans  (i). 

Le  19  juin  1799^  la  ville  de  Saint-Claude  fut 
presque  entièrement  détruite  par  le  feu.  L'incendie 
commença  vers  le  milieu  de  la  journée ,  et  sous  un 
ciel  très-serein  ;  mais  un  vent  du  nord ,  qui  souf- 
flait avec  assez  de  violence ,  donna  une  activité  ef- 
frayante à  cet  élément  terriUe.  Ses  ravages  furent 
si  prompte  que  quatre  ou  cinq  heures  suffirent' 
pour  anéantir  la  malheureuse  ville  de  Saint*Claude. 
La  cathédrale  néanmoins  resta  debout,  malgré  le 
danger  qui  la  menaçait  de  toutes  parts  ;  sa  toiture  et 
la  flèche  du  clocher  furent  les  seules  parties  de  Té- 
difice  que  les  flammes  consumèrent  :  les  portes  en 
bois  n'eurent  même  pas  la  plus  légère  atteinte.  Une 
maison ,  quoique  contiguè'  aux  autres  et  courerte  en 

(i)  Le  Père  Ménestrier,  qiii  yit  et  examina  cette  pré- 
cieuse relique  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  racontait 
que  <c  le  corps  de  saint  Claude  lui  avait  paru  être  celui  d^un 
(c  vénérable  vieillard  d'assez  petite  taille  ;  que  les  chairs  en 
(c  étaient  maniables  et  vermeilles,  excepté  les  pieds,  que  les 
«  pèlerins  avaient  noircis  en  les  baisant  par  dévotion  ;  que 
«  le  saint  avait  un  œil  ouvert  et  Tautre  couvert  d'un  em- 
<c  plâtre  noir,  et  que  le  corps  n'offrait  aucune  trace  prou- 
«  vaut  qu'on  l'eût  embaumé.  ** 
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bois,  fat  aussi  épargnée  par  le  feu  ;  elle  était  habi- 
tée par  un  nomme  Jacquet,  qui ,  ayant  eu  le  bon- 
heur de  sauver,  en  i  ^94^  ^^  ^ras  de  saint  Claude,  te- 
nait ce  dépôt  précieux  caché  dans  un  coin  de  son 
Cernent.  Les  deux  petites  pièces  qu'il  occupait ,  et 
qui  se  trouyaient  en  mauvais  état,  furent  préservées 
de  tout  accident,  au  milieu  de  la  destruction  géné- 
rale (i).  Les  procès-verbaux  citent  les  noms  de  près 
de  quatre-vingts  individus  qui  périrent  dans  les 
llaamies;  la  plupart  de  ces  infortunés",  ayant  cru 
échapper  au  péril  en  se  réfugiant  dans  leurs  caves, 
y  avaient  trouvé  la  mort  la  plus  horrible,  sous  TaC- 
faissement  des  voûtes  calcinées  par  le  feu  (2). 

La  France,  Genève  et  la  Suisse  s'empressèrent 

• 

(1)  Cet  homme  existe  encore,  et  peut  attester  le  fait  II 
ctait  de  garde  la  nuit  où  les  reliques  de  saint  Qaude  furent 
jciées  ao  feu.  Un  gendarme  qoi  les  portait  dans  mie  balle, 
a^-ant  laissé  tomber  par  mëgarde  le  bras  gauche  du  saint , 
Jacquet  s'en  aperçut,  et  le  ramassa  promptement  sans  rien 
dire. 

(a)  L'avocat  Christin ,  membre  de  l'Assemblée  consti- 
tante,  et  l'ami  de  Voltaire,  fut  du  nombre  de  ceux  qui 
périrent  dans  l'incendie.  Compilateur  laborieux,  il  avait 
rassemblé  un  grand  nombre  de  notes  sur  l'histoire  de  sa 
proTÎnce,  et  sur  d'autres  sujets  non  moins  importans  ;  mais 
celte  précieuse  collection ,  fruit  d'un  travail  long  et  opi- 
niâtre, fut  consumée  par  les  flammes  avec  son  auteur. 


► 


de  venir  au  secours  des  incendies  de  Saint-Claude  ; 
partout  on  rivalisait  de  bienfaisance  pour  arracher 
a  la  mort,  ou  au  désespoir,  un  nombre  consi- 
dérable de  familles  sans  ressources,  qui,  privées 
de  pain,  d'asile  et  de  vêtemensi  erraient  sur  les 
montagnes  voisines  en  se  livrant  aux  lamemtations 
les  plus  déchirantes.  Le  gouvernement  envoya  une  , 
somme  de  six  cent  mille  francs.  La  ville  de  Saint-* 
Claude  ne  présentait  plus  qu'un  amas  confus  de 
ruines  ;  mais  elle  ne  tarda  point  à  renaître  de  ses 
cendres  :  en  peu  de  temps  on  vit  s'élever  de  nom- 
breuses et  solides  constructions  sur  les  lieux  mêmes 
où  existaient  auparavant  ces  maisons  fragiles  qui  ' 
devinrent  si  facilement  la  proie  des  flammes  (i). 
Saint-Claude  est  maintenant  Tune  des  plus  jolies 
balles  du  Jura,  et  ses  anciens  malheurs  paraissent 

(i)  Saint-Claude  avait  déjà ,  à  d'autres  époques ,  essuyé 
les  ravages  du  feu.  Le  art  mars  iSao,  un  ouvrier  eut  Vônr- 
prudence ,  en  soudant  des  lames  de  plomb  qui  couvraient 
le  clocher  d'une  église ,  de  laisser  tomber  un  charbon  ar- 
dent sur  la  toiture  de  l'édifice  ;  l'embrasement  eut  lieu  pres- 
que aussitôt,  et  le  feu  se  communiqua  avec  une  telle  rapi- 
dité aux  maisons  voisines  que,  malgré  de  prompts  secours, 
la  plus  grande  partie  de  la  ville  devint  la  proie  des  flammes.  * 
Plus  tard,  en  1689,  elle  fut  à  la  fois  pillée,  ravagée  et  in- 
cendiée par  le  dévastateur  Albert  de  Saxe. 


7 
n  y  aroir  laissé  aucune  trace.  On  y  fait  un  commerce 

coaùdérsJÀû  de  tabletterie  et- de  quincaillerie;  ces 
deux  branches  d*industrie  occupent  daos  le  pays 
un  grand  nombre  d'ouvriers.  La  cathédrale ,  qui  fut 
commencée  daAs  le  quinzième  siècle  et  achevée 
dans  le  dix-huitième,  est  grande  et  d*une  cons- 
traction  fort  régulière  ;  si  ses  embellisscmens  pro- 
jetés étaient  mis  à  exécution,  ce  serait  une  des  belles 
églises  de  France.  Lés  boiseries  du  chœur  offrent 
des  sculptures  précieuses.  Op  y  voh  quelques  ta- 
bleaux remarquables  :  celui  de  saint  Laurent  a 
bouté)  dit-on,  la  somme  de  dix  mille  francs. 

Située  au  milieu  de  trois  hautes  montagnes,  qui 
la  preasefiit  de  leurs  flancs,  la  ville  de  Saint-Claude 
sentie  être  menacée  en  partie*  d'un  engloutÛBse* 
ment  terrible.  Sa  population  néanmoins  augmente 
tous  lés  ans  ;  elle  s'élève  aujourd'hui  à  plus  de  sept 
mille  âmes,  y  compris  la  banlieue  qui  en  compte 
quinze  cents  ou  environ.  C'est  le  siège  d  un  évéché, 
et  celui  d'une  sous-^réfecture  du  département  du 
Jura.  11  y  a  aussi  un  tribunal  de  première  instance. 
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Trajet  <te  Saînt-Glaq^e  À  GenèT«  par  le  Moat^ura.  —  Difficukë  de  ce 
passage  ;  oaragan.  —  Sept-Moncel  ;  écho  singulier. — Mijoaz. — Fo|ce 
étonnante  d'an  guide.  —  La  Faucille;  belle  vue.  —  Gex;r cette  ville 
changea  plusieurs  foU  de  maîtres  ;  saint  Frftnçois  de  Sales  y  fut  eir- 
voyé  en  missioa ,  et  faillit  de  mourir  empoisonné  par  les  calvinistes  ; 
ancien  couvent  de  capucins ,  dont  Voltaire  se  disait  le  père  femporeim 
—  Route  charmante.  —  Arrivée  à  Genève. 


Je  me  mis  en  route  pour  Genève  à  cinq  heures 
du  matin ,  accompagne  d'un  guide  qui  s'ëtait  charge 
de  porter  mon  bagage.  Nous  entrâmes,  au  sortir 
même  de  Saint-Claude,  dans  une  longue  chaîne  de 
monlagnes  escarpées ,  à  peine  accessibles  aux  meil-- 
leurs  piétons.  J'avais  préféré  ce  triste  chemin  au 
lieu  de  la  grande  route,  qui  est  loin  d'être  aussi 
mauvaise,  et  que  Ton  m'avait  conseillé  de  prendre. 
Mais  comme  elle  est  une  fois  plus  longue ,  et  que  je 
désirais  m'aguerrir  d'avance  aux  excursions  péni- 
bles qui  m'attendaient  sur  les  glaciers  des  Alpes,  je 
voulus  commencer  parle  trajet  direct  de  Saint-Claude 
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à  Genève.  On  ne  saurait  se  faire  une  idëe  de  la  dif- 
ficulté de  ce  pa^^e ,  qui  ne  mérite  même  pas  le 
Dom  de  sentier  :  je  marchais  partout  sMf  des  monts 
escarpés,  sur  des  cdtes  très -rapides  et  presque 
taillées  à  pic.  Je  faiHis  plusieurs  fois  "d'éprouver  des 
▼ertigeSy  lorsqu'en  détournant  les  yeux  j'osais  par 
hasard'  les  fixer  vers  la  plaine ,  que  nous  dominions 
souvent  à  une  très-grande  hauteur.  Malgré  une  saison 
propice  pour  les  voyages,  nous  sçûfFrimes  beaucoup 
dafiroid  :  le  vent,  la  neige,  des  ouragans  épôuvan- 
tables ,  tout  contribuait  à  ralenti»  notre  marche  et 
à  la  rendre  excessivement  pénible.  Une*  température 
aussi  singulière  dans. la  belle  saison  ne  doit  pas 
surprendre  :  plusieurs  des  montagnes  que  je  traver- 

m 

sai  font  partie*  de  la  plus  haute  chaîne  du  Jura ,  et 
conservent  a  leiurs  sommets  de  la  neige  et  de  la  glace 
une  grande  partie.de  l'aimée. 

Après  avoir  marché  pendant  plus  de  deux  heures, 
nous  arrivâmes  à  Sept-Moncel,  où  Ton  fabrique 
d'excellens  fromages,  dont  le  goût  est  le  même  que 
ceux  de  Roquefort  Dans  une  forêt  de  sapins ,  sur 
nue  des  montagnes  voisines  de  ce  village,  on  en- 
tend un  écho  remarquable  par  sa  singularité  ;  il 
remplit  l'air,  m'a-t-on  dit,  d'une  multitude  de  sons 
fii  vont  toujours  se  répétant ,  et  forment ,  quand  on 


lo  .  • 

i 

donne  du  cor^  xmt  sorte  de  concert  dont  Thanfiq- 
nie ,  quoique  bruyante ,  ne  frappe -pas  l'oreille  sans 

•  agréaient.  Cç  n'est  pas  um  simple  ëchp  qui  répète  de 

•  *       .       *      *  * 

suite  une  certaine  quantité  de  syllabes,  c'est  une 

succession  ra]^de  et  croisée  d^  plusieurs  écho§, 

produite  par  les 'parties  boisées  d^  montagnes  qui 

« 

gernent  le  lieu  d'où  partent  les  sons  du  cot".  'Je  re- 
gt«ttai  beaucoup  que  le  temps  ne;  me  permit  pas 
d'aller  connaître  nioi-méme  l'effet  de  cette  curio- 
site  ;  mais  je  rapporte  fic^blement  ce  qui  m'en  a  été 
'  dit  par  des  personnes  incapables ,  je  le  pense ,  de 
trompg*.  Le*  départe^ient  du  Jura  renferme  beau-  . 
coup  d'autires  curiosités  natui:elles,  qui  niéritent  des 
excoriions  de  la  part  des  voyageurs. 

Nous  rencontrâmes,  k  deux  lieues  (de  Sept-Mon- 

cel ,  le  village  de  Mijoux,  qui  donne  son  nom  à  une  . 

••  • 

belle  vallée,  où  l'on  trouve  plusieuro  granges  éparses 
à  travers  de  vastes  prairies.  Nous  y  fîmes  halte  pour 
déjeûner  et  reprendre  les  forces  dqnt  nous  avions 
besoin;  nous  mangeâmes  d'un  appétit  dévorant, 
malgré  la  frugalité  de  notre  repas ,  car  dans  ces  lieux 
déserts  on  trouve  à  peine  les  choses  les  plus  néces- 
saires à  la  vie.  J'avais  été  surpris ,  pendant  toute  la  | 
route ,  de  la  force  extraordinaire  de  mon  guide  : 
croirait-on  que  cet  homme ,  malgré  le  mauvais  temps 


r 


it 

et  les  obstacles  presque  msuimontables  du  diemin , 
malgré  surtout  rej^trjme  rapidité  des  cdtes ,  portait 
sur  son  dos  tous  lûes  ëfifets  de  voyage ,  dont  le  poids 
4ait  à  plus  de  cent  vingt  livres?  Il  les  avait  nud^ans 
mie  hotte  qui  ëtait  assez  grande  pour  coutenir  ma  * 
malle' 'et  mon  ssto  de  tmit.  Il  voulut  aller  ainsi  charge 
dej^ois  iSiddt- Claude  jusqu'à  Genève,  c'est-à-dire 
CD  marchant  Uespace  de  dix  ou  douze  lieues  de 
pays.  J'ai  conservé  le  nom  de^cè  guide  couragetlx; 
il  s  appelle  CXuiyassu.  Cet  hontrhe  me  racontait  qu'il 
afak  souvent  porté  plus  de  deux  quintaux  sur  ses 
épaules  en  fiikiaif  le  même  vo^fsaige ,  que  son  frère 
et  sa  sœur  n'étaient  pas  moins  robustes  que  lui ,  e;t 
qu'ils  «e  rendaieiit  toutes  ks  semaines  ..k  Genève 
avec  des  charges  à  peu  près  semblabksi  (ils  sont 
c(Nfmnissi<]i(atoaires  pour  le  transport  à  pied  des  mar^ 
chandiies).  Ces  gens  industrieux  etlionnéte^  pos*- 
sèdent  toute  la  confiance  des  personnes  qui  savent 
qaâle  est  letv  probité  :  aussi  on  leur  donne  sans, 
crainte  de  fortes  sommes  à  porter  en  France  ou  en 
Saisse. 

Nous  arrivons  à  la  Faucille,  où  Ton  ces^e  enfin 
de  monter.  Jusqu'alors ,  et  depuis  notre  départ  de 
Saint-Claude  9  nous  n  avions  fait,que  gravir  des  mon- 
tagnes ou  des  rochers  ;  souvent  aussi  nous  avion» 
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erré  panni  ces  forêts  de  sapins  qui  tapissent  les  dé- 
serts du  Jura  et  leur  donnent  un  aspect  si  sauvage , 
quelquefois  même  si  romantique.  Mais  la  scène  fut 
tout^  différente  lorsque  nous  atteignîmes  le  haut  de 
,  la  Faiicillç  :  parvenus  au  sommet  'dt  cette  montagne^ 
nous  eûmes  toutrà-coùp  sous^  tes  yeux  un  spectacle 
d*utfe  grandeur  imposante  ;  le  pays  de  Gex,  L)aroi|ge , 
Genève,  une  partie  de  la  Suisse  et  du  lac  Léman, 
la  Savoie ,  les  Alpes ,  t:ouronn^es  de  leurs  immenses 
glaciers ,  tous  ces  objets  nous  appavrènt  à  la»  fois  ; 
et  me  frappèrent  surtout  à  cause  de  leur  singulier 
contraste  avec  les  Keux  que  je  venais  de  parcourir. 
Nous  trouvions  encore  un  ample  dédommagement 
à  nos  maux  de  la  journéti»  :  le  soleil  brillait  alovs  dans 
tout  son  éclat,  et  venait  de  cbasser  les  nuages  épais 
qui  nous  avaient  enveloppés  de  leur  omb^e  humide 
une  assez  graiïde  partie  de  la  route. 

Depuis  la  Faucille  on  va  toujours  ea  descendant  : 
le  chemin  est  même  si  rapide  qu'il  force,  poiu*aihsi 
dire,  la  marche  du  voyageur  le  plus  accablé  de  las^ 
situde  ;  nous  étions  cependant  sur  la  grande  route 
de  Paris  à  Genève.  Je  me  reposai  une  heure  à  Gex , 
petite  ville  renommée  pour  son  commerce  d'excel- 
lens  fromages  ;  on  y  compte  près  de  trois  mille  âmes. 
Cest  le  chef-lieu  d'une  sous-préfecture  du  départe- 
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ment  de  FÂin.  Les  mes  de  Grex  spnt  mal  percées  et 
I  de  difficile  accès  ;  mais  ce  4esagr^meat  esl  bien 
compense  par  le  superbe  point  de  vue  ddht  on  jouît 
de  ia  promenade  :  c'est  une  terrasse^  qui  ofïre  un 
coop-d'ceil  magnifique  sur  Gcgpèv^  et  yir  le  bassin 
qui  borde  une  partie  du  laç.^       '  '  '  ^ 

Le  paya  de  Gex ,  qui  a|^artenait  au  duc  dé  Sa- 
foie,  fut  enlève  à  ce  prince  par  les  Bernois  en 
i536,  peu  de  temps  après  qu'ils  eurent  embrasse 
la  reforme  ;  mais  ils  le  lui  restituèrent  au  bout  d'en- 

■ 

Tiron  trente  ans.  Gex  tomba  dans  la  '^i^ite  au  pou- 
Toir  des  Genevois  i  qui  s'en  emparèrent  dans  leurs 
démêles  avec  les .  Savoyards.  Enfin,  ces  derniers 
l'ayant  repns/il  fîit  cëdé  à  Hemri  IV,  qui  le  rëunit 

ià  la  couronne  de  France.  I^  liberté  ^e  religion  y 
iîit  aussitôt  proclam^ée,  et  le  culte  catholique  rétabli 
avec  ses  autels.  On  nomma  François  de  Sales  pour 
j  aDer  convertir  les  calvinistes  ;  le  saint,  toujours 
enflamme  de  zèle ,  se  rendit  à  Gex  a^c  le  plus  vif 
empressement  Mais  sk  vie  y  courut  de  grands  dan- 
gers. Les  protestans,  qui  avaient  usurpé  les  biens 
de  l'EgHse,  ne  pouvaient  se  résoudre  à  les  restituer  ; 
dociles  aux  prédications  de  l'évéque ,  ils  auraient 
facilement  abjuré  leurs  erreurs,  si  on  eut  voulu  les 
laisser  maîtres  des  biens  qui  ne  leur  appartenaient 
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pas.  Mâiis  ils  cabalèrent  pour  rësister  aux  ordres  du 
roi;  et  les  plus  jrritëg^  ayant  conçu  le  noir  dessein 
d'empôisotfQeP'JFrançois  de  Saka,  mirent  leur  corn- 
plot  à  exëcutftin.  Ise  bon  ëvéque ,  se  dëfiant  peu  de 
ses  ennemf^i  aval^J^  poison 'qu  ils  lui  avaient  prë"> 
pare ,  et.se  trowrâ«attagué  aussitôt  de  violentes  co- 
liques.  Mais  les  lûédecin^^lui  administrdreat  à  temps 
les  remèdes  néces^ires;  Tantidote  fit  son  effet, 
et  Çrançoi»  fuft  guëri.  Néanmoins  son  tempëfa- 
ment  s  en  ressentit  tout  le  reste  de  ses  jours.  Ce 
vertueux  prëlat  ne  voulut  jamais  que  l'on  pan)t  les 
auteurs  du  crime  «  et  se  consola  de  son  malheur 
en  opérant  U  conversion  d'un  grand  nombre  àf 
calvinistes.  %•  •'      *      • 

tt  y  avilit  autrefois  à  Çex  on  couvent  de  cajmcins, 
dont  yoltaii^e  se  disait  le  père  temporel ^  et  où  il  se 
fit  recevoir  capucin  au  commencement  ^  l'an* 
née  1770  :  le  prétendu  converti  prit  alors  le  nom 
de  frire  François.  .Gt  fait  paraîtrait  con  trouvé  s'il 
n'était  garanti  par  les  lettres  ntémes  de  Voltaire,  dans 
lesquelles  la  cho^e  est  annoncée  fort  sérieusement. 
Il  écrivait  au  n^aréchal  duc  de  Richelieu,  le  9  fé- 
vrier 1770  ;  « J'ai  l'honneur  d'être  capndn. 

«  Notre  général ,  qui  est  à  Rome ,  m'a  envoyé  mes 
«(  patentes  signées  de  sa  vénérable  main.  Je  suis  du 
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«  dera-ordre  ;  mes  thres  sont  fih  spirituel  de  saint 

*  François,  »€t  père  Umporel,  »  On  trouve  ^^le- 
aent  ce  passage  dans  sa  lettre  du  3  mars  1770  à 
"bbarau  de  Lyon  :  «  Non  seulement  je  sois'  père 
«  temporel  4^{i  capucins  de  Gex  «  mais  j'aV  Fhon- 
c  neur  d'Atve'c^uciii  moinxiéme.  J'ai  ^oit  de  por-  . 
«  ter  le  cordon  et  l'habit  ;  j'ai  toçu  ma  patente  de 
«  notre  rëyërend  père  gënëral ,  etc.  »  Le  9  du,  même 
mc4s ,  en  annonçant  ct^e^Qrange  nouvelle  ^  Audi-^ 
bert  de  Marseille^,  et  ^près's'être  servi  des  tnémes 
eiqpressiiSEis,  Yoltaine  ajouta,  pour  que  l'on  ne  se  më- 

]prit  peint  sur  \^  vrai  sens  de  ses  paroles  : N'en 

liez  point,  rien  n  'est  plus  Wai.  ïl  écrivit  dans  le 
même  sens  et  d'une  mtoièir  au^  ]positive*à  di- 
Ters  personnages  de  son  temps?  comme  on  le  voit 
dans*sa  Correspùndanee  générale  {i).  Ilajoutannême, 

(1)  Dms  uae  lettre  «  du  19  février  1770^  su  conte  d'Ar- 
gnitall^  Voltaire  ajoute  ce  paragraphe ,  %près  avoir  signé 

fFmt  V*y  êapuM  inêignB  i 
«  Si  von|  êtes  aQrpri$  de  ma  sign^ure,  s^^plies  qfne  je  auia 
«aoa  seâ^emem  Père  temporel  des  capucins  deGex,  mais 
«eaoKire  aggrégé  au*  corps  par  le  général  Amatus^  Dabifn^ 

•  ioiii^  «résidant  à  Rome.  » 
Qp  bt  ce  passage  dans  une  autre*  lettre,  qo^il  écrivait  à 

La  Harpe  le  a  mars  de  la  même  année  :  m  Vraiment  Voits 
«né  eonn^sses  pas  tontes  mes  dignités ;^on  seulemenr  je 
isnis  Père  temporal  des  capucins  (de  Gex),  mai$  je  suis 
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pendant  plusieurs  mois,  à  sa  signature  te  titre 
capucm,  dont  il  ayait  le  diplôme  encadre,  qu*il 
plaisait  à  exposer  dans  la  pièce  la  plus  fréquent 
de  son  château. 

jpa  réception  de  Voltaire  dans  Tordre  de  s^i 
François  est  donc  un  fait  qu'on  ne  saurait  réroquei^ 
en  doute  ;  mais  &ut-il  en  conclure  que  la  démarckq 

« 

«c  capucin  moi-m^me.  Je  snis-reçu  dans  l'ordre,  et  je  rtce- 
«c  vrai  iqpessamment  le  cordon  de  saint  François,  qui  ne  me 
«  rendra  pas  la  vigueur  de  la  jeunesse.*» 

Sa  lettre  du  17  mars  1770,  à  M"*  M  duchesse  dé  Choiseul, 
se  termine  ainsi  :  En  attendant,  daignez  agtéer  U  respect  pom 
temely  les  prières  et  tes  bénédictions  du  frère  François,  capuda 
indigne.    .  ..  '  ^        ^ 

Voltaire  se  glorifie  encore  de  son  titre  de  capucin,  et  an-  ^ 

»  .s 

nonce  sa  nouvelle  dignité  en  écrivant  à  £lie  de  Beaumont 
(le  16  f(ivffer),  au  duc  de  Choiseul  (le  18  février  et  Je  17 
mars),  à  M">«  la  marquise  du  Défiant  (  le  ai  février),  ainsi 
que  dans  plusieiu^  lettres  adressées  à  d'autres  personnages 
avec  lesquels  il  était  en  correspondance.  * 

Le  fait  que  j'annonce,  en  parlant  de  Gex,  est  d'autant 
plus  curieux  qn'Jl  semble  ignoré  aujourd'hui  d^  beaucoup 
de  monde  ;  car  les  biographes  on,  pour  mieux  dirç,  les  pa- 
négyristes de  Voltaire  ont  eu  grand  soin  de  le  passer*  sous 
silence,  en  écrivant  la  vie  de  leur  héros.  JPai  donc.grn  in- 
dispensable  de  citer,  à  l'appui  de  ce  fait  extraordinaire ,  ^ïlu- 
sieurs  preuves  tirées  de  la  correspondance  même  du  pHUh- 
sophe  capucin;  elié^  suffiront,  je  l'espère,. pour  dissiper  tous 
les  doutes.  * 


! 


èa  philoaoplie  était  un  acte  sineère  de  religioii  pour 
îe  livrer  à  la  pénitence?  Gardons-nous  de  le  croire  » 
puisqu'il  ne  cessa  point'poùr  «ela  de  tourner  en  dé- 
lision  les  choses  les  plus  saintes  :  c'était  plutôt  de 
sa  part  une  mauvaise  plaisanterie  ou  une  nouveHe 
rose  p<Hir  tromper  l'fiurope,  qui  déjà  se  ressentait  àes 
coups  portés  par  ses  étrits  contre  le  christianisme^ 
Personne ,  du  reste ,  ne  connaissait  mieux  que  lui 
Fart  de  se  jouer  des  hommes  en  leur  fascinant  les  yeux . 
Je  nie  trouvai ,  eii  sortant  de  Gex ,  au  milieu  de 
rians  vergers  et  de  belles  prairies,  qu'arrosent  les 
sources  abondantes  du  voisinage.  Partout  s'offrait 
âmes  regards  l'image  brillante  d'une  campagne  fer^ 
tile  et  variée  dans  ses  productions.  Un  ten^ps^uperbe 
nous  £ivorisait  depuis  la  Faucille,  et  nous  dédom- 
mageait de  l'espèce  de  tempête  que  nous  avions 
essuyée  jusqu'à  cette  montagne  ;  la  chaleur  même 
était  parfois  accablante ,  mais  les  noyers  qui  bordent 
le  chemin  nous  rafraîchissaient  de  leur  ombre  salu- 
taire. Xaimais  à  retirer  sur  ce  sol  enchanteur  où 
commence  la  Suisse  ;  j'oubliais  toutes  mes  fatigues 
de  la  journée ,  et ,  l'âme  pleine  de  jouissances  à  la 
rue  d'un  pays  si  agréable  par  ses  beautés  champê- 
tres ,  j'arrivai  à  Femey  sans  m'apercevoir  que  mes 
forces  étaient  languissantes.  Je  ne  fis  que  traverser 
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ce  sufieibe  village  «  ou  je  me  proposAîs  *de  venir 
avant  mon  dëpart  pour  la  vaUëede  Ckamouny.  Enfin 
nous  arrivâmes  à  Genève  entre  six  et  sept  heures  do 
Air;  j^étais  extënuë  deÊitigue.  Mon  compagnon  de 
voyage  avait  becu  vanter  ma  hardiesse  à  le  suivre 
dans  les  montagnes ,  je  ne  pus  dissimidfcr  ma  joie 
lorsque  je  me  i4s  tou^-fiiit''  délivré  du  péril  dont 
nous  avions  été  si  sou^nt  menacés  en  côtoyant  le 
bord  des  précipices  du  Jura. 

Je  logeai  à  ThAtel  des  1  rois-Maures,  rue  de  Der- 
ïîère-le-Rhône  ;  celui  de  Y Ecu^de-Genèçe ,  l'un  des 
plus  fréquentés  de  ta  ville ,  se  trouvait  plein  de 
voyageurs.  Mais  j'eus  lieil  d'être  satisfait  de  l'acQ* 
berge  où  je  descendis  :  propreté  dans  le  service, 
table  délicieuse  et  variée ,  soins  empressés  de.rhôle 
et  de  ses  sommeillers,  compagnie  agréable,  toat 
concourut  enfin  à  me  faire  oublier  que  Thâtel  de 
Y Écu-de^enèçe  se  trouvait  désigné  surmes  tablettes 
comme*  le  meilleur  de  la  ville  (i). 

(r)  U Hôtel  des  Balances,  situé  snr  la  place  de  Bel- Air, 
est  néanmoins  regardé  comme  la  première  auberge  de  Ge- 
nève :  c'est  là  qae  descendent  ordinairement  les  voyageurs 
de  haute  distinction,  on  ceux  qui  ont  équipage  et  une  suite 
nombreuse. 

La  belle  auberge  de  Sécheron,  connue  sous  le  nom  S!Hétel 
d'Angleterre,  jouit  également  d'nne  bonne  réputation  ;  elle 
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offre  aux  étrangers  toutes  sortes  d'agrëmens  par  sa  situation 
sur  le  bord  du  lac 

VHàtel  de  la  Couronne  est  aussi  très  -  fréquenté  par  les 
Tojageurs- 

Les  trois  auberges  que  je  viens  de  citer  sont  assurément 
fort  bonnes ,  surtout  les  deux  premières  ;  mais  on  ne  peut 
y  être  mieux  ^ous  le  rapport  des  soins  j  de  la  propreté,  et 
je  dirai  même  de  la  table,  qu'à  l'hôtel  de  V Ecu-de-Genhe , 
oa  à  celui  des  Trois-Mawes.  J'ai  voulu  en  faire  l'expérience, 
et  mon  opinion  est  celle  de  beaucoup  de  voyageurs.  Toute- 
fols  la  vérité  m'oblige  de  dire  que  les  appartemens  des 
Trois-Maures  manquent  d'élégance  et  de  goût  ;  mais  c'est  le 
seul  inconvénient  que  j'aie  trouvé  dans  cet  bôtel ,  où ,  du 
reste,  il  y  avait  très-peu  de  chambres  disponibles,  à  cause 
de  l'affluence  des  voyageurs. 
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Sitiution  de  GcnèTe;  m  tcmpéntare;  sas  environs. — Les  Déliées,  nn- 
âen  sëjofar  de  Yoluire. —  Maison  Constant,  —  Intérieur  de  Genève; 
aspect  de  ses  mes* — Goap-d*œil  snr  cette  Tille  par  J.-J.  Roosseaio.-^ 
Ses  fortifications;  ses  remparts.— Bastion  de  /fefse.— Portes  d'entrée. 


Une  bonne  nuit  soulagea  mes  membres  fatigues, 
et  le  lendemain  de  mon  arrivëe  à  Genève  y  j'étais  de 
force  à  recommencer  le  pénible  voyage  de  la  veille. 
Je  profitai  de  cette  bonne  disposition  pour  me 
mettre  en  campagne  et  parcourir  dès  les  premiers 
jours  la  ville  et  son  voisinage  le  plus  rapproché. 
C'est  ainsi  que  je  reconnais  d'abord  les  lieux  en 
arrivant  dans  une  ville  sur  laquelle  je  me  propose 
de  prendre  des  notes* 

Genève ,  dont  la  situation  au  bord  du  lac  offine 
de  loin  un  coup-d'œil  enchanteur ,  est  environnée 
de  collines ,  de  coteaux  pittoresques  que  la  nature 
semble  avoir  jetés  au  gré  de  son  caprice.  Elle  est 
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dtns  une  pbûne  comprise  entre  le  Jura  et  les  monts 
de  Salère  et  de  Sion.  La  plus  grande  partie  de  ia 
viOe  se  trouve  au  Keu  même  où  le  Rhône ,  s'ëchap- 
pant  du  lac  y  roule  avec  véhëmence ,  dans  un  double 
caoaly  ses  eaux  limpides  et  bleuâtres.  La  campagne, 
anros^  par  ce  fleuve  et  la  rivière  de  T  Arve ,  pré- 
sente des  champs  bien  cultives,  où  l'industrie  a 
triomphe  de  l'ingratitude  du  sol.  Le  voisinage  des 
montagnes,  dont  la  plupart  sont  couvertes  de  neige, 
rend  la  température  de  Genève  très -rigoureuse  en 
Idver  ;  dans  cette  saison  Tair  y  est  plus  froid  qu'à 
Paris.  Notre  capitale  est  cependant  située  à  deux  de- 
pé$  et  demi  de  plus  au  nord  que  Crenève.  Cette  dif- 
férence de  température  provient  aussi  d'une  plus 
f^nde  élévation  du  sol  ;  car  Genève  est  à  1 1 26 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  men  Le  thermo^ 
mètre  de  Réaumur  y  descend ,  par  les  plus  g^nds 
froids,  de  quinze  à  <Mx-*huit  degrés  au  dessous  de 
zéro;  en  été,  dans  les  grandes  chaleurs,  il  y 
monte  à  vingt-six  ou  vingt-sept  degrés.  Malgré  des 
wiations  fréquentes  dans  l'atmosphère ,  le  climat 
est  sain,  et  n'exige  qu'un  peu  de  précautions  de  la 
part  des  étrangers. 

Les  environs  de  la  ville  sont  délicieux  ;  ils  of-  " 
frent  line  grande  variété  de  sites  et  de  points  de 
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▼ue,  «Drtoat  le  long  delà  me  droite  daLëman.  J'y  ad- 
mirai ,  dans  mes  pethes  excursions,  on  nombre  in- 
fini de  maisons  de  plaisance,  dont  la  plupart  an- 
noncent une  certaine  opulence  chez  les  habilans  ; 
presque  toutes  ont  la  vue  du  lac  et  des  montagnes 
do  Jura  ou  des  Alpes.  L'ami  de  la  nature  a  de 
quoi  se  distraire  des  occupations  de  la  vie  :  placé 
dans  l'un  des  plus  beaux  pays  de  l'Europe,  il 
éproifve  des  jouissances  inexprimables  en  contem- 
plant ce  ravissant  spectacle.  Parmi  le  grand  nonni- 
bre  de  sites  charmans  qui  environnent  la  viUe  de 
Genève,  on  distingue  le  coteau  de  Saini-Jean, 
dont  les  pieds  sont  baignes  par  le  confluent  du 
Rhdne  et  de  T  Arve ,  et  qui  est  devenu  célèbre  par 
le  séjour  que  Voltaire  y  fit  dans  une  maison  de 
campagne  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Délices; 
elle  est  située  à  quinze  minutes  de  Genève. 

Ce  fut  en  prenant  possession  de  ce  beau  do- 
maine (en  mars  17 55),  que  Voltaire  fit  son  EpUre 
au  lac  de  Genève,  dont  les  premiers  vers  expri- 
ment son  enthousiasme  à  la  vue  des  objets  qui  frap- 
pèrent ses  regards  : 


O  maison  d'Aristippe  !  ô  jardins  d'Epicure  ! 
Vous  qui  me  présentez,  dans  vos  enclos  divers, 
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Ce  qui  souvent  manque  à  jptes  vers. 
Le  mérite  de  l'art  somnis  à  ]a  natm%  ; 
Empire  de  Pomone  et  de  Flore  sa  sœur, 

Receres  rotre  possesseor  ; 
Qu'il  soitf  ainsi  que  vous,  solitaire  et  tranquille. 
Je  ne  me  vante  point  d'avoir  en  cet  asi]^ 

Rencontré  le  parfait  bonheur  ; 
Il  n'est  point  retiré  dans  le  fond  d'un  lK>cage  ; 

n  est  encor  moins  chez  les  rois  ;  '       < 

Il  n'est  pas  même  chez  le  sage  : 
De  cette  courte  vie  il  n'est  point  le  partage  ; 
11  y  faut  renoncer,  mais  on  peut  quelquefois 

Embrasser  au  moins  son  image. 

Qoe  tout  plait  en  ces  lieux  à  mes  sens  étonnés  ! 
firon  tranquille  océan  (i)  l'eau  pure  et  transparente 
Baigne  les  bords  fleuris  de  ces  champs  fortunés  ; 
D'innombrables  coteaux  ces  champs  sont  couronnés  ; 
Racchus  les  embellit  :  leur  insensible  pente 
Voos  conduit  par  degrés  à  ces  monts  sourcilleux  (2) 
Qui  pressent  les  enfers  et  qui  fendent  les  cieux. 
Le  Toilà  ce  théâtre  et  de  neîge  et  de  gloire, 
Etemel  boulevart  qui  n'a  point  garanti 

Des  Lombards  le  beau  territoire. 
Voilà  ces  monts  aflfrenx,  célébrés  dans  l'histoire, 
Ces  monts  qu'ont  traversés,  par  un  vol  si  hardi, 
I^s  Charles,  les  Othon,  Catinat  et  Conti 

Sur  les  ailes  de  la  Victoire. 


(t]  Le  lac  de  Genève. 

(«)  liCt  AlpCA. 
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Les  Dâices  doriorent,  sous  le  prince  de  la  litte- 
tature ,  le  rendea^rous  de  tons  c«ax  à  qui  la  nais- 
sance et  les  talens  semblaient  donner  le  droit  d'y 
être  accueillis.  Voltaire  y  Vivait  magnifiquement  ;  il 
jiarait  que  ce  fut  alors  qu'il  commença  à  jouir  des 
biens  de  la  fortune.  Longtemps  prodigue  d'esprit 
et  très-ëcenome  d'aigen) ,  il  affecta  depuis  ce  mo- 
mefit  le  ton  de  Topulence  et  de  l'hospitalité.  Sa  ta- 
ble ëfait  servie  comme  celle  d*un  grand  seigneur, 
et  ses  équipages  ëtaient  fort  ëlëgans.  Il  y  fit  cons* 
tniire  un  théâtre;  mais  les  Genevois  se  rëcrièrent 
contre  ce  scandale (i),  ce  qui  obligea  Voltaire  d'en 
adopter  un  autre  qu'il  pouvait  démonter  facilement 
et  cacher  aussitôt  après  la  représentation  de  ses 
pièces  (2).  Les  Délices  appartiennent  aujourd'hui  à 

(i)  Les  spectacles  étaient  alors  défendus  à  Génère,  ainsi 
qu'on  le  verra  dans  le  Gonrs''4e  cet  ouvrage. 

(a)  Ce  fut  le  libraire  Cramer,  homme  d'esprit,  qui  dé- 
cida Voltaire  à  fixer  son  séjour  près  de  Genève.  Cet  impri- 
meur avait  une  physionomie  extrêmement  heureuse.  Ayant 
su  que  Voltaire ,  chassé  de  Berlin ,  s'était  retiré  à  Colmar, 
où  il  vivait  paisiblement,  n'ayant  pour  toute  société  que 
son  secrétaire  et  son  médecin,  il  s'empressa  d'aller  le  trou- 
ver pour  lui  proposer  d'imprimer  ses  Œuvres,  et  l'engagea 
fortement  à  venir  s'établir  près  de  Genève.  La  bonne  mine 
et  les  manières  de  Cramer  frappèrent  si  fort  Voltaire,  qu'il 
lui  dit  avec  son  enjouement  accoutumé  :  Quoi  !  ixms  êtes  U- 
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M"^  veuve  Tronchin ,  dont  le  fils  aine  a  non  loin 
de  là  une  belle  propriëtë.  Celni-ci  possède  plusieurs 
tableaux  de  grands  maîtres. 

A  peu  de  distance  des  DéliceAse  trouve  l'ancienne 
maison  de  M.  G>nstanl  y  parent  du  célèbre  publiciste 
de  ce  nom  ;  elle  a  été  vendue  à  M.  Rilliet.  La-  ter- 
rasse de  cette  maison  plonge  sur  le  Rhône  et  sur  le 
qche  bassin  qui  existe  entre  ce  fleuve  et  le  mont 
de  Salève  ;  la  ville  de  Genève  se  montre  en  profil  du 
haut  de  ce  charmant  behrëder  ;  elle  n'y  perd  rien  de 
sa  beautë. 

Uintërieur  de  Genève  ofifire  un  ptfnible  contraste 
arec  la  magnificence  de  aes  environs  ;  la  ville  est 
bâtie  sans  rëgularitë  ;  les  maisons  y  sont  très-hautes; 
il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  de  cinq  à  six  étages. 
GeUes  du  quartier  marchand  avaient  encore ,  il  y  a 
peu  â'aimëes ,  des  arcades  en  bois  qui  s'élevaient 
d'une  manière  gothique  jusqu'aux  toits  des  maisons, 
et  aurdessous  desquelles  existaient  des  milliers  de 
boutiques.  Ces  arcades,  soutenues  par  de  nombreux 
piliers,  aussi  de  bois,  produisaient  l'effet  le  plus 
triste  et  le  plus  désagréable  à  l'œil  ;  on  a  eu  enfin 
l'heureuse  idée  de  les  faire  disparsdtre  (à  l'exception 

bndre  ?  Je  voits  aoais.pris  pour  un  maréchal -de -camp,  lis  furent 
dès-lors  amis  dévoués. 
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tiëaiimoiiis  d'une  très-petite  partie  que  IV>n  n'a  pas 
encore  détruite,  mais,  qui  la  sera  pndbablement 
bientôt).  C'est  là  que  se  trouTent  les  rues  «basses: 
elles  ressemblent  eiactement  à  la  CUê  et!  au  quar- 
tier SainiJacques  de  Paris.  Mais  ce  qui  console 
un  peu  du  triste  aspect  de  ces  noires  allées,  de  ces 
rues  sombres  et  étroites,  pavées  de  cailloux  poin- 
tus, c'est  l'activité,  le  travail  «qu'on  remarque  par- 
tout, et  dans  les  lieux  mêmes  les  moins  apparens. 
A  voir  ce  mouvement  extraordinaire  qui  règne  d»ns 
la  ville  de  Grenève ,  ou  se  croirait  volontiers  au  mi- 
lieu d'une  population  de  cent  mille  âmes.... 

«  Il  me  semble,  dit  J.-J.  Rousseau  (i),  que  ce 
«  qui  doit  d'abord  frapper  tout  étranger^  entrant 
u  dans  Grenève,  c'est  l'air  de  vie  et  d'activité  qu'on 
c<  y  voit  régner.  Tout  s'occupe,  tout  est  en  mouve-. 
«  ment,  tout  s'empresse  à  son  travail  et  à  ses'afiFai- 
«  res.  Je  ne  crois  pas  que  nulle  autre  aussi  petite 
«  ville  au  monde  offre  un  pareil  spectacle.  Visitez  le 
«  quartier  Saint-Gervais,  toute  l'horlogerie  de  l'JËu- 
«  rope  y  parait  rassemblée.  Parcourez  le  Molard  (2) 

(i)  Lettre  à  d^Alembert,  sur  les  spectacles. 
(2)  Le  Molard  est  une  place  qui  communique  à  la  rue  de 
Derrière-le-Rhône,  par  une  vieille  porte  de  l'ancienne  ville. 
C'est  là  que  J.- J.  Rousseau ,  encore  jeune ,  venait  vendre 


'  «  et  les  rues  basses,  un  appareil  de  commerce  en 
«r  grand,  des  monceaux  de  ballots,  de  tonneaux  con- 
«  fusëment  jetës,  une  odeur  d'inde  et  de  droguerie 
«  TOUS  font  imaginer  un  port  de  mer.  Aux  Pâquis, 
«  aux  Eaux-VÎTes,  le  bruit  et  l'aspect  des  fabriques 

,  «  d'indiennesetdetoilespeintessemblentvoustrans- 
«  porter  à  Zurich.  La  ville  se  multiplie  en  qnelque 
«  sorte  par  les  travaux  qui  s'y  font;  et  j'ai  vu  des 
«gens,  sur  ce  premier  coup -d' œil,  en  estimer  le 
«  peuple  à  cent  mille  âmes.  Les  bras,  l'emploi  du 

I  ao  marché  les  légumes  qa'il  avait  volés  dans  on  jardin  da 
voisinage  de  son  maître  ;  il  l'avoue  luUméme  dans  ses  Con- 
fusions :  «  J'allais  tous  les  matins,  dit -il,  moissonner  les 
«  plus  belles  asperges  ;  je  les  portais  au  Molard,  où  quelque 
«  bottne  femme ,  qui  voyait  que  je  venais  de  les  voler,  me . 
«le  disait  pour  les  avoir  à  meilleur  compte.  Dans  ma 
«  frayeur,  je  prenais  ce  qu'elle  voulait  bien  me  donner  ;  je 
«  le  portais  à  M.  Verrat.  Cela  se  changeait  promptement 

•  en  on  déjeuner  dont  j'étab  le  pourvoyeur,  et  qu'il  parta- 

•  geait  avec  on  autre  camarade;  car  pour  moi,  très-rcon- 
«  teot  d'en  avoir  quelque  bribe,  je  ne  touchais  pas  même  à 
«  lenr  vin.  »  Ce  Ferrai  était  le  complice  ou  plutôt  l'ins- 

I  lig^tcur  des  vols  de  Rousseau,  qui  se  trouvait  alors  en 
I  appicntissage  diéz  un  graveur  pour  l'horlogerie.  On  sait 
'  combien  les  rices  auxquels  Jean-Jacques  s'abandonna  sans 

réserve  dans  sa  jeunesse  lui  devinrent  funestes  par  la  suite  : 
I  ils  forent  même  en  partie  la  source  4e  ses  premiers  mal- 

Kurs. 
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I 
«  temps,  la  vigilance,  l'austère  parcimonie,  voilà  les 

«  tnfsors  du  Generois.  » 

Les  fortifications  de  Genève  ont  coûte  de  très*' 
grandes  sommes  à  l'Etat.  C!e  n'est  point  toutefois 
une  ville  imprenable  ;  mais  ses  murs  la  dëfendeat 
assez  pour  la  mettre  à  Vahri  d  un  coup  de  main. 
Elle  fat  garantie  d'une  occupation  en  1792  (i),  en 
i6i4  et  en  i8i5.  L'aspect  des  remparts  n'a  rien  de 
bien  imposant  ;  ils  sont  incommodes  parce  que  h 
ville  a  très-peu  de  portes,  et  quMl  faut  souvent  faire 
un  long  circuit  pour  y  entrer  :  mais,  depuis  une 
longue  paix,  tous  ces  bastions  sont  devenus  des  pro- 
menades publiques.  L'un  de  ces  bastions^  qui  est 
situé  vers  la  porte  de  Rive,  est  conou  sous  le  nom 
de  Hesse,  parce  qu'on  employa  à  sa  conslnfttioii 
une  somme  de  dix  mille  ^cus^  dont  im  landgrate 
de  Hesse  avait  fait  présent  à  la  ville  de  Genève. 

L'entrëe  de  France,  où  l'on  remarque  mainte- 
nant de  belles  maisons ,  est  défendue  par  le  bastion 

(i)  En  179a ,  le  conseil  exémdf  avait  ordonné  au  généni 
Montesquieu  d'assiéger  Genève.  Mais  ce  général,  aussi  hu- 
main que  brave,  Yonlant  préserver  la  ville  d'une  invasions 
entreprit  de  négocier  avec  les  Genevois,  et  traita  avec  eu. 
C)n  sait  que  sa  conduile  irrita  la  Convention ,  et  qu'il  Ait 
oMigé  de  fuir  pour  éviter  un  mandat  d'arrêt  lancé  contre 
lui. 
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de  Comavin,  panoraipa  charmant  qui  embrasse  les 
trois  g^randes  routes  de  Lausanne ,  de  Gex  et  de 
Lfon;  au  bout  du  rempart,  en  tournant  du  côte 
ài  lac ,  on  voit  un  joli  pont  de  fil-de-fer ,  qui  sert 
it  passage  pour  aller  aux  Pâquis.  L'entrëe  du  Va- 
fkâs  pressente  GenèTC  sous  un  point  de  vue  moins 
&Torable  que  ceUe  de  France  ;  mais  le  cdtë  de  la  . 
Savoie  ofiEre  une  avenue  superbe  et  digne  d'une  • 
L  ipmde  capitale.  Rien  de  plus  imposant  que  cette 
dicmièfe  entrée  :  les  beaux  édifices  qui  la  décorent, 
.âerés  sur  des  terrasses  de  soixante  pieds  de  haut, 
plantent  de  magnifiques  façades ,  et  semblent  ha- 
biléi  plutdt  par  des  princes  que  par  de  simples  par^ 
I  licoUers.  On  fermait  autrefois  les  portes  an  déclin 
■Iq  jour,  ce  qui  devenait  fort  incommode  pour  les 
pcrsoimes  habitant  la  campagne,  et  qui  allaient  cou- 
cher  à"  Genève  ;  mais  aujourd'hui  les  portes  ne  se 
fiEmenl  qa'à  minuit,  et  l'on  obtient  facilement  des 
pcmiiasîons  d'ouverture  aux  heures  indues.  On  paie 
alors  un  léger  droit  d'entrée. 
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CBihéànU  de  Genève  (église  de  Saini-Pierre);  sa  fondation;  soaj 
beaa  péristyle,  modèle  de  la  Rotonde  de  Rome.  —  Intérieur  de  Té- 
glise.  — Mausolée  de  Henri,  duc  de  Rohan;  d»régé.de  la  vie  de  ce 
fameux  guerrier.  —  Tombeau  d*Agrippa  d^Aubigné  ;  anecdotes  sur 
cet  bomme  célèbre.  -  Recbercbes  sur  Tancienneté  de  la  cathédrale, 
—  Yne  remarquable  du  baut  de  ses  tours.  —  Glocbers  de  Téglise.  — 
Ancienne  chapelle  des  Macbabées  ;  elle  doit  sa  fondation  à  Jean  dé 
Brogny,  qui,  de  simple  pâtre,  devint  cardinal  et  évèque  de  Genève; 
anecdotes  curieuses  et  intéressantes  sur  ce  prélat.  —  Table  d'hôte. 


J'avais  fait  plusieurs  courses  aux  environs  de 
Genève,  et  je  m'ëtais  plu  à  m'cfgarer  quelquefois 
dans  la  ville,  afin  de  mieux  juger  de  son  ensemble. 
Mon  premier  soin  fut  ensuite  de  visiter  la  cathé- 
drale, qui  porte  encore  le  nom  à' église  Stdnt-JKerre. 

L'époque  de  la  fondation  de  ce  beau  monument 
n'est  pas  bien  connue.  Suivant  la  tradition  la  plus 
exacte,  il  aurait  été  construit  à  la  fin  du  quatrième 
siècle,  et  achevé  au  commencement  du  sixième. 
Devenu  la  proie  d'un  incendie,  il  fut  rebâti  par 
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Gondebaud^  et  consacré  ^n  Siy  ,  ^u^  le  règne 
de  Sîgismond,  par  ÀTitûs,  archevêque  de  Vienne  et 
iiâropoKtain  de  Genève.  L'opinion  d'un  auteur  an- 
cien, qui  attribue  la  fondation  de  ce  temple  à  Gon- 
tasï  de  Bourgogne,  ne  repose  sur  aucune  preuve; 
mais  tous  les  historiens  s'accordent  à  dire  que  vers 
kfin  du  dixième  siècle  il  a  été  répare  dans  sa  forme 
actoeUe,  qui  esl  celles  d'une  croix-  latine.  Conrad- 
le-Salique,  empereur  d'Allemagne,  en  acheva  la 
constnoction  dans  le  onzième  siècle,  avec  le  se- 
cours  des  meilleurs  architectes  de  l'époque  ;  mais 
le  pavé  ne  se  fit  que  long-*temps  après.  Plusieurs 
pirties  de  ce  bel  édifice  fiirent  incendiées  en  i334* 
Le  21  avril  i43o,  il  fut  consumé  avec  une  grande 
partie  de  la  ville  ;  la  tour  septentrionale  (ut  presque 
seule  épai^ée  par  le  feu  :  mais  on  le  rebâtit  entre 
i5o5  et  i53o,  tel  qu'oti  le  voit  aujourd'hui.  Le  por- 
nil  gothique  fut  détruit  en  17499  ^^  remplacé  par 
aa  beau  péristyle  -dans  le  genre  de  celui  de  la  Ro- 
loode  de  Rome.  Ce  portique  est  soutenu  par  des 
colonnes  de  marbre  d'ordre  corinthien,  et  offre  un 
modèle  assez  exact  du  Panthéon  :  il  fut  élevé  sur 
les  dessins  du  comte  Alfieri  (i),  l'un  des  plus  ha- 

(i)  Le  comte  Alfieri  était  pareDt  du  célèbre  poète  de  ce 
nom. 
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biles  architectes  dé  Turin,  qui  »  au  allier  dans  s<Ai 
ouvrage  la  majesté,  la  grandeur  et  la  simplicité.  Une 
ligne  méridienne,  tracée  à  çdté  de  la  porte,  marqua 
le  midi  moyen  pendant  tonte  Tannée. 

Les  grands  vitraux  du  chœur  offrent  d'anciennes 
peintures  d'un  assez  bel  effet.  Mais  ce  temple, 
comme  tous  ceux  des  prétendus  réformés,  estab-j 
solument  nu  dans  son  intérieur  :  je  n'y  trouvai  ni 
statues  de  saints,  ni  tableaux,  ni  autels.  Le  culte 
protestant,  comme  on  le  sait,  repousse  toute  es- 
pèce de  décorations  religieuses.  «  Où  serait  l'incon* 
«  vénient  (dit  à  ce  sujet  d'Alembert,  en  parlant  de 
«  la  cathédrale  de  Genève),  oii  serait  l'inconvénient 
<c  d'avoir  des  tableaux  et  des  statues,  en  avertissant 
«  le  peuple,  si  l'on  voulait,  de  ne  leur  rendre  aucun 
«  culte,  et  de  ne  les  regarder  que  comme  des  mo«- 
«c  numens  destinés  à  retracer  d'une  manière  firap- 
<c  pante  et  agréable  les  principaux  évènemens  de  la 
«  religion?  »  La  nef  est  remplie  de  bancs,  où  cha- 
que place  est  désignée  par  le  nom  de  son  proprié- 
taire ;  celles  dea  magistrats  s'i9èvent  en  gradins  dans 
l'ancien  chœur  des  chanoines.  Avant  la  réforma- 
tion on  comptait  dans  cette  église  vingt-trois  autels, 
outre  le  maître  -  autel  et  plusieurs  chapelles  ;  elle 
était  desservie  par  des  chanoines.  Depuis  lors  sa 
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disiribution    intérieure  a  été  bouleyersëe  par  les 
protestans. 

Je  remarquai,  en  yisitant  Tëglise,  le  superbe 
tombeau  de  Henri,  duc  de  Rohan  (j),  ainsi  que 
Tëpitaphe  singulière  de  Théodore-Âgrîppa  d*Âu- 

(  i)  Voici  l'ëpitaphe  du  duc  de  Rohau,  qui  est  gravée  en 
lettres  d'or  sur  du  marbre  noir  : 

D.  O.  M.  S. 

Hennais 

Rohanmi  duae  incfyius, 

ftiseorwn  Armorieet  regum  genuina  ei  mtucula  soboks , 

Naoarrœ  et  Scotiœ  princeps, 

sanunis  J^iropœ  djmasHs  affmiaie  iimexus, 

hic  jacet. 

O  vùttorf  noU  in  gesta  aitum  inçuirere, 

non  sunt  iiia  ntausolei, 

maneni  in  animis  hominum; 

Jama  rerum,  œtemitate  temporum 

abi  eonttntus  quod  strietim  tibi  edissero 

anno  eetatis  XyifctUs  ostensus, 

sub  ArMani  nwtnibus  obsessis , 

mU€  Henrid  Sfagni  ont  equo  protirato  easogue, 

auilaar  fuventa  opima  reportavii, 

Apud  JSeigas  GroUacensi, 

apud  Sicambros  JuUacenti  obêidione  illusiris; 

in  ToNnnisad'Ftiissanumfdieiterpugnav^f 

Gtmuuios  ei  Iberos  in  lUtaiia  et  Insubria  çuadrupiiei  praiio  debellavH» 

Ad  nhenum  in  eampis  lUùnfeidiacis ,  in  deçeaeo  Hirciniœ, 

Kaiendis  Mari,  anno  M.  DC.  XXXV  111, 

Casaris  exeràiujuso, 

eon/bssus  vulnenbus, 

parité  vidoriée  supenies, 

maetua  giona, 

3 
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bîgnë.  Ces  fameux  persouuages  ont  joue  dans  le 
temps  un  trop  grand  rôle  pour  que  je  puisse  me 
dispenser  d'en  dire  un  mot.  Le  duc  de  Rohan  ^ 
colonel -général  des  Suisses,  naquit  au  château  de 
Blein  en  Bretagne,  le  21  août  iSyg.  Il  se  signala 
dès  l'âge  de  seize  ans  au  siëge  d'Amiens,  sous  les 
yeux  de  Henri  IV;  et  après  la  mort  de  ce  grand 
prince,  dont  il  ëtait  tendrement  aime,  il  devint  lun 
des  principaux  chefs  du  parti  calviniste  en  France. 
Ce  guerrier  célèbre  se  retira  à  Genève  en  163^, 
pour  éviter  le  ressentiment  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ;  mais  il  quitta  cette  ville  au  commencement  de 
Tannée  suivante,  pour  aller  joindre  l'armée  du  duc  de 
Saxe^-Weimar,  son  ami ,  qui  était  près  de  combattre 


Mit  Kitnigs/Mœ  idib,  ApriL 

anno  œtatts  LIX, 

feliac  eiaritaU  Icthi, 

'  fetkimr  darUmlg  vUm , 

moriaUtatis  exupias  tottim  per  orbem  dwidauUu  y  • 

suprtma  vobmiaie  in  urhe  dilêcta  perpetuum  servari  vobiiL 

Ex  decnto  tenatus  popuiigue  €reneçenti$, 

Margania  Bethunsa 

MaximiiiatU  Bethunii  SuUiaci  dudsfiUa, 

confuse  ianU  maiiU/aid  intrépide  secuta , 

merUem  ingenio  asseatta 

mandata  inoicto  animo  eacsecuta, 

Dtmù  militiœgMe  influctus  et  beiia  cornes , 

posait  infeUx  àtenuun  œtemi  tuetus  ïïnonumentum, 

çuod  mânes  cineresq.  dië  testetur  amatos. 
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les  Impériaux  à  Rheinfeld.  Ayant  reçu  une  bleasiire 
au  combat  livré  sous  les  murs  de  cette  ville  »  il  se 
fit  transporter  à  Zurich  ^  et  de  là  à  Kœnigfeld ,  où 
3  mourut  le  1 3  avril  de  la  même  année  (  i638),  k 
Tâge  de  cinquaute-n^suf  ans.  Son  corps  fut  embaumé 
et  renfermé  dans  un  cercueil  de  plomb«  On  le  tranfr- 
po?ta  ensuite  à  Genève,  où  Marguerite  de  Béthune, 
veave  du  duc  de  Rohan ,  et  fille  du  grand  Sully,  fit 
élever  à  son  époux  un  superbe  monument  ^   dans 
lequel  fut  déposé  plus  tard  le  corps  de  son  fils 
Tancrède,  dont  la  naissance  et  l'existence,  rendues 
problématiques,  fixèrent  long-temps  la  curiosité  de 
toute  l'Europe.  Ce  mausolée,  qui   est  de  marbre, 
avait  été  enlevé  en  1794  p^i*  ordre  du  gouverne- 
ment ;  mais,  depuis  lors,  Oti  l'a  rétabli  avec  un  soin 
religieux  ;  la  statue  du  prince  est  assise  entre  des 
colonnes,  et  sous  un  chapiteau  d'ordre  corinthien. 
On  voit  sur  la  tombe  la  couronne  ducale.  Deux 
lions  sont  au  pied  du  monument.  Les  Grenevois 
devaient  à  Rohan  de  la  reconnaissance  :  il  embellit 
leur  ville,  quil  aimait  beaucoup ,  et  ce  fut  lui-même 
qui  fit  planter  les  arbres  de  la  promenade  de  PUUn- 
Palais. 

Le  duc  de  Rohan  fut  non  seulement  grand  capi- 
taine ,  mais  encore  très-habile  politique ,  ainsi  que 
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le  prouvent  les  ouvrages  qui  sont  sortis  de  sa 
plume  (i)-  Il  joignait  à  ses  cjuditës  militaires  des 
manières  affiibles  et  gracieuses,  et  surtout  une  gé- 
nëronië  qui  o(&e  peu  d'exemples.  Enfin  ce  gënëral 
ëtait  dignç,  par  sa  douceur  et  par  ses  talens,  de  défen- 
dre une  meilleure  cause  que  celle  du  protestantisme, 
dont  les  troubles  furent  si  funestes  à  la  France  dans 
le  dix-septième  siècle. 

Cest  pour  lui  que  Voltaire  fit  ces  quatre  vers: 

Ayec  tous  les  talens  le  Ciel  l'avait  fait  naître. 
Il  agit  en  héros  ;  en  sage  il  écrivît  ; 
Il  fut  même  un  grand  homme  en  combattant  son  maître, 
Et  plus  grand  lorsqfu'il  le  servit. 

Thëodore-Agrippa  d'Âubignë,  qui  fut  ëgalement 
le  favori  de  Henri  IV,  se  distingua  aussi  par  sa  "va- 
leur.  Proscrit  pour  son  Histoire  uniçerseUe  (2), 

(i)  Les  Intérêts  des  prùtceSy  le  Forfait  capitaine  y  le  Traité 
dugauf^mement  des  treize  cantons,  les  Mémoires  et  Lettres  sur  la 
guerre  de  la  Valteline  sont  les  meilleurs  ouvrages  du  duc  de  Ro- 
han  ;  ils  furent  très-recherchés  dans  le  temps.  Mais,  en  écri- 
vant l'hisloirede  la  guerre  de  la  Valteline,  l'auteur  s'est  trop 
laissé  guider  par  son  attachement  au  piriî  calviniste. 

(a)  Histoire  unûferselie,  depuis  iSSojusqu'en  160 1;  avec  une 
Histoire  abrégée  de  la  mort  de  Henri  IF.  Trois  vol.  in-folio. 
Cette  histoire  renferme  un  grand  nombre  de  panicnlarités 
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dont  les  volumes  furent  brûles  par  arrêt  du  Parle* 
ment,  il  vint  se  retirer  à  Grenève,  où  il  mourut  en 
i63oy  à  Tâge  de  quatre-vingts  ans. Ou  trouve  dans 
les  Mémoires  de  sa  vie ,  écrits  par  lui  -  même ,  le 
détail  de  ce  qui  lui  arriva  dans  cette  ville ,  où  il  fut 
I  charge  de  diriger  les  travaux  des  fortifications  ;:  il 
$  j  remaria  avec  une  veuve  nommée  Renée  Surla- 
maqui,  et  fit  à  Toccasion  de  son  mariage  ce  qua- 
train original  : 

Quand  d'Aiibîgné  se  vit  un  corps  saas  tête, 
Il  maria  son  tronc  pâle  et  hideux, 
Ne  doutant  pas  ipi'ane  femme  bien  faite 
N'aurait  assez  de  tête  pour  tous  deux. 

I    Sa  f^ie  est  pleine  d'aventures  bizarres  ;  mais  Té- 

goLsme  et  la  licence  de  Tauteur  en  rendent  la  lec- 

.    hire  insoutenable.  On  dit  qu'il  emporta  de  France  , 

)    en  prenant  la  fuite,  une  somme  d'environ  trente 

mille  écus  d*or,  qu'il  avait  cachée  soigneusement 

■» 
curieuses;  mais  elle  est  écrite  avec  beaucoup  de  négligence,  et 

il  y  règne  un  ton  de  plaisanterie  bien  déplacé  dans  un  ou- 
frage  de  ce  genre.  L'auteur  s'y  est  permis  quantité  de  jeux 
de  mots  d'une  trivialité  repoussante,  ainsi  qa'uue  liberté 
extrême  en  racontant  la  vie  de  plusieurs  princes  et  prin- 
cesses de  son  temps.  En  on  mot  VHistoire  universelle  de 
d'Aubigné  est  une  satire  presque  continuelle,  et  offre  sou- 
vent des  laits  hasardés  ou  peu  croyables. 
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dans  les  selles  de  ses  chevaux.  Constant ,  son  fils 
aine,  fut  père  de  M"'  de  Maintenon. 

D'Aubignë  composa  lui-même  Tëpitaphe  que  Ton 
voyait  sur  son  tombeau  ;  c'est  une  espèce  de  testa- 
ment pour  ses  enfans ,  ou  plutôt  une  leçon  qu'il 
veut  leur  donner.  Elle  est  conçue  en  termes  latins 
assez  barbares,  et  le  style  en  est  très-singulier  (i). 
En  voici  à  peu  près  le  sens  :  «  Au  nom  du  Dieu  très- 
<c  grand  et  très-bon,  voici,  mes  chers  enfans,  ma 

(i)  L'ëpitaphe  de  d'Aubigné  se  fait  remafqaer  par  son 
style  dar  et  original.  La  voici  telle  que  je  l'ai  prise  sur  les 
lieux  (elle  est  contre  le  fànr  intérieur  du  temple,  à  droite 
en  entrant  par  la  grande  porte,  soos  la  nef  basse)  : 

D.  O.  M. 

Testor,  Itben,  çuam  vobis  tiptus  sum, 

solo  favenie  numine^ 

advenis  ventis,  bonis  artibus 

irretfuietus  guietem 

e€un  coUre  si  Daun  coliàs 

si  patn'ssatis  contingat 

si  secus  secus  accidai 

rutc  pater  iterum  pater, 

per  quan  non  a  çuo  vobis 

vivere  et  bene  datum, 

studiorwn  hanredib*  momuneni» 

degenenàas  opprobramenin 

scripsii 

Theodorus  Agrippa  yilbinœus 

œtuagenarius.  Obiit  anno 

CID  IDC  XXX  (*)  ApriL  die  XXIX. 

(•)  i63o. 
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«  dernière  volontë  et  mon  dernier  souhait  pour 
«  vous  :  goûtez  la  douceur  du  repos  ^e  je  vous  ai 
«  acquis  avec  beaucoup  d'inquiëtude  ^  malgré  les 
«  orages  contraires ,  par  des  moy£nâ  légitimes  et 
a  honnêtes.  Vous  jouirez  de  ce  repos  si  vous  servez 
«c  Dieu,  et  si  tous  marchez  sur  les  traces  de  votr^père . 
«  Mais  TOUS  ne  serez  pas  heureux  si  tous  agissez 
[  «  autrement.  C'est  votre  père ,  qui  tous  a  étë  deux 
«  fois  père ,  qui  vous  le  recommande ,  par  lequel 
«  et  non  pas  duquel  vous  aTez  reçu  l'être  et  le  bien* 
«  être  :  Théodore* Agrippa  d*Aubignë,  octogénaire, 
<  a  Touki  écrire  ces  choses  pour  témoigner  en  votre 
«  fiiveur  si  vous  héritez  de  son  zèle  pour  Tétude,  ou 
«  pour  TOUS  servir  de  témoignage  contraire  si  vous 
V  dégénérez  en  ne  suivant  point  son  exemple.  » 

Je  reviens  à  la  description  de  la  cathédrale.  Quel- 
ques inscriptions  anciennes  ont  fait  croire  que  cette 
église  a  été  bâtie  sur  les  ruines  d'un  temple  con- 
sacré an  culte  d'Apollon.  Mais  cette  assertion  re- 
pose sur  des  preuves  bien  légères  :  une  tête  du  Soleil, 
qu'on  trouva  insérée  dans  la  muraille,  et  qui  fut 
long -temps  conservée  dans  le  sanctuaire,  donna 
seule  lieu  à  cette  croyance  de  quelques  antiquaires. 
Du  reste  ni  Spon ,  ni  Patin  n'ont  jugé  que  cette 
preuve  fut  suffisante. 
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J'allai  jouir,  sur  les  tours  de  Tëglise ,  du  plus  i 
agréable  coup-d'œil  que  Ton  puisse  avoir  du  lac  et  ^ 
des  environs  de  Genève.  Quel  beau  panorama!  du  || 
haut  de  cette  plate-forme  l'œil  embrasse  toute  la  ville  • 
et  la  nappe  immense  du  Lëman.  Onvoit  le  Rhône,  an  A 
sortir  du  lac ,  rouler  la  masse  brillante  de  ses  eaux  ' 
limpides,  et  diviser  la  ville  de  Genève  en  deux  parties  | 
inégales,  dont  la  moins  considérable  porte  le  nom  - 1 
de  Saini-Gervais.  Ce  fleuve,  partage  en  deux  bran- 
ches, embrasse  encore  de  ses  eaux  une  petite  île 
qui  forme  un  quartier  de  peu  d'importance  ;  il  Ta 
ensuite  recevoir  l'Ârve,  un  quart  de  lieue  plus  bas. 
Le  quartier  où  je  me  trouvais  est  situe  sur  la  rire 
droite  du  Rhône ,  et  renferme  toute  l'ancienne  ville 
de  Genève  ;  on  le  divise  en  deux  parties  :  la  ville 
haute  ou  la  Cité,  et  la  ville  basse  ou  les  mes  basses. 
La  Cité  est  le  faubourg  Saint-Grermaiu  de  Genève  : 
c'est  là  que  résident  d'anciennes  iamilles  françaises 
6t  italiennes,  proscrites  par  le  malheur  ou  pour  cause 
de  religion.  En  parcourant  le  tableau  que  j'avais  sous 
les  yeux,  je  découvrais  au  nord  les  montagnes  du 
Jura  ;  au  sud  l'immense  e'tendue  des  Alpes,  avec  le 
superbe  Mont-Blanc  qui  domine  toute  la  chaîne  ; 
je  voyais,  pour  ainsi  dire ,  à  la  fois  tout  le  canton 
de  Genève ,  qui  se  compose  de  l'ancien  territoire 
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de  cette  république  et  de  diverses  communes  déta- 
chées de  la  Sayoie  et  du  pays  de  Gex.  C'est ,  après 
cehn  deZug,  le  canton  le  moins  étendu  de  la  Suisse: 
SI  suiCice  n'a  guère  plus  de  douze  lieues  carrées. 
Qwmi/  je  secoue  ma  perruque,  disait  Yol taire  en 
pariant  de  Genève ,  je  poudre  toute  la  république. 
On  serait  tenté  de  croire  qu'il  avait  raison  lorsque, 
pbcé  sur  les  tours  de  Saint-Pierre,  on  aperçoit  d'un 
seul  coup^'œil  les  limites  de  son  territoire. 

Les  clochers  de  la  cathédrale  ont  en  partie  leur 
indenne  sonnerie.  La  cloche,  connue  de  tout  Genève 
sous  le  nom  de  Clémence,  est  le  don  de  Tun  de  sts 
aadens  évéques  (i);  elle  a  vingt  pieds  de  circonfé- 
rence, et  son  poids  est  de  plus  de  dix  milliers.  On 
ne  la  sonne  à  toute  volée  que  pour  les  solennités 
religieuses.  La  cloche,  dite  èi  argent,  sonne  dans  les 
incendies  (on  croit  qu'elle  est  composée  de  zinc  et 
d'ëtain).  Dn  haut  de  ces  mêmes  tours,  une  horloge 
à  musique  annonce  aux  Genevois  la  fuite  du  temps; 
mais  ce  n*est  qu'un  mauvais  carillon. 

En  sortant  de  l'église  Saint^Pierre ,  je  voulus  visi- 
ter l'ancienne  chapelle  des  Machabées,  qui  se  trouve 
à  cdté  de  ce  temple.  On  l'a  divisée  par  étages  ,  et 

(i)  Gnillaame  de  M omay. 
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c'est  maintenant  le  lieu  où  se  tiennent  les  cours  de 
belles -lettres.  La  chapMe  des  Machabées  ëtait  dé- 
diée à  la  Sainte  Vierge.  Sa  fondation ,  dont  la  balle 
est  conservée  dans  les  archives,  est  due  à  Jean  de 
Brogny  (t)y  qui,  de  la  plus  basse  extraction,  était 
parvenu  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Eglise»  Dans 
sa  jeunesse  il  avait  garde  les  pourceaux ,  et  il  ëcait 
si  pauvre  en  arrivant  à  Genève  qu'il  ne  pouvait 
acheter  une  paire  de  souliers.  Il  s'adressa  d'un  air 
timide  à  un  cordonnier  qui  demeurait  rue  de  la 
7éMro/î/i^m(2);  mais  ne  pouvant  acquitter  la  somme, 
il  devint  confus  et  embarrassé.  Le  cordonnier  le  re- 
garda, et  lui  dit  en  riant  :  Allez,  mon  ami!  vous 
me  paierez  quand  vous  serez  cardinal.  Brogny  eut 
le  bonheur  de  plaire  à  des  religieux  qui  le  firent 
étudier.  Ses  talens  et  la  fortune  relevèrent  au  car- 
dinalat ,  et  le  placèrent  dans  la  suite  sur  le  siège  de 
Genève.  Son  premier  soin  (ut  de  récompenser  son 
cordonnier  ;  il  le  fit  intendant  de  sa  maison ,  et  loi 
donna  une  chapelle  pour  ses  confi^res,  qui  a  porté 

(i)  Brogny  on  Brognier.  Il  tenait  son  nom  d'qn  petit  vil- 
lage où  il  était  né,  près  d'Annecy. 

(a)  Tacoriy  en  vieux  langage  savoyard,  veut  dire  du  cuin 
La  Taconnene  était,  en  efTet,  la  rue  où  l'on  vendait  du  cuir 
et  des  souliers. 
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long -temps  le  nom  de  Chapelle  des  cordonniers, 
Brogny  avait  destine  cinq  mille  florins  d'or  pour  le 
serrice  de  sa  petite  église  des  Machabées,  ainsi 
que  pour  l'entretien  de  treize  prêtres  chargés  de  la 
desservir. 

Ce  fut  en  i385  qu'il  reçut  la  décoration  de  la 
pourpre,  et  en  1422  qu'il  fut  nommé  évéque  de  Gé- 
nère. Avant  de  recevoir  ce  dernier  titre,  il  avait 
déjà  occupé  d'une  manière  honorable  les  sièges 
de  Viviers,  d'Ostie,  et  d'Arles  en  Provence  ;  devenu 
chancelier  de  l'Eglise  romaine,  il  parut  avec  dis- 
tinction au  concile  de  Pise,  et  présida  même  celui 
de  Constance.  Ce  qui  prouve  son  mérite  et  sa  haute 
capacité,  c'est  qu'il  avait  acquis  toutes  ces  dignités 
soQS  cinq  papes  différens  (1)9  et  dans  les  temps  les 
1^  orageux  de  l'Eglise.  Brogny  mourut  à  Rome 
en  1426,  âgé  d'environ  quatre-vingt-quatre  ans, 
après  avoir  fait  beaucoup  de  bien,  surtout  dans 
sa  patrie ,  qu'il  n'oublia  jamais  dans  le  sein  des 
grandeurs.  Il  fonda  l'hôpital  d'Annecy  et  plusieurs 
^tablissemens  de  ce  genre  ;  il  bâtissait  des  maisons 
anx  pauvres,  mariait  souvent  de  jeunes  garçons  et 


(1)  Oément  VII,  Benoh  XIU,  Alexandre  V,  Jean  XXIIl 
et  Martin  V. 
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de  jeunes  filles,  qu'il  dotait.  On  le  vit  même  ëtablîi 
des  manufactures  pour  habiller  les  indigens.  En 
passant  à  Brogny,  lieu  de  sa  naissance ,  il  voulul 
^ner  avec  tous  les  anciens  du  viUage ,  et  se  plat  à 
rëpandre  de  nombreux  bienfaits  sur  ceux  qui  ei 
avaient  besoin  ;  il  laissa ,  par  son  testament ,  dei 
legs  à  toutes  les  filles  ou  veuves  des  environs  d'An- 
necy qui  pouvaient  lui  être  unies  par  les  liens  <fa 
sang.  Comme  il  avait  voulu  qu'on  l'enterrât  dans  sf 
chapelle  des  Machabëes,  son  corps  fut  transporti 
à  Genève  en  14289  où  son  successeur  lui  fit  hin 
des  obsèques  magnifiques.  Ce  vertueux  prélat  roor 
gissait  si  peu  de  sa  naissance  qu'il  prit  un  cochoi 
pour  ses  armes;  il  voulut  même  laissera  la  posté 
rite  des  monumens  authentiques  de  son  humbh 
origine ,  en  faisant  sculpter  sur  les  murs  des  Mik 
diobées  un  enfant  qui  garde  des  pourceaux  sous  un 
arbre.  Cette  sculpture  y  existe  encore.  On  conserr< 
aussi  à  la  bibliothèque  de  la  ville  une  gravure  qui 
représente  le  même  sujet. 

Je  m'y  étais  pris  dès  le  matin  pour  visiter  la  ck 
thédrale  et  l'ancienne  Chapelle  des  Machabées 
ainsi  j'avais  eu  tout  le  temps  de  connaître  en  dé 
tail  ces  deux  monumens,  et  même  de  recueillit*  plu- 
sieurs  faits  qui  se  rattachent  à  leur  histoire.  Il 
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|)his  de  quatre  heures.  G>ntent  de  ma  joumëe  et 
de  mes  recherches,  je  rentrai  à  mon  hôtel  pour 
dioer»  J*y  trouTai  une  belle  et  nombreuse  sociëtë 
à  table  ;  mais  je  n*en  fus  guère  surpris  :  j'avais  su  y 
CD  d^ennant ,  que  plusieurs  étrangers  de  distinc- 
tion étaient  arrivés  la  veille  par  le  bateau  à  vapeur 
de  Lausanne.  La  conversation,  devenue  d'abord 
iadiffërente,  roula  bientôt  sur  les  curiosités  de  la 
^isse.  Chacun  racontait  ses  petites  aventures  ;  les 
tels  avaient  été  ravis  de  la  beauté  des  sites  d'un  pays 
iqu'ils  voyaient  pour  la  première  fois,  les  autres 
avaient  failli  de  tomber  dans  des  précipices  ou  de  se 
^Miler  quelque  membre,  en  gravissant  une  montagne 
rOQ  eu  traversant  un  glacier.  Toutes  ces  conversa* 
llioiis  de  voyageurs  formaient  un  tableau  riant  et 
dtrémemeut  animé.  J'aimais  surtout  à  voir  deux 
rjcones  Anglaises,  mes  voisines,  raconter  combien 
idles  avaient  joui  en  faisant  des  promenades  pitto- 
^mqoes  dans  le  canton  de  Berne  et  dans  celui  de 
Soleore,  d'oii  elles  arrivaient  avec  leur  famille  ;  leur 
tisage  exprimait  la  joie  la  plus  douce,  la  satisfac- 
'  ûùù  la  plus  granoe. 

la  politique  vint  bientôt  se  mêler  à  nos  discours. 

Les  armées  russes  s'avançaient  alors  victorieuses 

'  fn  dirigeant  leur  marche  sur  Constantinople.  Le  va- 
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leureux  DiAitsch,  qui  avait  remporté  une  vic- 
toire éclatante  aux  environs  de  Schumla  y  venait  de 
traverser  te  Qalkan  ;  il  s'avançait  rapidement  du  c6të 
d'Andrinople,  et  se  disposait  à  rabaisser  l'orgueil 
du  despote  d^  l'Asie.  Cette  nouvelle  importante  du 
passage  des  Balkans  par  les  troupes  russes  était 
parvenue  à  Genève  par  voie  extraordinaire;  je  Ta- 
vais  apprise  en  me  rendant  à  Th^tel  pour  dîner. 
Voyant  que  personne  ne  paraissait  en  avoir  cod- 
naissance,  je  xn'empresse  de  laimoncer  aux  voya- 
geurs qui  se  trouvent  le  plus  près  de  moi.  Aussi- 
tôt mon  convive  de  face,  homme  spirituel  et  fort 
gai ,  se  lève  transporté  de  joie,  et  s'écrie  avec  force  : 
Bravo!  bravo!  viymt  les  Russes!!!..  Je  ne  conce- 
vais guère  i^c  exclamation  aus$i*vive  de  }a  part  d'un 
hoinipe  q^e  je  croyais  Français.  Sans  vouloir  dé- 
sapprouver des  paroles  que  la  haine  seule  du  nom 
turc  pouvait  inspirer,  je  pris  la  liberté  de  lui  de- 
mander quelle  était  sa  patrie  ;  il  me  répondit  qu'il 
était  Russe  et  attaché  au  service  de  l'empereur  Ni- 
colas. (  J*appris  plus  tard  qu'il  avait  le  grade  de  co- 
lonel). Comme  il  parlait  très-biep  français,  et  sans 
le  moindre  accent,  nous  étions  loin  de  penser 
qu'il  était  du  nord  de  l'Europe,  mais  l'on  s^t 
qu'en  général  les  Russes  bien  élevés  apprennent. 
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pour  ainsi  dire,  en  naissant  la  langue  française  avec 
leur  propre  langue.  Tout  le  monde  prit  part  à  la 
joie  de  ce  brave  militaire,  et  chacun  discuta  à  sa 
manière  Fëvènement  qui  eq  ëtait  la  cause.  On  ne 
saurait  peindre  les  regrets  de  cet  officier  en  voyant 
que  sa  santë  ne  lui  avait  pas  permis,  nous  dit-il, 
daller  combattre  le^  ennemis'  de  son  souverain 
pour  partager  ensuite  la  gloire  de  ses  heureux  frères 
d*annes.  H  me  proposa  une  partie  sur  le  lac  pour 
'  le  lendemain  ;  mais  je  ne  pus  l'accepter  à  cause  de 
mes  projets  d'excursions  dans  la  ville  de  Genève. 

La  belle  sociëtë  que  formait  cette  reunion  de 
TOjageurs  peut  donner  une  idée  des  tables  d'hôte 
de  la  Suisse.  Si  les  aubei^es  de  ce  charmant  pays 
sont  agrëables  par  les  compagnies  qu'on  y  trouve, 
elles  ne  le  sont  pas  moins  par  l'extrême  propreté , 
par  le  genre  dëlicat  avec  lequel  on  y  est  servi  géné- 
ralement ;  il  n*est  même  pas  rare  d'être  traite  dans 
certains  villages  comme  on  le  serait  dans  nos  pre- 
mières villes  de  France.  Les  maîtres  d'hôtel  et  leurs 
sommeillers  ne  négligent  rien  pour  prévenir  les 
gonts  des  étrangers,  et  n'épargnent  aucun  soin  pour 
leur  faire  plaisir.  Mais  souvent  il  en  coûte  un  peu 
cher!  Disons  néanmoins  qu'ils  ne  justifient  pas  tou- 
jours ce  reproche  des  voyageurs,  que  Ton  n'a  jamais 
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à  se  plaindre'  des  hommes  qu*on  rencontre  dans 
leurs  tables  d'hôte,  et  qu'il  y  règne  un  ton  de  ré- 
serve et  de  dëcence  qui  permet  à  la  mère  la  plus 
sëvère  d'y  mener  sa  fille. 
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Bibliothèque  publique  de  Genève  \  son  origine.  —  Manascrits  prëcîcux. 
— CoUectîon  de  sermons  précités  par  Calvin. -^^ttres  de  ce  rëfor- 
aatenr,  de  Bèse  et  de  Bullinger.  —  Homélies  de  saint  Augustin, 
kniti  sur  du  papyrus.  —  Tablettes  de  cire  contenant  le  journal  de 
dépenses  de  Pbilippe-le-Bel  en  i3oS;  détails  sur  ce  monument  cu- 
ncox,  qui  donne  une  idëe  de  la  vie  de  ce  prince.  •- Recueil  de 
pièces  originales  rekiliTes  an  concile  de  Bàle. 


La  bibliothèque  publique  de  Genève  doit  son 
origine  à  François  de  Bonnivard ,  ancien  prieur  de 
SÛQt-Victor,  qui  lui  lëgua ,  en  i55i  ,  tous  ses  livres 
ttles  manuscrits  précieux  qu'il  posse'dait  (i).  On  y 
comptait  peu  de  volumes  au  commencement  du  siècle 
lernier;  mais  elle  s'accrut  bientôt  par  les  dons  des 

■ 

(i)  Cet  ecclésiaslique,  qui  avait  employé  la  plus  grande 
|tft!e  de  sa  fortune  à  la  fondation  de  plusieurs  établisse- 
feens  miles,  eut  le  malheur  d'adopter  les  opinions  de  Cal- 
^;  et,  par  un  zèle  qu'on  ne  saurait  trop  déplorer,  il  con- 
triboa  lui-même  de  tous  ses  efforts  à  faire  introduire  la 
icbrine  à  Genève. 
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citoyens  et  des  étrangers  :  dans  l'espace  de  qua- 
rante ans  elle  s'enrichit  des  meilleurs  ouvrages, 
ainsi  que  de  plusieurs  manuscrits  d'une  extrême  ra- 
reté. Je  consacrai  quelques  jouts  h  visiter  ce  mo- 
nument précieux,  et  à  prendre  des  notes  sur  les 
livres  les  plus  intéressans.  Le  caractère  obligeant 
du  conservateur  facilita  mes  recherches,  et  ma  qua- 
lité d'étranger  me  fit  ouvrir  tous  les  trésors  dont  il 
est  le  gardien. 

Cette  bibliothèque  se  compose  aujourd'hui  de 
quarante  mille  volumes  imprimés,  et  d'environ  trois 
cents  manuscrits.  On  y  trouve  neuf  volumes  in-foKo 
de  Calçin,  contenant  deux  mille  vingt-trois  sermons 
de  lui*,,  ils  ne  sont  pas  autographes  (i).  Tous  ces  ser- 
mons de  Calvin ,  malgré  leur  nombre  prodigieux , 
sont  autant  de  pièces  différentes.  Une  telle  fécon- 
dité paraît  sans  doute  bien  extraordinaire  ;  mais  ce 
qui  étonne  non  moins ,  cesl  qu'une  aussi  volumi- 
neuse collection  ne  soit  pas  complète  :  elle  ne  con- 
tient ,  en  effet ,  que  les  sermons  prêches  par  CalTÎn 
depuis   le    2^*  septembre    i549  jusqu'au    i5    fé- 

(1)  On  conservait  autrefois  dans  la  bibliothèque  trente- 
cinq  autres  volumes  de  manuscrits  de  Calvin,  qui  se  trou- 
vaient joints  à  cette  collection  de  neuf  volumes  ;  ils  ont 
été  vendus  à  divers  particuliers. 
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mer  i56o;  et  Ton  sait  que  l'infatigable  prédicant 
eD  diânla  beaucoup  d'autres  depuis  cette  dernière 
époque  :  il  prêcha  pour  ainsi  dire,  jusqu'au  moment 
de  sa  mort,  arrivée  en  mai  i564*  On  voit  que  Ter- 
reur, malheureusement ,  ne  manque  ni  de  verve  ni 
décourage*  Au  r^tp  il  ne  faut  pas  croire  que  CaU 
m  écrivit  ses  sermons;  il  prêchait  d'abondance 
après  avoir  rce'ditë  ce  qu'il  voulait  dire»  et  Ton  ëcri- 
mt  ses  discours  à  mesure  qu'il  les  prononçait. 

Vingt-deux  autres  volumes  renferment  des  coU 
lections  de  lettres,  de  ce  réformateur,  de  Bè^e ,  de 
Bollioger  et  de  divers  personnages  c^brces;  il 
jen  a  troi^  c^nt  quatre-viqgt  quatorze  de  Calvin; 
ce  sont  des  lettres  aotographes  ou  des  brouillons  de 
lettres,  écrites  depuis  i  BaS  jusqu'en  1 564*  On  trouve 
dans  ce  recueil  quelques  lettres  relatives  au  procès 
de  Michel  Servet  çt  à  celui  de  Jérôme  Bolsec.  Ce 
dernier  avait  attaqué  publiquemeiit ,  dans  l'église  dç 
Samt-Pierre ,  le  sermon  d'un  prédicateur  sur  la 
doctrine  de  la  grâce  et  sur  l'origine  du  mal  ;  il  fut 
mis  en  prison,  puis  condamné  à  sortir  du  territoire. 
Je  raconterai  plus  tard  le  triste  sort  de  Servet. 

n  serait  trop  long  de  parler  de  tous  les  manus- 
crits précieux  qui  enrichissent  la  bibliothèque  de 
Genève.  Comme  ce  n'est  point  mon  projet,  je  me 
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giilier  journal  est  compose  de  six  tablettes  de  boîsv 
recourertes  d*une  sorte  de  cire  très  -  dure ,  dans 
laquelle  les  lettres  sont  gravëes  avec  un  style  ;  il  est 
déformât  in  -  folio  (i),  et  renferme  onze  pages, 
écrites  d'un  caractère  courant  et  très-petit ,  mais  la 
sixième  est  presque  entièrement  effacëe.  La  foule  d'a- 
brériations  employées  dans  ce  manuscrit  le  rendent 
très-difficile  à  lire,  et  la  diffituUë  s'accroît  encore  par 
la  couleur  noire  du  fond  sur  lequel  les  lettres  sont 
gravées.  Néanmoins  il  fut  très -bien  déchiffré  par 
Gabriel  Cramer,  célèbre  professeur  de  Gen^e;  mais 
il  fallait  avoir  toute  sa  finesse  d'esprit  et  toute  son 
intelligence  pour  venir  à  bout  de  cette  entreprise 
&tigante  et  ennuyeuse ,  qui  aurait  effrayé  les  hom- 
mes les  plus  exercés  dans  ce  travail.  Il  fut  obligé, 
en  commençant ,  de  chercher  à  deviner  ce  qu'il  ne 
pouvait  d'abord  y  Kre.  J'essayai  de  déchiffrer  les 
pages  que  le  bibliothécaire  me  désignait  comme  les 

delosœ...:  ^*  MarUs  die  CamipmiL.... — Joids  past  sctum  (sanc- 
tum)  Benedicium.,,..  -^  MercuruanÈe  sctum  (sanctum)  Nicolawn 
estipalenu,.,.  —  Domùdca  post  festum  Apostoiorum  Pétri  et 
PàulL....  (Page  lo  des  Tablettes.) 

(i)  Ce  volume  a  treize  pouces. quatre  lignes  de  longoem*, 
et  cinq  pouces  neuf  lignes  de  largeur.  Les  feuilles  qui  le 
composent  sont  de  bois  de  hêtre,  et  se  trouvent  renfer- 
mées dans  un  petit  cadre. 
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ph»  intëressantes  ;  mais  je  pus  me  convaincre  com- 
bien il  est  difficile  ;  même  avec  du  temps  et  de  la 
pcrsëv^nce,  de  pouvoir  découvrir  quelques  mots 
dans  ce  mamiscrit.  Le  conservateur  ne  voulut  pas 
que  ma  patience  fût  mise  trop  long  -  temps  à  Yé- 
prcave  ;  il  eut  la  bontë  de  me  fournir  les  moyens 
de  prendre  des  notes  en  me  présentant  la  copie  de 
Ciamcr,  dont  je  me  servis  pour  la  comparer  à  To- 
riginal  que  j'avais  sous  les  yeux. 

On  trouve  dans  le  journal  de  Philippe -le -Bel 
IVtat  de  son  écurie  et  ce  qu'elle  coûtait,  ses  dé- 
penses pour  la  chasse  avec  tous  les  autres  frais  de 
sa  maison,  l'argent  qu'il  recevait  pour  lui  et  pour 
les  princes  de  sa  famille  eu  échange  des  dons  qu'ils 
faisaient  à  l'Eglise  ;  on  y  voit  figurer  encore  les 
sommes  que  le  roi  sacrifiait  au  jeu,  car  ce  délasse- 
ment était  poui'  lui  une  occasion  de  faire  du  bien 
aux  gens  de  sa  maison.  Enfin  on  y  apprend  plu- 
sieurs usages  de  la  cour  de  France  qu'il  serait  bien 
difficile  de  trouver  ailleurs.  Il  y  est  fait  mention 
du  roi  des  Bibauds  (rex  Ribaldorum)^  qui  donne 
one  quittance  générale  ;  dans  un  autre  endroit  du 
journal,  il  est  désigné  recevant  une  sonune  de 
21  sous. 

On  sait  que  Philippe-le-Bel  souilla  son  règne  en 
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altëraat  les  monnaies  (i),  et  qu'il  dëtruisit  Tordbne 
des  Templiers  par  ce  procès  terrible  dont  Thistoire 
fait  fre'mir.  Mais  ce  prince  ëtait  d'ailleurs  très* 
charitable  :  il  s'intëressait  vivement  au  sort  des  pau- 
vres, qu'il  s'empressait  de  soulager  dans  leur  mi- 
sère-; il  donnait  beaucoup  aux  malades ,  surtout  à 
ceux  qui  avaient  le  mal-du-roi ,  morbus  regius  (c*est 
ainsi  qu'on  appelait  alors  la  maladie  des  ccrouelles). 
Il  faisait  des  dons  considérables  pour  le  temps  aux 
hôpitaux  y  afin  de  subvenir  à  leur  entretien  ou  à  leurs 
frais  d'embellissemens.  Le  zèl^  de  Philippe  ne  liii 
permettait  pas  non  plus  d'oublier  les  religieuses, 


(i)  Le  règne  de  Philippe-le-Bel  fut  grandement  à  chaîne 
aux  peuples,  par  l'altération  faite  dans  le  prix  des  mon- 
naies. Ce  prince,  qui  offrit  un  singulier  mélange  de  grands 
défauts  et  de  grandes  qualités,  avait  eu  recours  à  ce  moyen 
odieux  et  injuste ,  pour  subvenir  aux  dépenses  de  l'Etat 
Vainement,  dans  l'assemblée  de  i3o3,  les  évéques,  les  ab- 
bés et  les  seigneurs  lui  avaient  ofTert  le  dixième  de  leurs 
revenus,  pourvu  qu'il  s'engageât  à  ne  plus  altérer  les  mon- 
naies ;  il  fut  sourd  à  leurs  instances  et  à  leurs  prières.  Le 
président  Hénault,  en  parlant  de  ces  temps  déplorables, 
dit  que  le  sou  et  le  denier  n'eurent  plus  de  valeur  intrin- 
sèque que  les  deux  lier^de  ce  qu'ils  avaient  valu  sOus  saint 
Louis ,  et  qu'on  les  donnait  cependant  pour  la  même  va- 
leur. D'après  d'autres  historiens,  l'altération  du  numéraire 
fut  bien  plus  considérable. 


les  fcelësiastiqiies  et  les  veuves  qui  se  trouvaient 
ihns  le  besoin ,  en  un  mot  tous  ceux  dont  la  si- 
luation  réclamait  le  secours  de  son  assistance.  Il 
pajait  la  dîme  de  k  dépense  de  sa  table  à  certaines 
églises;  cette  dîme,  pour  les  cinquante-cinq  jours 
qu  il  demeura  à  Poitiers',  sVtant  élevée  à  gS  livres 
i5m>us  8  deniers  (i),  on  peut  calculer  que  la  dé- 
pense  de  sa  table  monta  seulement  à  gSy  livres 
16  sous  6  deniers,  (environ  dix-huit  francs*  par  jour 
de  la  valeur  numéraire  de  ce  temps).  On  voit  de 
même  qu*un  dîner  lui  coûta  i5  livres  lo  sous. 

Ces  tablettes  offrent,  à  la  septième  page,  des  ren- 
seignemens  curieut  sur  les  noms  des  chevaux  et  sur 
leur  valeur.  On  y  trouve,  par  exemple,  que  le  grand 
cheval  de  bataille  (magrius  equus)  était  payé  32  livres  ; 
le  cheval  de  trait  (^^t/ui;  sans  autre  qualification), 
12,  16  et  20  livres;  le  cheval  de  somme  (^umma- 
fiam)  et  le  roussin  (roncinus) ,  8  livres  ;  le  palefroi 

(i)  Décime  de  eodem  termino  :  fratres  de  VaîoUa  et  de  Trovs- 
wfQ  onMnis  Grandis  mordis  Pictanfiensis  dyocesis  pro  decimâ  pâ- 
tis apud  Pictam,  dominica  antè  Panthecosiem  usque  sabhatum 
a^  Magdalenam  per  LV  dies  LXXXXV  L  XV  S,  VIU  D. 
(Page  9  des  Tablettes.) 

Le  pape  Oëment  Y  se  trouvait  alors  à  Poitiers,  où  Phi- 
lippe-le-Bel  s'était  rendu  pour  conférer  avec  ce  pontife  sur 
Pabolition  de  l'ordre  des  Templiers. 
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{palafredus)^  lo  livres  ;  que  le  sieur  Matthieu  de  Trie 
(page  onzième),  pour  avoir  employé  vingt-quatre 
jours  à  son  vojagie  d'Angleterre,  demanda  i5o  li- 
vres, et  voulut  avoir  120  livres  pour  son  palefroi  et 
deux  roussins  qui  lui  étaient  morts  (i);  ce  qui  pa- 
rut  une  somme  exorbitante  ;  que  chaque  valet  du 
roi  avait  par  jour  2  sous  6  deniers  de  gages,  ei 
chaque  cuisinier  le  double,  etc. 

C'est  à  la  Kuitième  page  qu'il  est  parlé  du  jeu  du 
roi.  Philippe  se  faisait  compter  de  l'argent  pour 
cette  espèce  de  dépense,  et  jouait  à  certains  jours  en 
roi ,  c'est-à-dire  avec  la  résolution  de  perdre.  Il  n'est 
point  dit  à  quel  jeu  il  se  livrait  ;  on  apprend  seule- 
ment que  trente  florins  lui  furent  comptés  pour 
cet  objet  deux  jours  de  suite,  et  que  le  lendemain 
il  reçut  encore  cent  florins.  On  lit  ces  mots  :  Pro 
oblationibus  et  pro  ludo  (  pour  les  offrandes  et 
pour  le  jeu);  d'où  l'on  a  lieu,  de  présumer  que  le 
jeu  était  regardé  par  le  roi  comme  un  acte  de  bien- 


(i)  Petit  Dns  {Dominus)  MatJiaus  de  Tria  jwdor  pro 
pensis  suis  per  XXIV  éHes,  eundo  de  Parisiis  in  AngKom,  mo- 
ranâo  ilîuCy  et  redeundo  Parisios  CL  L.  Item  pro  uno  palqfredo 
et  duohus  rondnis  mortids  in  dicto  inagio  CXX  L,  J)e  hoc  rece- 
pit  LXXX  L*  restant  ei  CXC  L.  (  Page  1 1  des  TabUtiesS) 

Je  sois  obligé ,  pour  être  exact ,  de  donner  mes  extraits 
des  Tablettes  avec  leurs  faates  et  leurs  barbarismes. 
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j  ftisance,  qu'il  se  plaisait  à  exercer  de  la  sorte  envers 
ceax  qu'il  affectionnait  le  plus.  Un  roi ,  sans  doute , 
oe  deTrait  jamais  jouer  autrement. 
Enfin  on  trouTe  datis  ces  tablettes  les  noms  des 
L  différentes  charges  de  la  maison  de  Philippe-le-Bel. 
On  y  Toit  figurer  le  boulanger,  la  boulangère,  Të- 
chanson  et  l'ëchansonue,  le  jardinier,  le  cuisinier, 
le  souffleur  de  cuisine  (^ii^/orfoyuimr);  le  page 
des  chiens  {pagius  canam)^  appelë  aussi  valeius, 
valet,  terme  qui  dans  ces  temps-là  désignait  un  em- 
jloi  assez  honorable  ;  le  fournisseur  du  cresson 
pour  la  table  (^cressorujrius)^  ce  qui  a  fait  supposer 
qo'on  faisait  un  grand  usage  de  cet  aliment  pour 
pr^enir  les  maladies  scorbutiques,  alors  très-com* 
anmes,  et  pour  purifier  le  sang.  On  y  parle  aussi 
des  mënëtriers  du  roi ,  ainsi  que  des  femmes  qui 
hvaient  ses  meubles  et  son  linge.  Le  titre  de  hosiio- 
ruts  est  donne  à  celui  qui  fournit  le  pain  de  TEucba- 
ristie.  Le  quadrigarîus  mapparum ,  pecuniœ ,  paraît 
désigner  l'homme  qui  transportait  sur  des  Toitures 
le  linge  de  table  ou  l'argent.  On  ne  saurait  adopter 
l'opinion  d'un  savant  de  Genève  qui,  au  lieu  de  tra- 
duire mappœ  par  linge  de  table,  entend  par  ce  mot 
des  cartes  topographiques  :  il  est  peu  vraisemblable 
que  Philippe-le-Bel,  ni  aucun    roi   même  d'uu 
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siècle  plus  ëdairé,  fit  traîner  à  sa  suite  des  chars 
charges  de  cartes  géographiques. 
t  J'ai  cru  devoir  m'e'tendre  up  peu  sur  ces  tablettes 
de  Philippe-le-Bel ,  soit  pour  faire  plaisir  aux  cu- 
rieux/soit  à  cause  des  renseignemens  qu'on  y  trouve 
sur  les  usages  de  la  cour  et  ce  prince.  La  ville  de 
Genève  les  conserve  comme  un  trésor  unique,  et 
elle  n'a  jamais  voulu  s'en  dessaisir,  malgré  les  offres 
séduisantes  de  hauts  et  puissans  personnages (i).  Od 
m'apprit  que  M.  de  Valéry,  bibliothécaire  de  Char- 
les X,  avait  fait,  en  i8!26,  de  la  part  de  son  souve- 
rain ,  de  riches  propositions  d'échanges  à  la  ville  de 
Genève  pour  l'engager  à  se  dessaisir  de  ses  tablettes, 
qui  deviendraient  si  précieuses  pour  la  famille  de 
nos  rois.  Mais  les  administrations  de  Genève  ne 
voulurent  point  y  consentir. 

On  me  présenta  un  recueil,  sur  vélin,  de  pièces 
originales  relatives  au  concile  de  Baie ,  qui  fut  ter- 
miné, après  bien  des  orages,  le  i6  mai  i44^  (sO-  ^^ 


(i)  J'ai  vu  dans  la  Bibliothèque  du  Roi,  k  Paris,  d'autres 
Tablettes  du  même  genre  qui  ont  aussi  appartenu  à  Phi- 
lippe IV,  dit  le  Bel  (ou  à  Philippe-le-Hardi )  ;  mais  il  est 
presque  impossible  de  les  déchiffrer.  Du  reste  celles  de  Ge- 
nève sont  plus  curieuses  et  beaucoup  mieux  conservées. 

(2)  Ce  concile ,  qui  dura  douze  ans ,  avait  été  ouvert  en 
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contient  des  bulles  du  pape  Eugène  IV,  qui  se  vit 
;  contraint  de  dissoudre  deux  fois  cette  asseoiblëe, 
I  où  il  n'y  avait  plus  guère  de  prëlàts  distingués,»  et 
I  qui  était  devenue  une  espèce  de  conciliabule;  mais 
i  elle  n'en  continua  pas  moins  à  siéger  :  Eugène  fut 

I  déposé,  et  Amédée  VIU,  duc  de  Savoie,  proclamé 

I  .,..'.• 

!ppe  sons  le  nom  de  Félix  Y.  J'examinai  les  pièces 

da  recueil  :  elles  sont  au  nombre  de  soixante  et  dix- 
sept,  dont  une  faible  partie  seulement  a  été  impri- 
née.  Quelques-unes  de  celles  qui  sont  restées  iné- 
dites ont  rapport  à  la  négociation  du  concile  avec 
Tcmpereur  de  Constantinople,  Jean  Paléologue,  ^l 
1^  l'on  avait  envoyé  une  ambasfliade  pour  l'inviter  à 
se  rendre  àBâle,  avec  plusieurs  évéques'de  l'Eglise 
pYcque,  dans  l'espérance  de  travailler  à  sa  réunion 
ifec  l'Eglise  romaine.  Cette  négociation  importante, 
entreprise  au  concile  de  Bâle ,  et  qui  fut  terminée 
celui  de  Florence,  promettait  les  plus  heureux 
;  mais  elle  échoua  devant  l'opiniâtreté  des 
Grecs,  qui  s'élevèrent  contre  l'union  des  deux  Egli- 

i{3i,  et  convoqoé  par  le  pape  Martin  Y.  Son  authenticité 
n'est  reconnne  en  France  que  jusqu  à  la  vingt-cinquième 
sessioD.  Les  Italiens  le  retranchent  du  nombre  des  conciles 
généraux,  parce  qu'on  y  confirma  l'ancienne  règle  de  la 
sipériorité  du  concile  sur  le  pape. 
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ses,  dès  que  l'empereur  d'Orient  leur  eut  montre 
la  dëcision  du  dernier  concile.  Le  patriarche  de 
G^nstaatinople,  et  ceux  de  leurs  eVéques  qui  avaient 
assiste  au  concile,  s'ëtaient  cependant  montres  fort 
satisfaits  d'une  réunion  aussi  intéressante  pour  la 
chrétienté  ;  par  malheur,  le  schisme  recommença  ; 
et  depuis  lors  il  n'a  pu  être  éteiot,  malgré  les  efforts 
d'un  grand  nombredé  papes. 

Toutes  les  pièces  du  recueil  conservé  à  Grenève 
sont  très-authentiques,  et  signées  de  manière  à  ne 
faire  naître  aucun  doute  sur  leur  caractère  original; 
la  plupart  sont  encore  accompagnées  de  leurs  sceaux. 
On  remarque  l'étal  parfait  dans  lequel  eUes  se  tron* 
vent.  Suivant  la  croyance  de  plusieurs  bibliothécai- 
res, elles  auraient  appartenu  au  duc  de  Savoie  Amé- 
dée  VIII,  qui  fut  proclamé  pape  dans  le  concile  de 
Bâle.  On  regrette  vivement  d'avoir  perdu  la  bulle  de 
l'élévation  de  ce  prince  au  pontificat.  Les  pièces  sont 
numérotées.  Je  vais  en  désigner  six  fiaiisant  partie 
de  celles  qu'on  croit  n'avoir  jamais  été  publiées; 
elles  ne  figurent  pas ,  du  moins ,  dans  de  grandes 
collections  des  conciles  (i). 


(i)  Ces  pièces  au  concile  de  Bâle  ne  sont  ni  dans 
Binius,  ni  dans  la  G>llectîon  des  Pères  Labbe  et  Cossart, 
qui  forme  dix-huit  volumes  in-folio.  Je  n'ai  pu  m'assurer 
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(N*  40  Sauf-  condait  donné  par  Tempereur  Si- 
gismond  à  ceux  qui  doivent  se  rendue  au  concile  de 
Bile,  pour  y  rester  sans  inquiétude  et  en  revenir 
de  même  quatre  mois  après  son  expiration.  Ce  prince 
les  déclare  libres  de  toute  manière  ;  il  les  recom-- 
mande  aux  gouverneurs  des  villes  qu'ils  ont  à  tra- 
verser, assurant  qu'ils  ne  peuvent  relever  que  de  la 
juridiction  du  pape  ou  de  son  représentant,  ou  bien 
do  concile  lui-même.  Enfin  l'empereur  prie  les 
Bàlois  de  les  Recevoir  avec  toute  l'honnêteté  pos- 
sible. Cette  pièce  est  datée  du  7  juillet  i43i. 

(N"*  II.)  Lettre  du  pape  Eugène  IV  au  concile 
de  Bâle.  Il  y  fait  le  récit  de  toutes  les  n^ociations 
entanoiées,  par  lui  et  par  son  prédécesseui:,  pour  la 
réunion  de  l'Eglise  grecque  avec  l'Eglise  romaine  ;  il 
exhorte  le  concile  à  ne  rien  négliger  pour  achever 
cet  important  ouvrage.  La  lettre  d'Eugène,  signée 
/em»  de  Sieccates,  est  datée  de  Florence  (décem-*  * 
hre  1434). 


ti  cUes  se  trouvent  dans  la  Collection  des  conciles,  pabiîëe 
à  Venise,  en  rîngt-trois  volâmes  in-folio  :  ce  grand  recueil 
■'cadste  point  dans  les  bibliothèques  que  j'ai  voulu  consnl- 
icr.  Diaprés  les  bîbliotliécaircs  de  Genève,  on  ehercherait 
peat-étre  vainement,  dans  les  antres  coUeetions,  ces  pièces 
^^îls  regardent  comme  inédites. 
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(N*  17.)  Lettre  de  Joseph,  patciarche  de  Cons^- 
tantinoplei  aueoncil,e(engreceteiilatin),  du  mois 
de  novembre  i435;  elle  renferme  des  dës^îrs  genë— 

raux  de  rëunion.  Cette  lettre,  dit  IVL  Sennebier, 

•«    •     • 

n'est  point  la  mânie  que  celle  |g[u'6n  voit  dans  la 
bibliothèque  des  conciles.    '      .    ^ 

(N**27.)  Sauf- conduit  adonne  par' le  duc  de  Sa- 
voie,  Amédëe  VIII,  à  l'empereur  et  au  patriarche 
des  Grecs,  ai^isi  quaux  personnes  de  leur  suite» 
qiii  devaient  traverser  ses  Etats  pour  aller  à  Baie* 
Il  est  daté  de  BipajUe,  le  1 5. février  i/fSy.  On  j 
voit  des  signatures  d'ëvéques,  d'abbës,'de  ciheva- 
liers  et  de  docteurs. 

(N^76.)  Lettre  du  roi  de  France  (Charles  VII) 
au  concile,  pour  le  prier  d'approuver  l'élection  de 
Tëvêque  d'Angers.  Elle  est  datée  deRiom,  2  avril, 
et  signée  de  la  propre  main  du  roi  (i). 

(N^'yy.)  Lettre  de  Henri  VI,  roi  d'Angleterre, 
au  concile  de  Baie,  pour  l'exhorter  à  reconnaître  le 
pape  Eugène»  afin  d'éviter  un  schisme  dans  TE- 
glise.  Cette  lettre  est  datée  de  Windsor,  20  août 

(i)  C'est  la  signature  même  de  Charles  VII,  que  la  Pit- 
ceUe  d'Orléans  avait  si  vaillamment  défendu  contre  les  An-^ 
glais.'  On  lit  ces  mots  :  Deootus  Ecclesîœjilas,  Carobti,  Resy 
Francorum. 
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Toutes  ces  pièces  se  trouyent  désignées,  ainsi  que 
les  suirantes,  dans  le  catalogue  de  M.  Sennebier  (i). 
Ce  savant  bibliothécaire  en  cite  encore  d'autres  qu'il 
suppose  n'avoir  jamais  yu  le  jour;  mais,  d'après  le  dé- 
tail qu'il  en  donne,  elles  ne  paraissent  pas  of&ir  un 
grandintérêt  pour  les  questions  agitées  dans  le  concile 
de  Bâie  ;  et  si  elles  ne  sont  point  rapportées  textuelle-» 
ment,  soit  par  les  Pères  Labbe  et  G)ssart,  soit  par  les 
éditeurs  de  l'immense  collection  du  Louvre ,  on  voit 
do  moins  que  ni  lesruns  ni  lesautresn'ontomis  decon- 
s^er  aucun  fait  essentiel  dans  leurs  Actes  imprimés. 

Voici  quatre  autres  pièces  importantes  du  même 
recueil.  Elles  sont  connues,  il  est  vrai,  par  les  Col- 
lections des  conciles;  mais  je  n'ai  pu  voir  sans  in- 
térêt leurs  originaux  authentiques. 

(N*  5.)  Lettre  ou  bulle  de  la  première  dissolu- 
bon  du  concile  de  Bâle,  transféré  à  Bologne  par 
Eogène  lY .  Elle  est  datée  du  second  des  ides  de 
novembre  i43i. 

(N*  21.)  Sauf- conduit  du  concile  pour  l'empe- 
reur des  Grecs  et  les  patriarches  de  Constantinople, 

(i)  Ce  catalogue ,  dont  les  notes  annoncent  une  vaste 

Ition ,  m'a  été  fort  utile  pour  mes  recherches  dans  la 

othèqae  de  Genève.  Je  l'ai  de  même  consulté  avec 

it  en  commençant  mon  travail  relatif  aux  manuscrits. 
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d'Alexmdm  et  de  J^salem,  ainsi  que  pour  sept 
cents  personnes  composant  feiir  suite.  Il  porte  la 
date  du  i8  des  calendes  de  mai  i436. 

(N^63.)  Bulle  du  concile,  ëtablissant  la  svpé- 
rioritë  des  conciles  sur  4e  pape.  Elle  est  datëe  de 
Bâle,  17  juin  1439,  et  signée  «7o.  FabrL 

(N^64-)  Bulle  du  concile,  portant  la  déposition 
du  pape  Eugène  IV.  Ce  pontife  y  est  déclaré  dés<h 
béissani  aux  préceptes  de  l'Eglise,  opiniâtre,  re- 
belle, violateur  des  canons,  perturbateur  de  la  paix 
ei  de  l'unité  ecclésiastiques,  scandaleux,  simorûa- 
que,  parjure,  incorrigible,  schismatique ,  traître  à 
la  foi  eathoUque,  hérétique  endurci,  dissipateur  des 
biens  de  l'Elise,  etc.  (i).  Celte  bulle  étrange,  qui  (ut 
la  source  de  grands  troubles  dans  l'Eglise ,  -est  datée 
de  Bâle,  7  juillet  1439. 

(i)  Le  pape,  justement  irrité,  cassa  ce  décret  absurde,  et 
répoudît  par  une  bulle  foudroyante  qui  annulait  tous  lei 
actes  du  concile  de  Bâle.  Il  n'y  avait  alors  que  sept  00  Innt 
évéques  dans  cette  assemblée ,  où  Ton  CM^mptait  à  peine 
trente-neuf  prélats  ;  et,  suivant  la  remarque  des  théologiensi 
cMte  sentence  de  déposition  contre  Eugène  est  d'autant 
moins  valide,' que  les  canons  de  l'Eglise  demandent  dooze 
évéques  pour  la  déposition  d'un  simple  prélat  titulaire. 
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Svite  Àe  la  biblioihèqae  publique  de  Genève;  antres  maniucrits  prë- 
cienz  :  Btbie  vulgaie,  Kenfcmiant  le  célèbre  passage  d*une  ëpitre  de 
saut  Jean. —  Paraphrase  de  Job,  par  Pierre  de  Blou. —  Les  quatre 
Evangiles t  en  grec. —  Les  Actes  des  apôtres  et  leurs  êpîtrts,  même 
Lngne.  —  Confession  de  foi  de  CjrriHerLucar,  patriarche  de  Cons- 
tantinoplc.—  Statuts  de  t église  de  Genève,  dresses  en  i483.  —  L'A- 
myïïis  de  Marias  Phiieiphe.  —  Version  de  la  BiiUe,  par  Guyars  dca 
Moulins. —  Trésor  de  Brunet, —  Relation  du  siège  if  Orléans  par 
les  Anglais f  en  i4aS>  —  Guerres  de  Catilina  et  de  Jugurdu»,  par- 
SaUostc. —  Traité  des  Anges j  par  d*£ximenès.  —  Horloge  de  «Sa- 
pitnce. —  Annales  de  la  Chine ,  sur  papier  de  soie.  —  Livres  rares 
de  la  bîblîotbèqne  (éditions  dn  qninEième  siècle).  —  Galerie  de  por- 
tiaiu  des  cbcfs  de  la  Réforme  et  de  divers  peiaonnages  célèbres. 


En  continuant  mes  recherches  dans  la  bibliothè- 
(joe  de  Génère ,  j'y  trouvai  beaucoup  d'autres  ma- 
noscrits  précieux.  Je  me  bornerai  toujours  à  faire 
la  description  des  plus  inte'ressans  qu'on  voulut  bien 
exposer  sous  mes  yeux. 

Une  Bible  vulgaie,  in-folio  velin,  très^belle  ;  on 
la  croit  du  huitième  siècle  ou  du  neuvième  au  plus 
tard.  Ce  qui  la  rend  infiniment  précieuse  ^  c'est 
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qu'on  y  trouve  le  fameux  passage  de  la  première 
^pître  de  saint  Jean,  connu  sous  le  nom  des  trois 
iémoinsÇi)'  On  sait  que  ce  passage,  qui  établit  d'une 
manière  fipappante  et  incontestable  la  preuve  de  la 
Trinité',  a  éié  rejelë  par  les  Sociniens  et,  après  eux, 
par  plusieurs  se^es,  qui  l'ont  regardé  comme  apo- 
cryphe; mais  ce  manuscrit  de  la  Bible,  dont  l'au- 
thenticité est  bien  reconnue,  doit  foudroyer,  par  son 
antiquité  de  mille  ans,  tous  les  prétendus  raison- 
nemens  de  ceux  qui  osent  nier  ou  mettre  en  doute 
un  mystère  sur  lequel  reposent  tous  les  dogmes  du 

(i)  Quia  très  sunt  qui  testimomum  dont  :  Spiritus  etaqua,  et 
sanguis,  et  M  très  unum  sunt  —  Et  très  sunt  qui  testimonium 
perhibentin  cœlo  :  Pater,  Verèum,  et  SpirituSy  et  très  imum  sunL 
(Car  il  y  en  a  trois  qai  rendent  témoignage  (sur  la  terre): 
l'esprit,  Peau  et  le  sang;  et  ces  trois  sont  une  même  chose. 
—  Et  il  y  en  a  trois  qui  rendent  témoignage  dans  le  ciel  : 
le  Père,  le  Verbe  et  le  Saint-Elsprit  ;  et  ces  trois  sont  une 
même  chose.  EpisU  t,  cap.  V,  y.  ^,  8.)  Les  mots  in  terra  y 
sans^doute  oubliés,  ne  s'y  trouvent  point  comme  dans  nos 
éditions  de  la  Bible  ;  ensuite  l'ordre  des  versets  a  été  in- 
terverti par  l'écrivain  :  le  huitième  verset  est  placé  avant 
le  septième.  Mais  tout  cela  n'Ate  rien,  absolument  rien  an 
vrai  sens  des  paroles  de  l'apôtre.  On  ne  peut  voir  néan- 
moins sans  indifférence  ces  omissions  ou  transpositions  de 
texte ,  arrivées  par  la  faute  des  copistes  ;  car ,  on  le  sait , 
elles  ne  furent  que  trop  souvent  la  cause  d'hérésies  très- 
affligeantes.  ^ 


christianisme.  En  lisant  les  célèbres  versets  de  l'é- 
pître  de  saint  Jean,  je  n'ai  pu  m' empêcher  de  plain- 
dre certains  pasteurs  de  Genève  qui,  ayant  la  vérité 
sous  les  yeux,  ne  veulent  pas  en  profiter.  Il  paraît 
4p]e  cette  B3>le  était  à  lusage  des  chanoines  de  Té- 
^iise  de  Saint-Pierre  ;  car  ou  montre  encore,  dans 
la  bibliothèque,  le  grand  hitrîn  de  fer  doré  sur  lequel 
elle  reposait. 

Qmunemiairessur  les  livres  de  Moïse,  de  Josui,  de 
Judith  et  de  Rutli,  in-folio  vélin.  Ce  manuiserit  n*est 
curieux  que  parce  qu'il  se  trouve  accompagné  d'une 
paraphrase  historique  du  livre  de  Job ,  pspr  Pierre 
de  Bloi^)  archidiacre  de  Bath  et  de  Salisbury.  L'é- 
pître  dédicatoire  est  adressée  à  Henri  II,  roi  d'An- 
gleterre. Rien  n'est  plus  modeste  que  la  manière 
dont  Pierre  de  Blois  s'y  prend  pour  gagner  la  con- 
6ance  de  ce  prince  :  il  le  supplie  de  l'écouter  avec 
bonté,  comme  autrefois  Balaam  écouta  son  ânesse. 

Voici  trois  manuscrits  grecs  que  l'on  me  fit  voir; 
ce  sont  les  plus  précieux  que  la  ville  de  Genève  posr 
sède  en  cette  langue. 

Les  Quatre  Evangiles,  grand  in-8®  sur  vélin,  ayant 
une  peinture  a  la  tête  de  chaque  évangile.  Les  titres 
des  chapitres  sont  écrits  en  rouge,  et  ceux  des  livres 
en  lettres  d'or.  Les  lignes  de  ce  manuscrit,  qu'on 


suppose  appartenir  au  neuvième  siècle^  sont  tracées 
avec  un  style  et  mesurées  au  compas;  il  j  a  peu  de 
mots  qui  soient  séparés.  U  est  terminé  par  un  calen- 
drier qui  commence  en  mars.  On  vante  comme  uni- 
que dans  son  espèce  la  table  astronomique  qui  se 
trouve  placée  sur  les  derniers  feuillets  ;  l'auteur  da 
Afo/iÉfe^r«rni/j^(C!ourt-de-Crébelin)  assurait,  du 
reste ,  n'en  avoir  jamais  vu  de  semblable. 

Les  Actes  des  apôtres  et  leurs  épttres,  in  -  8**  sur 
vélin.  Ce  manuscrit  est  du  même  âge  et  de  la  même 
forme  que  ie  précédent. 

La  Confession  de  foi  de  Cyrille  Lucar,  jiatriarche 
de  Constantinople  ;  elle  est  écrite  de  sa  propre  main. 
Les  passages  de  l'Ecriture  y  sont  désignés  sans  être 
rapportés  dans  toute  leur  étendue. 

On  me  montra  aussi  les  Statuts  de  t' Eglise  et  da 
chapitre  de  Genèi^e,  in-folio  vélin,  dressés  en  i483 
dans  une  assemblée  de  chanoines  de  cette  Eglise  ;  ils 
sont  intéressans  pour  la  liturgie  et  pour  la  discipline 
ecclésiastique.  Dans  un  de  ces  statuts,  il  est  ordonné 
de  sévir  contre  les  plaideurs  et  les  plaideuses.  Conmie 
on  lit  dans  le  texte  :  jidçersùs  lapidarios  et  lapidih- 
rias,  quelques  personnes  entendent  par  ces  deux 
épithètes  ceux  qui  rendaient  un  culte  superstitieux 
à  des  pierres  consacrées;  mais  des  savans  regardent 
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cette  opinion  comme  uae  erreur  :  le  mot  lapidarim 

signifiait,  dans  le  moyen  âge,  cité  devant  les  juges, 
parce  qu'on  faisait  asseoir  les  accuses  sur  des  bancs 
de  pierre.  Il  est  donc  prohable  que  ce  statut  de  TE* 
glise  de  Genève  ordonnait  d'être  sévhre  coatre  Ceux 
(foî  inlement  des  procès  ii^ustes,et  non  point  contre 
des  idolâtres  dont  le  culte  e'tait  aboli  depuis  long- 
temps dans  l'Helyëtie. 

h'Amjrris  de  Marius  Phile^he  (  in  -*  B""  vëlin  )  , 
poème  ëpique  à  la  gloire  de  Mahomet  II,  est  un 
mannâcrit  remarquable  par  sa  singularité.  L'auteur 
attriboe  la  prise  de  Constantinople  aux  divisions  qui 
r^;naient  alors  parmi  les  Grecs,  ainsi  qu'à  leur  mau- 
taise  défense  et  à  leur  fausse  sécurité  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  plaisant,  c'est  qu'après  avoir  célébré  les  ac- 
tions de  son  hâros,  il  finit  par  s'adresser  au  duc  de 
Milan,  et  rinyite,  conjointement  avec  tous  les  prin- 
ces de  l'Europe,  à  imiter  le  courage  des  Vénitiens, 
qui  soutenaient  seuls  l'effort  des  Turcs,  et  à  sauyer 
le  christianisme  et  les  chrétiens.  Le  poème  de  Ma- 
rius Philelphe  est  eA  vers  latins ,  et  se  trouve  divisé 
eo  quatre  chants;  il  commence  par  la  naissance  et 
l'éducation  de  Mahomet^  II.  Ce  manuscrit  unique  est 
extrêmement  cudeux;  il  est  écrit  de  la  maia  même 
deVauteur,  qui  était  né  à  Constantinople  en  i426> 
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D'api:ès  ce  qu'on  lit  au  commencement  du  secon^i 
chant,  il  paraît  que  Marins  Phiidi|>fae  ëtait  issu  par 
sa  mère  de  la  famille  des  Chiysolores ,  Grecs  célè* 
bres,  qui  contribuèrent  beaucoup  au  rétablissementi 
de  leur  langue  en  Italie.  i 

Parmi  les  manuscrits  françai&.de  la  bibliothèque  i 
de  Genève,  on  distingue  les  suivans,  que  j'examinai 
avec  la  plus  grande  attention  : 

La  Bible,  traduite  par  Gu  jars  des  Moulins,  deux 
volumes  in-folio  sur  vëlin;  elle  est  enrichie  d'une 
foule  de  miniatures  analogues  au  contenu  des  cha- 
'pitres  où  elles*]  se  trouvent  placées.  Les  premières 
pages  de  chaque  livre  ont  de  riches  bordures  omees' 
de  fraises,  ce  qui  annonce  le  quinzième  siècle.  Char- 
les Vin  fit  imprimer  cette  Bible  à  Paris,  vers  1490*  1 

Le  Trésor  de  Brunet,  in-folio  vëlin,  avec  de  belles 
vignettes  au  commencement  de  chaque  livre.  Cet 
ouvrage,  qui  est  divise  en  quatre  parties,  peut  être 
regarde  comme  Fencyclopëdie  des  sciences  du  siècle 
de  Brunet;  Fauteur  y  traite  de  tout  en  gënëral.  Il 
parle  de  Dieu  et  des  anges,  des  hommes  et  de  la 
nature,  des  vertus  et  des  vices;  il  parcourt  l'histoire 
sacrëe  et  profane,  et  donne  un  abrégé  de  géogra- 
phie et  d'astronomie  ;  enfin  il  fait  mention  de  tous 
les  animaux  connus  de  son  temps  :  leurs  figures  sont 
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licmles  à  cdtë.  de  la  description  qu'il  en  donne.  Le 
itjle  de  Toimage  est  celui  de  notre  langue  sous  le 
règne  de  saint  Louis;  Brunet,  qui  ëtait  Florentin, 
mait  dans  le  treiadème  siècle.  Un  passage  de  ce  11- 
ffe,  cite  par  M.  Sennebier,  et  avant  lui  par  Falcon- 
liet,  semble  prouver  qu'on  se  servait  dès-lors  de 
Tiiguille  aimantëe  pour  la  navigation  (i).  On  voit 
SOT  la  couverture  les  armoiries  de  la  famille  Pëtau. 
La  Relation  du  siège  d'Orléans  par  les  .Anglais, 
n  1428,  in-folio  sur  papier.  L'auteur,  en  annon- 
pnt  le  contenu  de  ce  volume,  s'exprime  de  la 
Mffte  :  Ce  iraicié  par  manière  de  voir  contenant  en 
tnef  le  siège  mis  par  les  jénglois  deçant  la  ville 
f  Orléans,  et  les  saillies,  assaults  et  escarmouches 
m  durant  le  siège  ils  furent  faictes  de  jour  en  jour 
missi  et  par  le  moyen  de  la  vaillante  pucelle  nom- 
mée Jehanne,  comntent  elle  en  fist  partir  les  An- 
^is  et  lever  le  siège  par  grâce  divine  et  force  d'ar- 
mes. Ce  manuscrit,  qui  est  un  présent  de  J.-J.  Rous- 
seau, renferme  de  plus  toutes  les  pièces  du  procès 
de  la  Pucelle  ;  on  y  trouve  les  propres  réponses  de 
cette  valeui^use  fille  aux  juges  insensés  qui  la  firent 
périr,  malgré  son  innocence. 

(1)  Ce  passage  sur  l'aimant  exisie  au  CXIIP  chapitre  du 
premier  livre. 
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Les  Guerres  de,  CaiUina  et  de  JugurAa,  par  Sal- 
loste,  in-folio  sur  yélin.  On  voit  dai^l  ce  mannsciit 
une  foule  de  vignettes  relatives  aux  sujets  dëerils  par 
l'historien  romain  ;  mais  les!  coutumes  n'ont  aueun 
rapport  avec  ceux^  l'ëpoque.  On  a  joint  à  ces  p^a- 

■ 

tures  un  planisphère  où  l'on  a  peint  les  trois  parties 
du  monde;  elles  ressemblent  à  une  île  qui  nage  daas 
rOc<fan  :  Tartiste  y  manque  totalement  de  critique. 

Le  Traité  des  j4nges,  mîknuscrit  sur  papier 'in- 
folio  ;  il  est  d^dië  à  la  très-sainte  Tritfilé  et  à  la  saiote 
Vierge.  L'uuteur  est  im  religieux  de  Saint  «François, 
nomme  d'Ezimenès ,  docteur  en  théologie  ;  il  com- 
posa son  ouvl^ge  à  la  prière  de  messire  Pierre  d' Ar- 
tis^  chambellan  du  roi  d'Arragon,  qui  existait  ea 
1387.  D'Ëximenès  parle,  au  cinquième  et  dernier 
livre,  de  la  haultesse  de  monseigneur  sainet  Michd, 
et  expNque  pounfuoi  il  esipbsshault  dofMi  les  ordns 
des  autres.  Le  Traité  des  jif^ges  fut  imprime  à  Ge- 
nève en  147^9  et  etisuite  à  Lyon  en  i486. 

V Horloge  de  Sê^ience,  in-foKo  sur  vëlin,  ou- 
vrage purement  thëologique  et  divisé  en  de«x  pa^ 
ties.  L'auteur  enseigne ,  dans  un  chapitre  du  second 
livre ,  comment  les  bons  chrétiens  doivent  épouser 
dame  Sapience  et  renouveler  leur  amour  pour  les 
bonnes  œuvres;  il  fait  connaître  les  fruits  qu'on 
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redre  de  la  dhit^e  Sapience,  etc.   Ce  maauscrit, 
doDt  le  stjle  est  vraiment  original ,  fut  acher^  en 
1417,  et  imprime  à  Genève  en  1478.  Je  vis  sur  la 
couverture  une  note  qui  renferme  la  description  da 
[  terrible  incendie  arrive  dans  cette  ville  le  21  avril 
i43o  :  on  y  apprend  que  la  cathëdrale  de  Saint- 
Pierre  fut  entièrement  dëtroite  par  le  feu ,  à  l'ex- 
ception de  la  tour  situëe  du  côte  du  lac  ;  les  ravages 
de  l'incendie  étaient  si  violens  que  deux  cloches 
Aiormes  furent  fondues ,  et  qu'il  en  arriva  autant 
I  i  la  sonnerie  de  l'horloge.  L'ëglise  de  la  Madelaine 
I  (ot  également  consumée,  ainsi  que  plusieurs  maisons 
I  da  toisinage ,  et  même  d'autres  situées  au  Bourg- 
de-Four.  On  ajoute  que  le  feu  s'était  déclaré  dans 
une  grange  sur  le  bord  du  lac ,  et  qu'il  se  propagea 
Iparime  bise  très-forte  qui  le  favorisait.  Quoique 
cette  note  soit  écrite  en  fort  mauvais  latin ,  elle  est 
néanmoins  regardée  comme  très-authentique,  parce 
qa'on  la  croit  faite  par  un  témoin  oculaire. 

Ou  conserve  dans  la  bibliothèque  quelques  ma- 
naacrits  hébreux ,  syriaques  et  arabes ,  mais  ils  sont 
en  très-petit  nombre. 

Les  Annales  de  la  OUne,  écrites  en  langue  chi- 
noise sur  papier  de  soie ,  fixent  également  Tatten- 
tion  des  curieux;  elles  finissent  en  1869,  et  forment 
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vingt-deux  volumes  in-folio;  c'est  un  abrëgé  des 
Grandes  ylnnales  du  même  empire. 

Le  bibliothëcaire  me  fit  voir  ensuite  deux  édi- 
tions très -précieuses  des  Offices  de  Cicéron  (petit 
in-folio  de  quatre-vingt-huit  feuillets),  imprimées 
sur  vëlin  par  Jean  Faust  ou  Fust,  de  Mayence, 
Tune  de  i465,  l'autre' de  i466.  Les  bibliographes 
en  ont  beaucoup  parlé;  quelques-uns  même  ont 
prétendu  que  c'est  le  premier  livre  qui  ait  été  im-* 
primé  avec  la  date  de  l'année;  mais  cette  opinion 
est  combattue  par  l'existence  de  plusieurs  livres 
avec  des  dates  antérieures.  On  lit ,  à  la  fin  du  vo- 
lume ,  ces  mots  imprimés  en  caractères  rouges  : 
Peiri  manu  pueri  mei  feUciter  effeci  ;  le  nom  de 
Gernshem  se  trouve  ajouté  à  celui  de  Pétri  dans  la 
seconde  édition.  Un  exemplaire  de  i465,  sur  vé- 
lin, a  été  vendu  il^So  fr.  chez  le  duc  de  la  Val- 
lière  :  c'est  la  première  édition  des  Offices  de  Cicéron; 
elle  est  de  la  plus  grande  rareté. 

Celle  de  i466 ,  non  moins  précieuse,  lui  ressemble 
beaucoup;  elle  fut  adjugée  à  4^  li^r.  sterl.  (envi- 
ron 1080  fir.) ,  dans^une  vente  publique  de  Londres, 
en  a^xil  i8o4-  Un  exemplaire  sur  vélin  fut  payé 
plus  tard  ,  encore  en  Angleterre ,  près  de  1 800  fir.  ; 
un  autre ,  également  sur  vélin ,  a  été  venidu  1 190  fr. , 
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après  ]a  mort  de  M.  Mac-Carthj.  Celui  de  Genèvet^ 

mtme  édition  (i466),  porte  cette  note  à  la  fin  du 
Tohime  :  Donné  par  %fean  Fust,  à  Paris,  €Râ  mois 
de  juiUei  1 466.  Cette  note  est  ëcrite  de  la  main 
da  premier  possesseur  de  ce  lirre.  Jean  Fust  pu- 
blia ses  premières  Bibles  sans  date ,  et  les  rendit 
à  Paris  soixante  écus  d'or  l'exemplaire,  avant  qu'on 
se  doutât  par  quel  art  elles  étaient  faites;  mais  il 
ii*est  point  vrai  qu'il  passa  pour  sorcier  dans  l!es- 
prit  de  beaucoup  de  gens  ;  cette  assertion  a  <^të  ré- 
futée par  nos  meilleurs  critiques.  On  sait  que  Fust 
est  l'un  des  trois  artistes  à  qui  l'on  attribue  généra*- 
lement  l'invention  de  l'imprimerie  ;  les  deux  autres, 
Gattemberg  et  Schœffer,  s'associèrent  à  ses  travaux 
et  partagèrent  sa  gloire  en  perfectionnant  un  art  qui 
devait  pour  ainsi  dire  renouveler  la  face  du  monde. 

Genève  se  glorifie ,  à  juste  titre ,  de  posséder  un 
grand  nombre  de  livres  rares  imprimés  dans  le 
qilinsième  siècle.  En  effet  on  remarque  encore  les 
omrrages  suivans  dans  la  bibliothèque  de  cette  ville  : 

Spéculum  humana  sahationis  (Miroir  du  salut 
de  l'homme),  petit  in-folio>  sans  date.  Ce  livre, 
excessivement  rare,  est  regardé  comme  Tun  des 
plus  anciens  monumens  de  la  typographie  ;  suivant 
quelques  bibliographes  ,  ce  serait  l'un  des  premiers 
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essais  faits  dans  cet  art,  en  i44<>9  P^  Laurent 
Gister  de  Harlem.  Les  cînquante-^enx  feuillets  dont 
se  compose  le  volume ,  ne  s«nt  imprimes  que  d'un 
seul  côte  ;  ils  offrent'  tous  des  figures  grayëes  sur 
bois,  où  l'on  voit  représentes,  sous  une  forme  gtt>5- 
sière,  les  diffërens  mystères  de  la  religion  chré- 
tienne. Chaque  estampe  est  divisée  en  deux  sujets, 
et  offre  au  bas  une  inscription  en  lettres  gothiques. 
L'ouvrage  est  impaffiiit  :  il  y  manque  la  préface,  la 
table,  le  premier  et  le  dernier  feuillet  ainsi  que  qua- 
tre ou  cinq  autres  du  texte ,  en  tout  dix  ou  onse 
feuillets  (ï).  Un  exemplaire  complet  de  ce  livre  (édi- 
tion latine)  fut  poussé  aux  enchères,  il  y  a  quelques 
années,  dans  la  ville  de  Londres,  jusqu'à  3 1 5  liv.  sterl. 
(environ  7,800  fr.);  un  autre  exemplaire,  conforme 
à  celui  de  Genève  pour  l'édition,  qui  est  la  seconde 
du  texte  hollandais,  fut  acheté  dans  la  même  vente 
252  liv.  Sterl.  (environ  6,o48  fr.)  Mais  des  prix  si 
élevés  ne  peuvent  ni  ne  doivent  point  servir  de  règle. 

Deux  CaAolicon,  grand  in-folio,  gothique,  l'un  et 
l'autre  sans  date.  On  les  croit  d'une  édition  posté- 
rieure à  celle  de  i46o. 

Apulei  (Lucii)  MeUmwrphoseos  liber  (les  Meta- 

(i)  L^ouvrage  complet  doit  aroir  62  ou  63  feuillets. 
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norphoses,  ou  l'Âne  d'or  d'Apulée),  etc.  Rome, 
i46^,  in-lbtio  de  cent  soixante-etHdix-âept  feuillets. 
Celle  édiûon  princes ,  qui  est  très^rare,  s'est  ven- 
doe  jusqu'à  i520  fr.  chez  le  duc  de  la  Vallière. 

BSUia  sacra; 'Rome  ^  ^47^9  <1^^^  volumes  in-fo- 
iio.  C'est  la  première  édition  de  la  BiUe  qui  ait  été 
pi^liée  à  Rome  ;  elle  renferme  une  épître  dédica- 
loirc  adressée  au  pape^Paul  II ,  neveu  d'Eugène  IV, 
par  le  savant  Andréa ,  que  le  souverain  pontife  avait 
rhargé  de  diriger  l'impression  de  plusieurs  livres 
remarquables. 

Specabtm  viiœ  humanœ  (Miroir  de  la  vie  hu- 
maine), 147^)  in-*folio.  L'auteur  de  cet  ouvrage, 
Rodrigue  Sancio ,  étaiit  un  prélat  distingué  par  ses 
connaissances  et  par  son  goût  pour  la  piété. 
k     Attgustim  de  Cmiaie  I}ei  libri  XXII  (la  Qté 
I  de  Dieu^  par  saint  Augustin);  Rome,  i468,  in-fol. 
Une  autre  édition  du  même  ouvrage ,  publiée  à 
I  Rome  en  1474^  in-folio;  elle  est  également  très-rare. 
Gceroms  Oraiiones(^OmsorïS  de  Cicéron  ),  grand 
b-folio,  sans  indication  de  lieu  ni  de  date. 
'      Les  QEuvres  d'Homère ,  en  grec  ;  Florence ,  1 488, 
deux  volumes  in-folio.  Les  exemplaires  complets 
I  de  cette  première  et  superbe  édition  d'Homère  sont 
trèsHrares  ;  il  y  en  avait  un  dans  la  bibliothèque  de 
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M.  de  Cotte ,  dont  la  conservation  se  trouvait  par- 
faite ,  et  quiiut  adjuge  /après  sa  mort,  à  une  soHime 
exosbi tante  :  il  se  vendit  36oi  fr.  ;  mais,  chose  uni* 
que ,  il  n'ëtait  point  rogne. 

Ammianus  MarceUinus  (liv/xiV  à  XXVI  de 
son  Histoire);  Rome,  i/^^jl^/m-fo^o  de  cent  trente- 
cinq  feuillets.  C'est  la  première  édition  de  cet  au- 
teur ;  bien  qu'il  y  manque  les  cinq  derniers  livres , 
publiés  plus  tard  dans  Tëdition  d' Augsbourg  (i  533) , 
elle  est  néançioins  très-recherchée  des  curieux,  et 
se  vend  jusqu'à  5oo  et  même  600  francs.  L'histoire 
d'Ammien-Marcellin  n'est  point  venue  complète 
jusqu'à  nous  :  il  ne  nous  en  reste  que  dix-huit 
livres,  au  lieu  de  trente-^t-un  ou  de  trente-deux.  On 
regrette  d'autant  plus  la  perte  des  autres  livres ,  que 
cet  historien ,  •malgré  la  dureté  choquante  de  son  ] 
style ,  intéresse  généralement  par  sa  franchise  et  son 
impartialité  :  quoique  pay en ,  il  rapporte  avec  sin- 
cérité les  évènemens  les  plus  favorables  au  chris- 
tianisme ;  il  fait  le  récit  exact  de  Taveugle  tentative 
de  Julien-l' Apostat  qui  voulut ,  mais  en  vain ,  dé- 
mentir la  prédiction  de  Jésus-Christ  à  l'égard  du 
temple   de  Jérusalem  (i).  Ammien  Marcellin  ne 

(i)  £^  egressus  Jésus  de  templo,  {bat  Et  accessentnt disapuS 
ejus ,  ut  ostenderent  ei  izdificatiùnes  templi Ipse  autem  res- 
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dissnnule  point  réyènement  terrible  qui  fut  la  suite 
de  cette  folle  entreprise  ;  lui-même  nous  apprend 
qu'une  multitude  innombrable  d'ouvriers,  travail- 
lant ,  par  Tordre  de  l'impie  Julien ,  h  la  recons^ 
traction  du  temple  de.  Jérusalem ,  périrent  d'une 
manière  afiBneuse  au  milieu  des  tourbillons  de  flam- 
mes qui  s'ëlevèrent,  comme  par  miracle,  des  an- 
riens  fondemens  (i). 

pondens  dixit  ilUs  :  Videtis  hœc  omnia  ?  Amen  dico  i>obîs ,  non 
fe&mfuttur  fdc  lapis  sxiper  lapident  y  qid  non  destruatur.  (  «  Lors- 
«  que  Jésus  soitit  da  temple  pour  s'en  aller ,  ses  disciples 
«  s'approchèrent  de  lui  pour  lui  faire  remarquer  les  bâli- 
«  nens  da  templ^.  —  Mais  il  leur  dît  pour  réponse  :  Vous 
«  Toyez  toutes  ces  choses  ?  Je  vous  le  dis  en  vérité ,  elles 
V  seront  tellement  détruites  qn'il  n'y  restera  pas  pierre  sur 
■  pierre.  »  EnHmg»  Mait  cap.  XXIV  y  vers^  i>  3*) 

Le  texte  des  autres  évangélisles  n'est  pas  moins  précis , 
et  s'accorde  parfaitement  avec  celui  de  saint  Mathieu.  Voyez 
saint  Marc ,  chap.  XIII  (  versets  i  et  a  )  ;  saint  Luc , 
diap.  XXt  (versets  5  et  6.  ) 

(i)  Cùm  i toque  rei  idemfortiter  instaret  Afypius  ,  juoaretque 
ftwindœ  rector,  metuendi  globi  jlammarum  propè  fundamerUa 
athris  assultihus  erumpentes ,  fecere  hcum  exustis  aUquoUes  opc" 
ranUbus  inaccessum  :  ïtocque  modo  elemento  destinatiùs  repel- 
knte,  cessa/Ht  inceptum.  «  Lorsque  Alypius,  aidé  du  gouver- 
«  neur  de  la  province  ,  pressait  l'ouvrage  avec  ardeur ,  de 
«  redoutables  globes  de  feu  ,  qui  s'élevaient  des' fondemens 

■  aTec  des  attaques  redoublées ,  ayant  brûlé  à  diverses  re- 

■  prises  (^aUquoties)  les  ouvriers ,  rendirent  le  lieu  inacces- 
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£n  parcourant  les  salles  de  la  bibliothèque  ^  je 
ne  pus  m'empécber  d'arrêter  long -temps  mes  re- 
gards siur  les  portraits  d'hommes  célèbres  *qu*oa  j 
trouve  esqposës,  sur  les  corniches,  en  forme  de 
galerie.  Ce  sont  les  chefs  de  la  Reforme  qui  figurent 
principalement  dans  cette  collection.  Le  talent  des 
peintres,  assuraient,  n'y  brille  pas  toujours,  et  les 
ouvrages  d'une  partie  d'entre  eux  sont  même  assez 
médiocres  ;  mais  comme  la  plupart  de  ces  portraits 

<c  sible  ;  ainsi ,  l'élément  repoussant  tout  avec  opiniâtret^t 
<c  l'entreprise  fut  abandonnée.  »  Ammianus-MarceBùms ,  S- 
ber  XXIII f  cap.  i. 

Telle  est  la  fin  du  récit  d'Ammien-Marcellin  sur  cet  évé- 
nement mémorable  ,  l'ane  des  preuves  les  plus  frappantes 

« 

de  la  vérité  de  notre  religion ,  puisqu'il  constate  ,  d?vm0: 
manière  visible ,  l'infaillibilité  des  paroles  de  son  divin  an-, 
leur  ;  il  est  consolant  pour  le  cbristianisme  d'avoir  pour  , 
garant  de  ce  fait  miraculeux  un  auteur  payen  qui ,  malgré 
les  préjugés  de  sa  secte ,  conserva  toujours  dans  ses  écrits 
la  qualité  d^in  bistorien  fidèle. 

Ammien-Mareellin  n'est  pas  le  seul  auteur  contemporain 
qui  ait  parlé  de  l'entreprise  de  Julien  et  de  ses  suites  :  on 
en  trouve  le  récit  détaillé  dans  saint  Grégoire  de  Nazianze 
(/n  Juiiaru  orat  s);  dans  saint  Jean  Chrysostôme  {de  lau- 
dibus  Babylœ  martyr,  et  contra  JuÂzos  );  dans  Ruffin  (  HisL 
eccles.  )  ,  ainsi  que  dans  plusieurs  écrivains  du  même  siècle. 
Cassîodore ,  qui  vécut  plus  tard ,  fait  à  son  tour  le  rapport 
circonstancié  de  l'événement,  et  s'appuie  ,  k  cet  égard,  sur 
des  témoignages  autbenti<pies.  {Lié.  VI  y  cap.  43.) 
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ont  ëtë  &it$  d'après  nature  et  sont  la  peinture  fidèle 
des  originaux ,  il  en  résulte  qu^ayec  Tart  d'un  Lava- 
1er  on  pourrait  facilement  juger  du  caractère  des 
personnages  d'après  leur  physionomie,  que  l'on 
dit  être  généralement  pleine  de  vérité. 

Je  rensarquai  surtout  la  tête  de  Calvin ,  au  nés 
I  pointu ,  au  profil  fin  ;  celle  d'Ézéchiel  Spanheim , 
ifâ  est  noble ,  mais  sans  grand  caractère  ;  Hugo . 
Grotins,  à  figure  douce ,  pâle  et  riante;  le  maigre 
Mébnchthon  ;  Erasme,  dont  la  tête  a  quelques  rap- 
ports avec  celle  de  Voltaire  ;  Jean  Hus,  dont  les 
yen  sont  pleins  de  vivacité  ;  Zwingle ,  qui  a  un  air 
aanasade  ;  Luther,  qui  rivalisa  de  sèle  avec  Calvin 
ifans  la  lutte  des  combats  théologiques.  Enfin  ^our 
campléter  cette  galerie  curieuse  des  auteurs  de  la 
Réforme ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  de  nos  troubles 
religieux ,  on  voit  figurer  encore  les  portraits  de  Jé- 
rôme de  Prague,  de  Guillaume  Farel,  de  Jean  Daillé, 
^  WiclefF,  des  Turretin,  des  Diodati,  des  Scali- 
ger,  de  Théodore  de  Bèze ,  du  ministre  Claude , 
de  P.  Viret ,  et  même  ceux  de  Famiral  Coligny  et  de 
ses  frères.  Charlemagne^  Charles  IX,  Henri  IV  et 
.sa mère  Jeanne  d'Âlbret;  le  duc  de  Guise,  Rabe- 
Us,  Anne  d'Autriche ,  Louis  XIV,  Louis  XV,  le 
duc  de  Richelieu ,  Charles  XII,  roi  de  Suède,  l'im- 
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përatrice  Marie  -  Thërèse ,  Joseph  II,  Frédéric- 
Guillaume  9  roi  de  Prusse  ;  le  ministre  Necker,  tous 
ces  personnages  et  beaucoup  d'autres,  ont  été  joints 
à  cette  grande  et  singulière  collection. 

Je  vis  dans  la  salle  LulUn  les  portraits  de  Galan- 
drini ,  de  Tronchin ,  de  Burlamaqui ,  des  peintres 
Arlaud  etliotard,  de  Liullin,  d^Al>auzit,  de  P.  Mou- 
chon ,  de  Cramer  et  de  Bonnet. 

On  vous  montre  avec  orgueil  le  portrait  en 
email  du  gënëral  Montesquiou ,  qui  sauva  Genève 
en  1792.  Une  autre  peinture  en  émail,  et  dont 
Texécution  est  magnifique,  représente  Alexandre 
dans  la  tente  de  Darius  ;  celle-ci  est  l'ouvrage  du 
fameux  Petitot. 

Il  y  a  dans  la  bibliothèque  une  horloge  exacte- 
ment conforme  à.  celle  que  l'on  voit, dans  la  cathé- 
drale de  Saint"  Jecai  à  Lyon;  elle  est  plus  petite, 
mais  très-bien  faite. 
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Nssée  dlnstoire  natnrellt. —  MomU  d«  Thèbes. — Riche  mantean  fait 
à  OuhkL — Instrmnens  qui  serraient  aux  Romains  pour  les  sacri- 
fices. —  Tablier  d*^orce  d'arbre.  —  Garqaois  et  flèches  d'Indiens. — 
Lampes  antiques  »  etc^  etc.  — BoncUer  votif -^argent  de  l'empereur 
Talcntinien;  explication  détaillée  de  ce- monument  précieux.^- So- 
ciéÉés  Httévaires  de  Genève. 


Je  Toulais  connaître  le  Musée  d'histoire  natu- 
rdU,  que  Ton  m'avait  cite  comme  l'une  des  prin- 
cipales curiosités  de  Genève.  Je  m'empressai  de  m'y 
rendre  un  jour  qu'il  n'était  pas  ouvert  au  public , 
afin  d'être  plus  à  mon  aise  pour  récueillir  des  notes 
et  faire  mes  observations.  C'est  un  bel  établisse- 
ment ,  composé  de  plusieurs  grandes  pièces,  où  se 
trouvent  étalés  un  nombre  infini  de  minéraux ,  de 
coquillages,  d'oiseaux ,  d'antiquités  et  de  médailles 
précieuses;  il  fut  commencé  en  1818  par  les  dons 
de  plusieurs  Genevois ,  amis  des  sciences  et   des 
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lettres.  Bijn  que  son  origine  date  de  peu  d'au- 
nëes,  il  f  enferme  déjà  presque  tous  les  genres  des 
différentes  classes  d'animaux ,  la  plus  grande  partie 
des  espèces  de  ceux  de  la  Suisse,  et  surtout  les 
coUections  des  poissons  de  ses  divers  lacs. 

Là  sotte  des  antiquités  renferme  beaucoup  d'ob- 
jets rares  et  curieux.  J'y  yis  une  très^belle  viomie 
de  Thèbes ,  apportée  récemment  d'Egypte  ;  c'est 
le  corps  d'une  lemme,  que  l'on  suppose  être  celui 
d'une  princesse.  Il  est  bien  conservé  :  une  partie 
de  la  tête  est  encore  gamiç  de  cheveux.  On  a  étendu 
auprès  du  corps  la  toile  qui  l'enveloppait.  M.  Quun- 
poUion-Figeac,  à  son  passage  à  Genève,  prit  note  des 
hiéroglyphes  airec  un  soin  minutieux  ;  ils  donnent 
vraisemblablement  l'explication  de  cette  momie. 

J'admirai  un  riche  manteau  fait  à  Otahiti  pour 
un  chef  des  habitans  des  iles  Sandwich;  il  est 
fabriqué  avec  des  plumes  de  perroquet  Aras,  de 
Quiscaiât  et  de  jSanoé,  espèce  de  pie  du  Mexique. 
Ces  plumes,  rouges  et  jaunes,  sont  de  la  plus  grande 
beauté.  Ce  manteau  est  le  don  d'mi  voyageur  auglaîs. 

Parmi  la  foule  d'objets  plus  ou  moins  curieux 
qui  enrichissent  le  Musée  de  Genève,  je  remarquai 
encore  les  suivans,  qui  méritent  une  attention  par- 
ticulière. 
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Deux  petites  haches  et  un  couteau  de  cuÎTre,  qui 
servaient  probablement  à  ëgoi^r  les  smimaux  àes- 
tînës  aux  sacrifices.  Ces  iiistrumens  furent  trouves  ^ 
dans  le  dix -septième  siècle,  au  pied  d*un  rocher 
qui  s'élève  à  l'entrée  du  port  de  Genève,  et  que  l'on 
nonooiie  pierre  de  Niton  (i).  D'après  une  tradition 
inuDiânoriale,  ce  rocher  servait  d'autel  aux  pécheurs 
qui  venaient  y  offrir  leurs  voeux  et  leur  encens  à 
Neptune. 

Un  tablier,  en  écorce  d'arbre ,  dont  le  tissu  est 
assez  fin  pour  le  disputer  à  la'  plus  belle  mousse^ 
lîoe.  C'est  un  présent  que  fit,  en  174^1  1^  célèbre 
mjlady  Northly  Montaigu ,  lors  de  son  passage  à 
Genève.  Elle  le  donna  pour  un  tablier  chinois; 
mais  on  croit  pkrtdt  qu'il  vient  de  la  Jamaïque. 

Des  plumes ,  des  carquois  et  des  flèches  d'In- 
dieDs.  Les  flèches  sont  empoisonnées  :  on  en  a  fait 
l'expérience  sur  des  animaux ,  tels  que  des  chiens 
et  des  chats. 

Les  souliers  d  une  femme  chinoise,  qui  avait  les 
pieds  extraordinairement  petits  :  c'est  presque  la 
chaussure  d'un  enfant  de  huit  jours. 

Des  tapisseries  chinoises,;  un  éventail  chinois. 

(1)  Da  grec  Ncetw,  Neptune. 
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Un  modèle  en  liëge  du  temple  de  Pœstum,  mi- 
niature charmante  et  d'une  exactitude  parfaite. 
'  Des  lampes  trouvées  à  Hercvianum  et  à  Pompeia; 
une  amphora  des  Latins  ;  quelques  divinités  égjp* 
tiennes;  des  momies  d'animaux;  des  urnes  cîn€^* 
raires,  trouvée^  à  Genève  ou  dans  ses  environs. 

Une  lanterne  qui  servait  aux  Savoyards  pendant 
la  nuit  de  la  fameuse  escalade.  Je  parlerai  plus  loin 
de  cet  événement  mémorable  dans  l'histoire  de 
Genève  y  et  qui  faillit  de  mettre  cette  ville  au  pou- 
voir des  ducs  de  Savoie. 

Le  Musée  d'histoire  naturelle  est  encore  déposi- 
taire d'une  antiquité  très-prédeuse^  que  l'on  voyait 
autrefois  à  la  bibliothèque  publique  ;  c'est  un  bour 
cHer  votif  d'argent  fin ,  couvert  de  figures  en  bas- 
relief.  Il  fut  trouvé  dans  l' Arve,  en  1 72 1 ,  par  des  ou- 
vriers qui  creusaient  l'ancien  lit  de  cette  rivière,  sous 
les  murs  de  Grenève.  Ce  bouclier  est  de  forme  cir- 
culaire, et  pèse  un  peu  plus  de  trente-quatre  onces  ; 
on  y  voit  la  légende  suivante,  en  caractères  romains  : 

Largitas  D.  N.  Valentiniani  Augusti. 

Les  figures  se  sont  aplaties  par  L'effet  du  frotte- 
ment ,  et  il  est  peu  facile  de  distinguer  les  person- 
nages, dont  les  traits  sont  devenus  difformes.  Ce- 
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pendant  on  y  reconnaît  l'empereur  à  son  diadème 

et  «a  cercle  lamineux  (le  nimbus)  qui  couronne  sa 
lèlc  ;  il  est  au  milieu,  sur  une  espèce  de  marche-pied, 
en  habit  guerrier  et  Tépëe  au  côte.  Il  appuie  sa  main 
grache  sur  le  labarum,  qui  était  l'enseigne  des  suc- 
cesseurs de  Constantin ,  et  tient  de  la  main  droite 
mi  ^obe  au  dessus  duquel  une  Victoire  ailëe  pa- 
rait arec  une  branche  de  palmier  et  une  couronne 
qo'eUe  Ta  déposer  sur  la  tète  de  l'empereur.  Six  sol- 
dats ou  officiers,  tenant  des  piques,  couverts  de 
kors  boucliers,  coiffes  de  casques  surmontés  de 
plumes  de  paon,  sont  rangés  des  deux  côtés  du 
prince,  qui  les  harangue.  On  voit  à  leurs  pieds  un 
bouclier,  une  épée  et  un  casque. 

On  suppose  que  ce  bouclier  fut  perdu  par  l'un 
des  généraux  de  Valentinien  second,  lorsque  les 
troupes  romaines  traversaient  F  Arve  pour  se  rendre 
à  Vienne  enDauphiné  (i).  Un  critique  de  nos  joivs 
pense  qu'Abauzit,  Montfaucon  et  autres  savans 
aitiquaires  ont  été  dans  Terreur  en  prenant  ce  mo- 

(i)  On  sait  que  Valentiolen  fut  étranglé  plus  tard  dans 
Uméme  rille  (en  393),  par  ordre  du  traître  Arbogaste, 
général  de  ses  armées.  Ce  prince ,  qui  se  fit  chérir  de  ses 
sajets  par  ses  vertus  et  sa  justice ,  était  catéchumène  lors- 
i^i\  mourut,  et  il  devait  bientôt  recevoir  le  baptême. 
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uument  aucîen  pour  un  bouclier;   il  le  regarde 

comme  une  vaisselle  de  V^tentinien  et  une  de  ces 
largesses  (largitas)  que  les  empereurs  £adisaient  à 
leur  armëe^  et  dont  Thistoire  et  les  miédailles  of- 
frent assez  d'exemples.  Mais  cette  opinion  est  re- 
jetée  par  tous  les  hommes  instruits  ;  car  le  présent 
répondrait  bien  peu  à  la  qualité  du  donateur.  On 
est  loin  surtout  de  partager  Tavis  du  critique,  quand 
on  songe  aux  largesses  extraordinaires  que  les  em- 
pereurs romains  flûsaient  à  leurs  troupes  dans  les 
occasions  solennelles.  Sans  nous  rappeler  les  traits 
de  ce  genre  du  prodigue  Hëliogabale»  nous  saTons, 
par  exemple,  que  Septime*«$éyère,  dans  Tune  de 
ses  huit  libéralités,  fit  donner  dix  pièces  d'or  par 
tète  aux  citoyens  romains  et  aux  soldats  de  sa  garde, 
c  est*à-dipe  près  de  vingt  millions  de  notre  mon* 
naie,  en  calculant  la  somme  totale  marquée  dans 
rhistoire  romaine  de  Dion*Cassius. 

Le  bouclier  conservé  à  Genève  est  d'autant  plus 
précieux ,  que  ces  sortes  de  xnônumens  sont  fort 
rares  :  on  en  connaît  k  peine  trois  ou  quatre  autres 
de  ce  genre  dans  l'univers.  Dans  ce  nombre  est 
compris  le  fameux  bouclier  de  Scipion ,  trouvé  dans 
le  Rhône,  et  qui  représente  T histoire  si  célèbre  de 
la  continence  de  ce  grand  homme. 
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Il  existe  daus  les  hâtîmeas  du  Musée  uh  lieu  où 

le  réunissent  les  membres  d'une  société  littéraire 
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semblable  à  l'Athénée  royal  de  Paris.  On  y  reçoit 
(jus  de  cent  quarante  journaux  ^  quotidiens  ou  pé- 
I  dodiqaes,  tant  fiançais  qu'allemands,  italiens  et 
aog^is.  La  bibliothèque  se  compose  aujourd'hui 
de  fingt-six  mille  Tolumes  ;  elle  s'enrichit  successif 
vemeni  des  ouvrages  les  plus  remarquables  qui  pa- 
niftsent  en  Europe.  Cette  société  littéraire,  que  Ton 
Donune  Société  de  lecture,  admet  facilement  les 
étrangers  dans  son  sein  ;  elle  compte  déjà  plus  de 
({oatre  cents  membres  pajnms.  Il  est  stipulé  dans 
l'acte  de  sa  fondation  que,  si  elle  vient  à  se  dis- 
soadre,  tous  »es  livres  appartiendront  h  la  biblio- 
tUque  publique  de  la  ville. 

Genève  possède  encore  d'autres  sociétés  savantes 
et  littéraires,  dont  le  succès  lait  chérir  de  plus  en 
pbs  l'origine  de  ces  établissemens.  Les  membres 
de  la  Société  médicale  du  canion  et  ceux  de  la  Société 
des  naturalistes  encouragent,  par  tous  les  moyens 
posttbles^  les  sciences  auxquelles  ils  se  livrent  eux- 
mêmes,  d'après  le  but  de  leur  institution.  Le  Cercle 
UUéraire  du  Molard,  qui  a  des  séances  périodiques 
consacrées  à  la  musique  et  à  la  poésie,  justifie  plei- 
nement cette  devise  qu'il  a  adoptée  :-  Otio  ac  studio 
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(à  Toisif^te  et  à  Tëtude).  Ma|^  une  association  aussi 
intëfessante  qu'utile,  et  dont  les  bienfaits  se  font 
joiMmellement  sentir,  c'est  la  Société  pour  Vaçnnee- 
ment  des  arts,  qui  est  divisée  en  classes 'des  beaux- 
arts,  de  Findustrie  et  de  Fagriculture  ;  cette  sociale 
ne  ^néglige  rien  pour  favoriser  les  progrès  des  arts  : 
elle  établit  des  concours,  distribue  des  prix  et  pro- 
page toutes  les  découvertes  utiles.  D'autres  associar 
tions  de  ce  genre,  mais  d'un  but  différent,  se  sont 
encore  formées  à  Genève  ;  j'ai  cité  les  plus  remar- 
quables et  les  plus  dignes  d'intérêt. 

C'est  dans  les  salles  du  Musée  d'histoire  na- 
turelle que  se  tiennent  les  cours  de  philosophie  et 
de  droit. 

Plusieurs  particuliers  ont  de  riches  collections 
de  minéraux,  de  plantes,  de  pétrifications,  de  mé- 
dailles et  d'autres  objets  intéressans  pour  l'anti- 
quaire ou  pour  le  naturaliste.  Si  l'on  est  curieux  de 
les  voir,  il  est  assez  facile  d'en  obtenir  la  permis- 
sion des  propriétaires. 
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Mni^  iloOL-- Aille  de  specUcIe;  ]e  ihiktn  éttàl  jadU  défendu  à 
Genève.  —  Jardin  botanique.—  Hôtel  E/nard.-^La  TreiUe,  —  Hô- 
tel-de-TÛle;  escalier  carieoz;  anciennes  scolptnres;  table. d'alliance  ; 
ioscriptîon  injurieuse  contre  le  pape ,  qu'on  voyait  autrefois  sur  la 
façade  dn  bâtiment  :  critique  de  d'Aleicbert  à  ce  sujet.  —  Singulier 
respect  des  Geneyois  pour  les  aigles  ;  armoiries  de  la  république , 
et  leur  explîf^tion. — Macbine  hydraulique. — Tour  dite  de  César, — 
Maison  pénitentiaire. —  Hôpital- général.  —  Place  Bourg-d^Four ; 
restes  du  palais  des  anciens  rois  de 'Bourgogne. 


Om  m'avait  parle  d'un  autre  musëe  que  possède 
la  TiOe  de  (îenève.  J'allai  le  Toir  le  lendemain.  Mais 
les  objets  qu'il  renferme  le  rendent  tout  différent  de 

'celui  à* histoire  naturelle,  et  il  est  beaucoup  moins 
pré€ieiix  que  ce  dernier.  L'établissement  touche  la 
porte  de  Plain-Palais,  autrement  dite  Porie^Newe; 

I  on  le  nomme  musée  RaA,  parce  qu'il  a  ëtë  fonde 
par  rhéritière  de  ce  Genevois,  mort  lieutenant-gé- 
néral au  service  de  Russie.  J'y  vis  des  modèles  en 
plâtre  de  plusieurs  belles  statues  du  musée  royal 
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dëcorëe  des  bustes  des  Genevois  qui  se  sont  illustrés 
dans  l'histoire  naturelle.  Ce  jardin  occupe  une  partie 
d'une  andenne  promenade  publique,  nommée  le  Mas- 
tion  bourgeois,  qui  fut  le  thëâtre  de  scènes  tragiques 
pendant  la  Rëyolution.  On  érigea  sur  ce  sol  souillé 
de  sang  un  obélisque  de  quatre-vingts  pieds  de  haut, 
portant  le  buste  de  Jean-Jacques  Rousseau,  et  qui 
plus  tard  fut  enlevé  par  ordre  du  gouvernement.  Les 
souvenirs  douloureux  que  ce  lieu  rappelle  avaient  fait 
abandonner  la  promenade  pendant  plus  de  vingt  ans; 
mais  on  a  trouvé  le  moyen  d'y  ramener  le  public  en 
transformant  le  sol  en  un  beau  jardin  botanique,  et 
en  y  faisant  une  promenade  charmante ,  aujourd'hui 
très-fréquentée. 

Non  loin  de  là  je  vis  Thôtel  de  M.  £ynard,  la  plus 
belle  maison  ds  Genève ,  et  qui  est  d'un  goût ,  d'une 
élégance  vraiment  admirable;  il  est  à  l'extrémité 
de  la  rue  dite  Sous- la- treille,  qui  fait  face  au  musée 
Rath.  Tout  le  monde  connaît  le  dévouement  de  ce 
zélé  philantrope  pour  la  cause  des  Grecs. 

Je  me  rendis  ensuite  à  la  Cité,  en  montant  sur 
une  jolie  terrasse  plantée  de  marronniers ,  que  l'on 
nomme  la  Treille.  Dans  son  voisinage  se  trouve 
THôtel-de-Ville,  vieux  et  grand  bâtiment  de  forme 
irrégulière.  Il  offre  une  curiosité  presque  upique  : 
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l'on  des  deux  escafiers  qui  conduisent  aux  appar- 
feraens  est  tel,  que  l'on  peut  se  faire  transporter 
en  carosse  jusqu'au  dernier  ëtage  ;  e'est  une  rampe 
à  pente  douce  et  sans  degrës,  dont  la  largeur  per- 
net  à  une  petite  voiture  d  y  passer  sans  obstacle  (i). 
Auprès  du  portail  de  ce  vieil  escalier,  et  dans  la  clef 
et  h  voûte ,  on  lit  cette  inscription ,  qui  rappelle  la 
fameose  escalade  de  Genève  : 

Pugnaie  pro  ans  etprofods» 

Liberaçit  vos  Dondnus 

XBdU  decembris  M.  DCn{^). 

^  On  voit  sous  la  même  voûte  les  tètes  de  Jules-Cësar, 
[lie  l'empereur  Aurëlien,  du  grand  Pompée,  de  G- 
cfron ,  de  Marcellus  et  du  roi  de  France  Henri  IV . 
l'ancienne  devise  de  la  république  dé  Gienève  (  JRa^/ 

ras  spero  lucem)  s'y  trouve  encore. 

C'est  dans  la  première  salle  de  cet  édifice  que 

on  conserve  la  fameuse  table  de  l'alliance  faite 

en  i584  entre  les  Grenevois,  les  Bernois  et  les  Zu- 

lichois.  On  voit  dan»  la  même  salle  un  tableau  qui 

Rprésente  Thémis,  tenant  d'une  main  la  balance 

(i)  J'ai  To  im  escalier  à  peu  près  semblaUe  dans  le  pa~ 

F»  àt  Véréché  de  Meaox ,  en  France. 
(2)  CambaUez  pour  vos  pères  et  pour  vos  foyers  i  le  Seigneur 
«  a  dâwrés  k  12  décembre  160a. 
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de  la  justice,  et  de  l'autre  un  glaive  avec  cette  me- 
nace  :  Punition  des  méchans  ;  sur  le  devant  du  ta- 
bleau sont  toutes  sortes  de  fruits,  dont  Fallégorie 
est  exprimée  par  ces  mots  :  Fruits  pour  les  bons. 

Les  deux  portes  de  THôtel-de-Ville  sont  drnëes 
chacune  de  deux  colonnes  de  marbre  noir;  Tune  de 
ces  portes,  au  dessus  desquelles  paraissent  les  armes 
de  la  république,  offre  encore  en  sculpture  la  dou- 
ble aigle  impériale.  On  voyait  autrefois  sur  la  façade 
du  bâtiment  une  inscription  latine  (i)  qui  rappelait  ' 
l'époque  où  la  réforme  fut  introduite  à  Genève,  et 
que  l'on  y  avait  placée  en  mémoire  surtout  de  l'a- 
bolition de  la  religion  catholique  ;  le  pape  y  était 
appelé  VAnte"  Christ.  «  Cette  expression ,  disait 
ce  d'AIembert  en  lySy,  que  le  fanatisme  de  la  li- 
«  berté  et  de  la  nouveauté  s  est  permise  dans  un 
«  siècle  encore  à  demi  barbare ,  est  peu  digne  au- 
tf  jourd'hui  d'une  ville  aussi  philosophe  :  nous  osons 
«  l'inviter  à  substituer  à  ce  inonument  injurieux  et 
«  grossier,  une  inscription  plus  vraie,  plus  noble  et 
a  plus  simple.  »  Malgré  cette  invitation  pressante,  et 
très-raisonnable,  de  d'AIembert  aux  magistrats  de 
Grenève,  la  pierre  sur  laquelle  était  gravée  l'inscrip- 

(i)  Voyez  la  note  (B)  à  la  fin  du  volume. 
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V 

don  est  restëe  sur  les  murs  de  la  Maison-de-Ville 
josquau  moment  de  Tentree  des  Français  en  1798  : 
elle  disparut  alors,  ou  par  ordre  du  gouvernement, 
00  par  une  mesure  de  prudence  de  la  part  des  sec- 

,  iatenrs  de  Calvin,  qui  craignirent  sans  doute  les 
profanations  des  pcpistes ,  ,ymnquturs  de  leur  ville. 
Cette  pauvre  relique  a  été  transportée  depuis  peu 
aa  Musée  d'histoire  naturelle,  où  elle  figure  bien 
mal  à  côte  de  belles  antiques. 

^  La  république  de  Genève  entretient  et  nourrit  à 
ses  firais  des  aigles  que  Ton  voit  dans  une  cage 
placée  aux  boucheries,  sur  le  bord  du  lac.  Je  vou- 
lus rendre  mon  hommage  à  ce  symbole  vivant  des 
armoiries  de  l'Etat.  Mais  je  ne  pus  m'empécher  de 
sourire  à  la  vue  de  ces  animaux,  qui  obtiennent 
des  citoyens  une  telle  marque  de  considération. 
Cet  usage  singulier  me  rappela  les  ours  que  j'avais 
ms  dans  les  fossés  de  Berne,  et  que  Ton  y  élève  pour 
la  même  raison.  Les  armoiries  de  .Genève,  que  la 
lille  possède  depuis  un  temps  très-reculé,  consis- 

ft  tent  dans  une  clef  et  une  aigle,  avec  cette  légende  : 
Pàst  ienebras  lux  (après  les  ténèbres  la  lumière). 
Cette  légende  peut  faire  allusion  aux  lumières  ap- 
portées par  le  christianisme  dans  ce  pays  autrefois 
enseveli ,  comme  tant  d'autres,  dans  les  ténèbres  de 
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ridolàtrie.  L'aigle  indiquait  que  Genève  ëtail  une 
ville  impériale  ;  la  clef,  qui>  dit-on ,  lui  fut  ajoutée 
par  le  pape  Martin  Y,  o£Erait  le  symbole  du  pou- 
voir d,e  l'Eglise.  Il  est  asseat  singulier  que  les  Gene- 
vois aient  conserve  dans  leurs  armoiries  les  marques 
symboliques  de  la  puissauce  de  Roàie  et  de  Tau- 
toritë  des  empereurs  d'Allemagne,  puisque  ni  Tem- 
pire,  ni  Tévéque  de  Genève  (résidant  depuis  près 
de  trois  siècles  à  Annecy)  n'ont  plus  aucun  pouvoir 
dans  leur  republique. 

On  a  construit  sur  le  Rhdne  une  machine  hydrau- 
lique, qui  porte  les  eaux  dans  la  ville  jusqu'à  cent 
pieds  de  hauteur  ;  le  courant  du  fleuve  la  met  lui- 
même  en  mouvement  en  faisant  tourner  ime  roue 
de  vingt-sept  pieds  de  diamètre.  Cette  machine  in- 
gënieuse  se  compose  de  huit  pompes  ëlëvatoires, 
divisées  en  deux  systèmes  de  quatre  pompes  cha- 
cun ,  et  qui  agissant  de  concert  envoient  de  l'eau  à 
plusieurs  réservoirs,  d'où  eUe  se  rëpand  dans  toute 
la  ville*  EUe  alimente  toutes  les  fontaines  à  l'excep- 
tion d'un  très -petit  nomlwe  qui  proviennent  de 
sources  naturelles,  et  fournit  cinq  à  six  cents  Kties 
d'eau  par  minute  (environ  trente  mille  setiers  de 
Genève  par  heure)  ;  elle  en  envoie  même  dans  un 
réservoir  au  troisième  étage  de  l'Hôtel-de-Ville.  A 
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:âtë  de  cet  équipage  de  pompes  se  trouve  l'ancienne 
nachme  qui  est  due  à  un  architecte  français  nommé 
Abeitte,  et  dont  la  construction  date  de  plus  de 
cent  ans  :  on  ne  s'en  sert  aujourd'hui  que  lorsque 
la  nouvelle  a  besoin  de  réparations. 

J'aperçus  la  tour  de  César,  grosse  tour  carrée , 
située  dans  le  quartier  de  File ,  où  existe  la  machine 
hydraulique  dont  je  viens  de  parler  ;  elle  est  à  ren- 
trée de  l'un  des  deux  ponts  qui  établissent  une  com- 
munication entre  ce  quartier  et  la  ville  proprement 
dite.  Cette  tour,  qui  a  été  rebâtie  plusieurs  fois,  est 
maintenant  une  caserne  occupée  par  la  gendarmerie. 
On  croit  que  les  anciens  f  ondemens  subsistent  encore . 
On  voulut  me  faire  voir  la  maison  pénitentiaire, 
qui  est  dans  le  genre  de  celles  des  États-Unis  de 
r Amérique  du  nord;  elle  sert  de  bagne,  et  ren- 
ferme les  condamnés  aux  travaux  publics.  L'entrée 
est  en  forme  de  labyrinthe,  soit  pour  tromper  la 
mémoire  du  condamné ,  soit  pour  rendre  les  éva- 
sions plus  difficiles  et  plus  rares.  Gette  prison  est 
entourée  de  deux  murs  d'enceinte. 

L'hôpital-général  existe  sur  l'emplacement  d'un 
ancien  couvent  de  Sainte-Qaire,  fondé  par  Yolande, 
sœur  de  Louis  XI ,  roi  de  France ,  et  épouse  du  duc 
de  Savoie  Amédée  IX  ;  sa  façade  est  d'une  bonne  ar- 
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chitecture.  Cet  établissement  est  fort  yaste ,  bien  aère 
et  tenu  très-proprement.  L'ancienne  maison  des  alîé- 
Tlés  en  fait  partie,  et  Ton  trouve  dans  son  enceinte  une 
chapelle  destinée  à  la  célébration  du  culte  anglican. 
En  parcourant  la  cité,  je  m'arrêtai  sur  une  place 
que  l'on  nomme  Bourgs  de- Four.  C'est  Tune  des 
plus  gaies  de  Genève  :  six  rues  y  viennent  abou- 
tir. Je  vis,  à  l'entrée  de  l'arcade  de  la  même  place, 
la  maison  où  naquit  le  fameux  Necker,  ministre  des 
finances  sous  Louis  XYI.  Les  rois  de  Bourgogne 
de  la  première  race ,  qui  ont  habité  Grenève ,  avaient 
leur  palais  au  lieu  même  où  existe  la  porte  qui  com- 
munique de  la  ville  au  quartier  du  Sourg^de^Four* 
Cette  vieille  porte  était  celle  du  châtieau  où  Clotilde 
vivait  avant  d'épouser  Clovis,  roi  de  France;  c'est  là 
que  cette  vertueuse  princesse  reçut  les  gages  de  l'u- 
nion conjugale  (un  anneau,  une  pièce  d'or  et  un 
denier),  qui  lui  furent  apportés  par  Aurélien,  am* 
bassadeur  de  son  futur  époux  (  i  ).  On  trouve  quelques 
restes  de  cet  ancien  palais  des  rois  bourguignons 
dans  la  maison  Claparède ,  qui  existe  sur  ses  ruines. 

(i)  Voyez  la  note  (G)  à  la  fin  du  volume. 
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CfoU^  de  Genève,  fondé  par  Calvin;  instinction  qo'on  y  reçoit; 
distrUmtîon  solennelle  des  prix. — Auditoires  de  1* Académie. — Cal- 
vin, législateur  de  Genève;  abrégé  de  la  vie  de  cet  hérésiarque;  Bti 
atean  et  son  fanatisme.  —  Son  caractère  fongueux.  —  Il  fait  con- 
ilamner  aux  flammes  Michel  Servet ,  son  antagoniste. —  Supplice  et 
désespoir  de  ce  dernier.  —  Mort  de  Calvin.  —  Son  portrait*— Théo- 
dore de  Bèze,  son  dbciple,  lui  succède  comme  chef  de  l'Eglise  de 
Genève  ;  anecdotes  sur  ce  minisire ,  qui  fut  le  véritable  fondateur  de 
FAcadémie  de  Genève. 


Le  collège,  dans  les  bâtimens  duquel  se  trouve 
la  bibliothèque  publique ,  fut  fonde'  par  Calvin  ;  on 
y  compte  ordinairement  quatre  cents  ëlèves.  L'ins- 
truction publique  y  est  gratuite  (i)  ;  voici  à  peu  près 
en  quoi  elle  consiste.  Les  enfans  entrent  au  col- 

(i)  Un  observateur  moderne  dit  à  ce  sujet  :  «  Chaque 
8  chose  a  son  mauvais  côté  ici-bas  ;  aussi  peut-on  opposer  • 
«  à  cela  de  graves  inconvéniens.  Des  pères  aveugles  font 
«  faire  à  leurs  fils  des  études  inutiles,  et  pour  lesquelles  ils 
«  ne  sont  pas  nés  :  de  là,  des  efforts  pour  sortir  de  leur  état, 
«  et  la  misère  qui  suit  des  efforts  impuissans.  » 
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lëge  à  l'âge  de  sept  à  huit  ans ,  et  en  sortent  à  treize 
ou  quatorze  ans.  Durant  ce  laps  de  temps ,  ils  ap- 
prennent la  lecture,  l'ëcriture,  le  catéchisme,  Toi^ 
thographe ,  le  latin ,  un  peu  de  grec ,  Tarithmëtique , 
le  dessin  linëaire ,  enfin  Thistoire  et  la  géographie. 
La  distribution  des  prix ,  qui  se  fait  au  mois  de  juin 
dans  le  temple  de  Sain^Pierre ,  est  une  fête  dans 
toute  la  cite  ;  elle  est  connue  sous  le  nom  de  Plro^ 
motions,  parce  que  c  est  alors  que  «e  font  les  pro-   ' 
motions  des  écoliers,  qui  passent  d'une  classe  dans  , 
une  autre.  Les  magistrats  y  assistent  en  corps,  ainsi 
que  les  pasteurs  et  les  professeurs  de  l'Acadëmie. 
Le  lendemain ,  tous  les  ëlèves  sont  soumis  à  un  exa- 
men sëTère  de  leur  conduite  pendant  Tannée,  et  ^ 
reçoivent  à  cette  occasion,  soit  une  réprimande,    i 
soit  un  prix  pour  les  bonnes  notes  qu'ils  ont  roé- 
ritëes  ;  les  prix  consistent  en  médailles  d'argent. 

Au  sortir  du  collège ,  le  jeune  homme  passe  dans 
les  auditoires  de  V Académie,  c'est-à-dire  qu'il  suit 
divers  cours  dont  la  durée  est  de  deux  ou  trois  ans 
pour  les  belles-lettres  ;  du  même  espace  de  temps 
pour  la  philosophie  ;  dé  trois  ans  pour  le  droit,  et 
enfin  de  quatre  ans  pour  la  théologie ,  s'il  se  des- 
tine au  ministère  évangélique. 

On  a  établi  depuis  peu  des  classes  pour  les  jeu- 
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nés  gens  qai  se  livrent  aux  arts  industriels;  ils  y 
'apprennent  le  dessin,  la  gravure,  la  sculpture, 
rboriogerie  et  autres  choses  utiles  au  commerce  ou 
a  rhidostrie.  C'est  le  vrai  moyen  de  former  d'ha- 
Vk»  artbtes  et  de  bons  négocians.  Il  y  a  encore 
des  classes  où  l'on  donne  des  leçons  d'italien ,  d'al- 
lemand et  d'anglais. 

J'eos  lieu  d'observer  qu'à  Genève ,  même  parmi 
le  peuple ,  qui  est  gënëralement  instruit ,  les  conver- 
gions roolent^  souvent  sur  des  matières  thëologi- 
«pes.  En  effet  on  vous  parle  souvent  des  principaux 
diefs  de  la  Réforme ,  de  Farel ,  de  Luther,  de  Gal- 
îin,  de  Théodore  de  Bèxe^  et  autres  zëlës  propa- 
gateurs de  doctrines  funestes  pendant  le  seizième 
.  Mais,  comme  je  l'ai  remarque,  on  se  tait  avec 
lom  sur  ce  qu'il  y  a  eu  de  scandaleux  dans  la  vie  de 
ces  prétendus  réformateurs.  Calvin  surtout ,  l'apôtre 
Je  Genève ,  est  le  héros  des  Genevois  ;  je  ne  crois 
^Bc  pas  inutile  de  rappeler  ou  de  faire  connaître , 
prnne  courte  analyse,  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  remar- 
<|iable  dans  la  vie  d'un  homme  que  les  protestans 
regardent  comme  le  fondateur  de  leur  métropole 
à  Genève.  Je  désire  vivement  que  cette  espèce  de 
Inographie  puisse  servir  à  l'instruction  de  ceux 
qui  t  ayant  encore  la  foi  dans  le  cœur,  sont  néan- 
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moins  les  malheureux  esclaves  de  tristes  préjuge. 
Calvin  s.e  distingua  autant  par  ses  talens,  par  so 
travail  assidu,  que  par  son  fanatisme  et  son 
inquisitorial.  Il  était  né  à  Noyon,   en  Picardie, 
le  I G  juillet  i5o9;  son  père,  qui  était  tonnelier, 
avait  épousé  la  fille  d'un  cabaretier  de  Cambray. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études  au  collège 
de  la  Marche,  à  Paris,  il  alla  suivre  un  cours  de 
philosophie  à  Montaigu,  et  faire  son  droit  à  Or« 
léans  et  à  Bourges.  Les  sentimens  de  Luther  et  de 
Zwingle  commençant  à  se  répandre  en  France, 
le  goût  de  Calvin  l'entraîna  dans  leur  parti;  et  son 
ardeur  à  soutenir  leurs  opinions,  à  enchérir  même 
sur  leurs  erreurs,  dont  il  fit  un  corps  de  doctrine, 
Tobligea  de  s'expatrier.  Après  différentes  courses  ea 
Suisse  et  en  Italie,  il  rint  sVtablir  à  Genève,  où  il  fut 
fait  prédicateur  et  nommé  professeur  de  théologie.  Il 
y  abjura  publiquement  la  religion  catholique ,  et  y 
fit  recevoir  son  formulaire  de  foi  et  son  catéchisme. 
Mais  il  fut  chassé  de  cette  ville  au  bout  de  deux 
ans  (en  1 538).  Rappelé  en  1 54 1 9  il  y  fiit  reçu  comme 
le  pape  de  la  nouvelle  Ég^se.  Calrin ,  réhabilité  dans 
Tespril  des  Genevois,  devint  dès-lors  Tapôtre  et  le 
législateur  de  leur  ville  :  il  y  établit,  avec  une  disci- 
pline sévère,  des  consistoires,  des  colloques,  des 
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synodes,  des  diacres  et  des  surveillans.  Il  régla  la 
forme  des  prières  et  des  prêches,  la  manière  de  cë- 
lebrer  la  cène ,  de  baptiser,  d'enterrer  les  morts.  Il 
dressa,  de  concert  avec  les  magistrats,  un  recueil 
de  lois  cmles  et  ecclésiastiques ,  approuvé  alors  par 
le  peuple,  et  regardé  aujourd'hui  comme  le  code 
fondamental  de  la  république.  Cet  homme ,  qui  avait 
conteste  à  l'Eglise  romaine  une  partie  de  sa  juri- 
diction ,  institua  des  tribunaux,  des  chambres inqui- 
sitoriales  qui  avaient  le  droit  de  lancer  des  censures 
et  même  d*excommunier.  Il  fit  plus ,  il  osa  soutenir 
pabUqaement  qu'il  fallait  condamner  aux  flammes 

ceox  qui  voudraient  s'opposer  à  sa  doctrine 

Lies  erreurs  de  Calvin  sont  très-nombreuses;  elles 
forment  un  système  lié  de  presque  toutes  les  héré- 
sies qui  s'étaient  élevées  depuis  plusieurs  siècles. 
,  C'est  dans  le  livre  de  ses  Institutions  (i)  qu'on  en 
trouve  les  détails  ;  on  y  voit  renouvelées  la  plupart 
des  erreurs  des  anciens  hérétiques.  Il  anéantit  l'au- 
torité de  l'Eglise ,  en  donnant  à  chaque  particulier 

(i)  La  meilleure  édition  des  Institutions  chrétiennes  a  paru 
cbez  Robert  Etienne,  à  Genève,  en  iSSg  (in-folio)  :  on  la 
regarde  comme  la  plus  complète  de  toutes  celles  qui  ont  été 
publiées  du  vivant  de  Calvin.  Ce  livre  trop  célèbre  est  la 
réfutation  de  presque  tous  les  dogmes  du  christianisme. 
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le  droit  d*inlerprëter  les  saintes  Ecritures  ;  il  pros- 
crit les  images  comme  les  iconoclastes,  et  traite  d*i- 
dolâtrie  les  honneurs  que  l'on  rend  aux  saints  ;  il 
dépouille  l'homme  de  son  libre  arbitre ,  assurant 
que  Dieu  a  crée  la  plupart  des  mortels  pour  être  le 
partage  des  démons ,  non  que  ce  châtiment  soit  la 
punition  de  leurs  crimes ,  mais  parce  qœ  telle  est 
la  volonté  du  Souverain-Juge...  :  erreur  monstraeuse 
et  outrageante  pour  un  Dieu  infiniment  bon ,  la- 
quelle  devrait  faire  rougir  tous  ceux  qui  ne  craignent 
point  d'être  rangés  parmi  les  sectateurs  de  cet  hé- 
résiarque! Il  n'admet  quct  deux  sacremens,  le  bap- 
tême et  la  cène,  ne  voulant  même  pas  qu'on  les  re- 
garde comme  indispensables  au  salut;  il  rejette  les 
indulgences  et  les  prières  pour  les  morts;  il  en  use 
de  même  à  l'égard  des  plus  saints  mystères  de  notre 
religion,  en  abolissant  la  messe ,  qu'il  appelle  une 
impiété,  et  toutes  les  cérémonies  extérieures  du  culte 
catholique.  Enfin,  selon  lui,  l'Eglise  romaine  n'est 
pas  la  véritable  Eglise ,  et  l'autorité  du  pape  n'est 
qu'une  puissance  usurpée. 

Cet  homme  avait  le  caractère  le  plus  violent  et 
le  plus  emporté.  Je  n  ai  pas,  écrivait-il  lui-même 
à  Bucer,  je  n'cd pas  de  plus  grands  combats  contre 

mes  vices,   QUI  SONT  GRANDS  ET  NOMBREUX,  qut 


itt^r  gue  j'ai  contre  mon  impatience.  Je  n 'ai  pu 
vincre  encore  cxm  BÂTB  FÉaoC£.  Il  prodiguait  à 
es  adversaires  ks  ëpithètes  les  plus  outrageantes  : 
dlea  èiâne,  de  cluen,  de  chenal,  de  goinfre,  de 
monstre  et  de  scéUrat,  étaient  sts  complimeus  ordi-» 
nires  lorsqu'il  roulait  les  réfuter.  Yestphale,  hithé- 
lieii,  l'ayant  traité  de  déclamateur,  Calvin,  pour  lui 
poover  qu'il  ne  Tétait  pas,  lui  répondit  :  Ton  éeoh 
îisiçu  'une  puante  étable  à  pourceaux.  • .  M'entends- 
k,  chien?  m 'eniends^tu  bien,  frénétique?  m'entends- 
U  bien,  grosse  bête?  Quds  mots  dans  la  bouche 
riau  réformateur  !  «  Quel  homme ,  dit  un  célèbre 
%  philosophe  en  parlant  de  Calvin,  quel  homme  fut 
B  jamais  plus  tranchant,  plus  impérieux,  plus  déci- 
•  sîf,  pins  divinement  infaillible  à  son  gré?  La 
moindre  opposition,  la  moindre  objection  qu'on 
osait  lui  faire  était  toujours  une  œuvre  de  Satan, 
■  on  crime  digne  du  feu  (i).  » 

On  reproche  encore  à  Calvin  d*avoir  voulu  faire 
cranre  qu'il  avait  le  don  des  miracles.  En  effet,  Bol- 
Kc,  son  ancien  disciple,  rapporte  qu'un  jour  il  dé* 
ckla  un  pauvre  homme  à  contrefaire  le  mort,  afin 
de  pouvoir  le  ressusciter  lui-même,  et  de  donner 
-là  une  preuve  de  la  diçinité  de  sa  mission;  mais 

(i)  J.-J.  Rousseau  (Lettres  écrites  de  la  monùignè). 
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Calvin  ne  put  accomplir  son  rôle.  Arrivant,  conune 
par  hasard,  au  moment  où  Ton  allait  porter  le  mort 
en  terre,  le  patriarche  de  Genève,  d'un  ton  de  maî- 
tre, lui  ordonna  de  se  lever.  Le  malheureux,  que  la 
misère  sans  doute  avait  forcé  de  se  prêter  à  la  su- 
percherie, n'obëit  point  :  Dieu  voulut ,  par  un  juste 
décret  de  sa  providence ,  que  le  prétendu  mort  se 
trouvât  véritablement  mort  (i). 

Ce  qui  doit  flétrir  aussi  la  mémoire  de  Calvin, 
c*est  Thorrible  supplice  de  Michel  Servet,  dont  le 
souvenir  frappe  encore  de  terreur  les  habitans  de 
Genève.  Cet  Espagnol ,  médecin  et  théologien,  avait 
publié  divers  écrits  contre  le  mystère  de  la  Trinité; 
mais  ce  n'était  point  là  son  véritable  crime  aux  yeux 
de  Calvin  :  Servet  avait  démontré  jusqu'à  l'évi- 
dence que  ce  dernier  n'était  qu'un  imposteur,  dont 
Todieuse  hypocrisie  méritait  d'être  démasquée  en 
face  de  tout  le  monde.  Il  osa  même  envoyer  à  son 

(i)  Ce  fait  singulier,  qui  couvre  de  honte  le  rosé  Calvin, 
a  été  démenti  par  des  écrivains  prolestans  ;  mais  je  n'ai  pu 
m'empécher  de  le  rapporter,  en  voyant  qu'il  a  été  accueilli 
par  des  auteurs  graves ,  tels  que  Claude  d'£spence,  le  Père 
Labbe  et  le  continualeur  des  Annales  de  Baronius.  Du  reste, 
Bolsec  assure  qu'il  le  tient  de  la  veuve  même  de  celui  qui 
avait  promis  de  contrefaire  le  mort,  et  de  revivre  à  la  pa- 
role de  Calvin.  {Voyei  la  note  (D)  à  la  fin  du  volume.) 
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rival  un  manuscrit  où  il  relevait  un  grand  nombre 
de  bénies  et  d'erreurs  qu'il  avait  trouvées  dans  ses 
ouvrages,  surtout  dans  Y  Institution  chrétienne,  pro- 
duction favorite  du  patriarche  de  Genève.  Calvin, 
(brieux,  n'y  tint  plus;  il  écrivit  à  Fare!  et  à  Viret  que 
â/amais  cet  hérétique  lui  tombait  entre  les  mains, 
S  emploienni  tout  son  crédit  aigres  des  magistrats 
pour  kd faire  perdre  la  vie.  £n  efFet,  il  y  réussit.  Sei^ 
ret  ayant  renouvelé  ses  attaques  contre  la  personne 
et  contre  les  écrits  de  Calvin,  la  fureur  de  ce  dernier 
ne  connut  plus  de  bornes  :  il  s'intrigua  tellement 
qu'il  parvint  à  faire  arrêter  son  adversaire ,  qui  se 
trouvait  à  Vienne  en  Dauphiné.  Servet  s'échappa  de 
prison;  mais  ayant  eu  l'imprudence  de  venir  à  Ge- 
nève, où  Calvin  dictait  ses  lois  en  maître  absolu(i),  il 
y  fut  arrêté  par  ordre  de  celui-ci,  jugé  et  condamné 
au  supplice  du  feu.  Servet,  avant  de  marcher  à  la 
mort,  essaya  de  fléchir  Calvin  par  ses  larmes  et  par 
ses  prières,  mais  ce  fut  vainement  :  son  sort  était 
décidé  ;  il  fut  livré  sans  pitié  à  ses  bourreaux  par 

(i)  Un  conseiller  d'Etat,  nommé  Pierre  Ameaux,  ayant 
osé  dire  que  Calvin  était  un  méchant  homme,  i^ il  n'était 
fu'wi  Picard,  et  qu'il  prêchait  une  fausse  doctrine,  fut  con- 
damné il  faire  amende  honorable  en  parcourant  tonte  la 
TÎUe  avec  une  torche  à  la  main,  en  cïtemtse,  et  la  tête  nue. 
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son  cruel  ennemi,  et  brûlé  vif  le  27  octobre  1553^  à 
l'âge  de  quarante-quatre  ans.  Servet,  dit-on,  soi&ii 
pendant  deux  heures  les  plus  horribles  tourmens^ 
parce  que  le  veut  repoussait  la  flamme.  Dans  son 
désespoir  il  s'écriait  t  Malheureux  que  je  suis/  Quoi 
donc!  açec  cent  pièces  d'or  et  le  riche  collier  que  l'on 
m 'a  pris  en  me  faisani  prisonnier  »,  ne  pommtr-cn 
acheierassez  de  bois  pour  me  consumer plusviie(^i)l 
Gal?in  mourut  à  Genève  le  27  mai  i564;  il  nV 
vait  pas  encore  cinquante-cinq  ans.  Si  l'on  en  croit 
un  de  ses  disciples,  téQBM>in.  oculaire  de  ses  d^roieis 
momens,  cet  hérésiarque  finii  ses  jours  dans  le  dé- 
sespoir, en  succombant  à  une  de  ces  maladies  les 
plus  cruelles  ei  les  plus  honteuses  que  Dieu  emnàe 
ordinairement  au»  hommes  reielles  qu'il  a  mau- 
dits (pL).  Consumé  par  le  travail,  et  tourmenté  par 

(i)  L'endroit  où  il  iîit  exésnté  se  nomme  Champdf  c'est 
un  petit  hameau,  situé  à  douze  ou  quinze  minutes  de  la 
porte  méridionale  de  Genève. 

(a)  Cakinus  in  desparadonefimens  oitam  obUt,  TURPISSIHO 

ET  f^EDISSIUO  MORBO,  QPEM  DeUS  REBEUiIBUS  £T  MALEmCTIS 

coiouhatus  £ST,  prSis  cmrudaius  et  consumptus.  Quod  ego 
çenssimè  attestari  audeo,  gtafimestum  ei  tragicum  lUàts  esûtam 
et  exUium  RTS  meis  octTtis  nuBSENS  ASPEXt.  (^JwmuHaren  apai 
Petr*  Cutsemùmu) 
Le  récit  de  JérAme  Bolsec  sur  la  mon  de  Calvin  con- 
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son  esprit  iiature]lement  in< 
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entièrement  celui  de  Haren  ;  on  le  lira  sans  doute 
srec  cnriosité,  malgré  le  vieux  style  de  Fauteur. 
«  Je  Tiens  à  parler  (dit  Bolsec)  des  derniers  jours  de 
Calvin ,  et  des  maladies  diverses  desquelles  il  fut  afifigé 
avant  sa  mort.  Théodore  de  Bèze  écrit  qu'il  fut  vexé  de 
phlbisie,  coliques,  asthme  ou  difficulté  d'haleine,  de  calcul 
(pierre  qui  se  forme  dans  la  vessie),  goutte,  hémor- 
roMes,  outre  sa  migraine  de  laquelle  il  était  ordinaire- 
wntat  tourmenté.  Voilà  beaiicoup.de  sortes  de  maladies 
ensemble ,  et  desquelles  il  fut  en  grande  misère  longue- 
ment affligé,  voire  jusques  à  la  mort  :  vrai  témoignage  et 

bien  exprès  de  l'ire  (de  la  colère)  de  Dieu  sur  lui 

Outre  celles  que  Théodore  de  Bèze  récite ,  il  fut  encore 
tourmenté  d'un  genre  de  maladie,  duquel  nous  lisons 
avoir  été  vexés  par  juste  jugement  de  Dieu  aucuns  (quel- 
ques) ennemis  de  Dieu,  usurpateurs  de  sa  gloire  et  bon- 
Bcnr  :  c'est  d'une  démangeaison  de  poux  et  vermine  par 
tout  son  corps,  et  singulièrement  d'un  ulcère  très -puant 
et  virulent  aux  fondemens  et  parties  vergogueuses  (hon- 
teuses), oà  il  était  misérablement  rongé  de  vers 

D  mourut  invoquant  les  diables,  jurant,  dépitant  et  mau- 
gréant (pestant)  pour  les  très^-grièves  douleurs  et  très- 
Ipreg  afflictions,  lesquelles  il  sentait  de  la  sévère  et  très- 
pesante  main  de  Dieu  sur  sa  personne.  Et  de  cela  ont 
témoigné  ceux  ^pi  le  ^rvirent  jusques  à  son  dernier  sou- 
pff.  Et  nie  cela  Bèze  ou  autre  qui  voudra  ;  mais  cela  est 

bien  vérifié,  même  qu'il  maudissait  l'heure  qu'il  avait  ja- 
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faifaleMe  de  sa  constitution.  Le  même  diacide  ^oiilc 
qa  ayajBt  vu  de  ses  propres  y«iix  1^  fin  tx9^qfm  et 
fun^te  de  son  maâ^,  il  f&sA  eu  gaiaptir  la  >ràrité, 
et  attester  l'exactitude  de  tout  ce  qu'il  aisance. 

GalTtn  ëtait  d'une  taiUe  mëdiocre  et  asses  éâàét; 
il  avait  le  visage  pâle  et  maigre,  le  teint  brun^  et  les 
jeax  brillans  de  vivacitë;  il  portail  une  barbe  longue 
et  terminée  en  pointe ,  suivant  la  coutume  de  son 
temps  ;  sa  mémoire  était  heureuse ,  son  esprit  vif  et 
pénétrant.  Il  écrirait  aviec  él^ganc^,  soit  en  français, 
soiÈt  en  latin;  mais  le  ton  de  ses  ouvrages  polém* 
ques  est  presque  toujours  dur  ou  insultant;  souvent 
le  litre  seul  est  une  grossière  injure.  Son  humeur 
violentât  qu'il  ne  savait  pais  réprimer»  et  ses  diéck** 
mations  furieuses  contre  ses  adversaires,  lui  ont 
mérité  l'opprobre  de  tous  les  gens  sensés  et  hon- 
nêtes. Ajoutons  que  les  schismes  déplorables  enfan- 
tés par  ses  décisions  téméraîrefi  et  sef^  nonJu-eiises 
erreurs ,  qu'il  faisait  adopter  avec  un  despotisme 
inouï,  le  rendront  à  jamais  responsable  de  tous  les 

«  mais  étadié  et  écrit,  sonmt  de  ^ei  afeènM  et  de  toat  s»a 
M  corps  une  puanteur  exéerable,  péar  laqndfe  il  était  aw- 
«  leste  (incommode)  à  soinuéme  et  à  ses  Mmteors  donc»- 
N  tâqoes,  qui  encore  ajoutent  ^'ià  ne  voulait,  pour  cette 
«  cause ,  qu'on  l'allât  voir.  »  (Ckapitre  XXII  de  la  Firdr 
Caioiny  ëditton  de  iSyj,  în-S».) 
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flianx  ^  ont  dëchiré  TEg^îse  depuis  ie  coimnefi- 
cfmcnt  4d  Mizième  sièele  (i  ). 

Tfaëodore  de  Bèse  avait  toujours  été  le  disciple 
k  plw  fidMe  de  Gilvin  *,  il  6«iecédt  à  «on  mafitPê 
tmme  ebef  de  l'Eglise  de  Ckpève  {il  f  n  était  au- 
parvfaBt  le  coadjatew).  Bise,  né  k¥éselay,  en  Bout- 

(i)  Ub  Foytgfiir  m^s ,  en  parUm  M  Gn^ive ,  fiôl  tes 

réSexioiis  suivantes  au  sujet  de  Calvin  et  de  la  haine  de  ce 

réformateur  contre  Senret  (l'auteur  est  protestant): 

« Si  nous  réfléchissons  à  son  arrogance  et  k  sa  du- 

iclé;  M^  «Bteitt,  mm»  noqs  ra^rakos  la  perséqition 
crneHe  ^il  inusnta  contre  Senret,  nous  ne  pouvons  -qnç 
gémir  de  ce  qu*il  ne  s'éleva  pas  au-dessus  des  principes 
d'intolérance  du  siècle  qu'il  avait  éclairé  (^  Kous  som- 
mes, Q  est  vrai,  forcés  de  convenir  que  le  même  esprit 
onctéicf^e  li|  fdwpari  des  pins  cabres  v^Cormateors,  qm 
se  persuadaient  que  la  persécution  pour  cause  de  reli- 
gion ,  impie  dans  toutes  les  autres  sectes ,  pouvait  être 
jusâfiée  seulement  dans  celle  qu'ib  défendaient  Cette 
■mt— y  égakmeHtdmigereuse  etai>sucde,  aassi^^ontrake 
i  l'esprit  qu'iUQx  ]iréceptes  de  FEvangile ,  a  donné  bi^m- 
coup  d'avantage  aux  catholiques  romains  leurs  adversai- 
res ;  car  le  génie  le  plus  borné  concevra  facilement  que, 
si  la  penécotioB  est  lé^time  dans  une  Eglise  particulière, 
eUe  4oijt  l'être  ^néralenieqt  dans  to^l^.  »  (  Vofa§^  «r 

Smuj  traduit  de  l'anglais  de  William  Coze.  Paris,  1790. 

Trob  vol.  in^,  httre  LXII.) 

(*)  Le  mot  n*Mt  pas  juste.  Calvin  n*avait  point  éclairé  son  siècle; 
il  Valait ,  au  contraire    b&ileversé  par  ses  doctrines  dangereuses. 
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gogne,  s'ëuit  fait  connaître  à  Paris  par  des  poésies 
extrêmement  licencieuses,  Vius  tard ,  malgré  le  dé- 
règlement de  ses  mœurs,  il  fut  employé  dans  le  mi- 
nistère; mais,  quoiqu'il  possédât  des  bénéfices,  il  ne 
se  trouvait  point  engagé  dans  les  ordres.  Au  colloque 
de  Poissy ,  oubliant  le  respect  qu'il  devait  avoir  pour 
une  assemblée  où  assistaient  le  roi,  la  reine-mère 
et  tous  les  princes  du  sang,  il  osa  employer  sur  la 
présence  réelle  des  expressions  inconvenantes  ^  et 
déclara  avec  impudeur  que  Jésus^Christ  élaii  aussi 
éloigné  de  l'eucharisiie  ^pse  k  ciel  l'est  de  la  terre  : 
paroles  étranges  qui  indignèrent  tout  rauditoiie^ 
mais  Bèze  eut  honte  de  son  peu  de  retenue,  et  chei^ 
cha  à  s'excuser  en  écrivant  à  la  reine.  Retiré  à  Ge- 
nève, où  Calvin  l'avait  appelé,  il  mourut  dans  cette 
ville  en  i6o5,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans.  Il  avait 
épousé  dans  sa  vieillesse  une  jeune  fille  qu'il  appe- 
lait sa  Sunamite.  Bèze  était  non  nioins  emporté  que 
son  maître  :  il  cherchait  à  animer  les  protestans,  qui 
commençaient  à  se  répandre  en  Europe  ;  il  excita 
souvent  à  la  révolte  les  hommes  de  son  parti,  et  de- 
rint,  par  ses  prêches  séditieux,  l'instigateur  le  plus 
ardent  des  troubles  qui  agitèrent  son  siècle.  Un  gen- 
tilhomme huguenot  (i)  ayant  assassiné  le  duc  de 
(i)  Poltrot. 
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Guise,  qui  as^iëgeait  Orlëans,  Bèze  fit  éclater  la  plus 
pvide  joie  en  apprenant  cette  nouvelle;  il  s'efforça 
ntme  de  donner  à  ce  crime  la  couleur  d'une  action 
oéritoire.  Un  Xe\  scandale  de  la  part  de  Bèze  n'a- 
nît  rien  d'étonnant,  puisque  dëjà  il  avait  publié  un 
petit  traité  pour  servir  d'apologie  au  jugement  et 
au  supplice  de  Servet  (i).  Des  fautes  si  graves  dés- 
honorent la  mémoire  de  ce  ministre,  et  suffiraient 
même  pour  la  rendre  odieuse,  si  ses  connaissances 
en  Htlératore  (sans  qu'elles  puissent  toutefois  jus- 
tifier ses  erreurs  et  sa  conduite)  ne  l'eussent  (ait  dis- 
tinguer parmi  les  savans  de  son  siècle.  Calvin  l'ayant 
nommé  recteur  de  l'Académie  de  Genève,  en  i55g, 
3  donna  la  preuve  d'un  talent  supérieur  en  dirigeant 
cette  institntion  célèbre ,  qui  a  produit  tant  d'hommes 
iUostres  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres;  il  fut 
néme  le  véritable  fondateur  de  cette  Académie,  dont 
Cadrin  avait  refbsé  le  titré  de  recteur. 

Le  caractère  de  Bèze  s'était  un  peu  adouci  vers 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Saint  François  de 
Saks,  plein  d'estime  pour  ses  talens,  et  sachant 


(i)  De  HareUds  à  çiviU  magisiratu  ptuniendis  (un  volutne.) 
Cet  oorrage  de  Bèze  fin  traduit  en  français  sous  ce  titre  : 
Traité  du  droit  que  les  magistrats  ont  de  punir  les  hérétiques. 
GtBète,  iS6o.  In^. 


. 


ii8 

queUe  influence  ce  ttûnislr^  eafierçaît  sûr  Tesprit  des' 
Calyinktes,  a^ii  tente  quatre  foi&f  raaid  sans  suiccès« 
de  le  ramener  à  la  religion  catholique.  Dana  k 
première  cotiférencé  qti'ils  ^ureitf  ieasetifble,  Bèse, 
alors  ftgë  de  soiiûtnte  et  dix  sok^  loin  de  téotioigiier  de 
la  répugnance  poifir  TEglise  romainst  s'emjiâEessi  de 
déclarer  qu'on  poutidt  se  sauver  dans  Son  étisk.  Les 
deifx  ^ôntroversiftCeS  se  firent  rëciproqueftient  bean' 
coup  de  politesses^  et  Bèàse,  en  accueillant  le  saial 
avec  distinction  ^  le  combla  de  louanges  sur  Ses  v«^ 
tus  et  tfar  ses  talens.  Mais,  bien  que  tout  rayaniagD 
fût  reste  du  côtë  de  François,  celui-Hîi  ne  put  obte- 
nir Aucun  résultai  iatis£dsant  11  en  fut  de  même 
des  autres  confét^nces  :  Bèze  ne  se  rendît  pas- 
Néanmoins,  à  la  troisième  entrevue ,  lés  raisons  de 
François  de  Sales^  dont  la  douceur  l'avait  charmé^ 
Fébranlèrent  tellement  qu'en  prenant  congé  de  lui^ 
et  lui  serrant  la  main ,  il  laissa  échapper  ces  paroles 
avec  un  grand  soupir  :  Si  je  ne  suis  pas  dans  le  ion 
chemin  (dit<*il),  je  prie  Dieu  tous  les  jours  que,  pat 
son  ironie  miséricorde,  il  lui  plaise  de  m  y  meUre* 

François  de  Sales  redoubla  d'efforts  à  la  qua- 
trième et  dernière  conférence  ^  et  fut  encore  parfai- 
tement accueilli  de  Théodore  de  Bèze;  mais  il 
échoua  de  nouveau  :  malgré  la  douceur  de  son  lan- 
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ff^  et  la  force  ée  dM  rai^ofmemens ,  laalgrë  la 
remîte  lioiioitible  qu'il  hd  offrit  de  h  part  en  sou- 
ymàa  pofttife(i),  9  mt  pot  jâmaifi  d^ci^r  le  mi- 
nirtre  de  G«àéte  à  akandonner  sa  seefe.  Sdvi  par 
b  crainte  de  dëpllire  à  son  parti ,  doit  pour  de$ 
natifs  secrets ,  Bèze ,  maigre  le  trouble  de  6a  ccms- 
rimce ,  per^sfa  dans  ses  erreurs  ateê  une  iiiéôn- 

cMble  oplnifttrettî*  On  pr^nd,  néanmoins,  qu  a^- 

■ 

imà  de  mourir  il  voulut  voir  encore  François  de 
Sites,  et  que  cette  satis&ctiofi  lui  ayant  é^  refusée 
pt  ses  collèges,  il  se  repentit  d'avoir  quitte  Yf!^ 
^m/t  cathoHque ,  cft  rétracta  $ts  erreurs  (i)* 

Bèse  publia  de  nooilirenic  écrits^  aujourd'hui  evv^ 
tièrauent  oubliés;  il  mêla  trop  souvent  à  la  polé* 
iiiqae  le  ton  d*uine  pbusanterie  grossière  et  bouf-^ 
iotiae  (les  protestans  eut-ttièmed  lui  ont  fait  ce 

(i)  François  de  Salés  avait  obtena  de  Oément  VTII  Tau- 
ttfisilioii  d'aller  à  Getrève  pour  y  conférer  ^vec  Bèze.  Le 
pape,  en  lui  donnant  plein-ponvoir,  Pavait  chairgé  d'ofiGrir 
à  ce  ministre  une  pension  considérable,  qui  pût  le  dédom- 
nig^r  des  avantages  dont  les  Calvinistes  le  faisaient  jouir, 
et  fi^il  allait  perdre  en  se  séparant  de  leur  communion. 

(s)  J'aorais  bien  vonla^tronver  la  preuve  de  ce  fait  dans 
les  archives  de  Grenève  ;  mais  la  chose  était  difficile,  peut- 
être  même  impossible  :  car  on  sait  avec  quel  soin  les  pro- 
teiiaiis  cachent  tout  ce  qui  peut  servir  d'argument  contre 
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reproche).  Il  acheva  la  traduction  des  Psaumes, 
en  vers,  que  Clément  Marot  avait  entreprise;  mais 
le  continuateur  n'eut  pas  meilleur  goût  que  son  de- 
vancier. Ces  psaumes ,  maigre  leur  singulière  versi- 
fication, se  chantent  encore  dans  la  pliqMurt  des 
églises  protestantes. 

On  ne  voit  point ,  à  Genève ,  les  tombeaux  de 
Calvin  et  de  Théodore  de  Bèze  :  lé  premier  avait  for- 
mellement  demandé  qu'on  ne  lui  en  érigeât  point  | 
Calvin  était  l'ennemi  du  faste ,  et  montra  souvent  un 
grand  mépris  pour  les  richesses  ;  son  firère  .Antoine, 
qui  exerçait  à  Genève  le  métier  de  relieur,  n'eut 
pour  tout  héritage  que  la  valeur  de  cent  vingt-cinq 
écus  d*or,  en  livres ,  en  meubles  ou  autres  effets.  U 
est  juste  de  dire  aussi  qu'avec  toutes  les  fautes  qui 
souillent  la  mémoire  de  Calvin ,  ce  réformateur  fut 
tempérant ,  sobre ,  désintéressé ,  et  qu'il  s'éleva  avec 
force  contre  les  mœurs  dépravées  de  sfis  co-religion- 
naires  (i). 

(i)  Voyez  la  note  (E)  k  la  fin  du  volume. 
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katùiX  de  Genève.  —  On  y  conserve  les  ëcbelles  et  un  pétard  qui 
senrirent  aux  assî^eans  pour  la  fameuse  Escalade  de  i6oa.  —  Hîs- 
Iflëe  de  cette  altaqne  noctnrne,  ordonnée  par  Charles-Emmanuel  ler^ 
dac  de  Saroîe.  —  Mauvais  succès  de  TentreprUe.  —  Vengeance  et 
«gadoîte  des  Genevois  ^rès  Taffaire.  —  Traité  de  paix  conclu  à 
Saint-Jalîen«  —  Invasions  de  la  peste  à  Genève.  —  Stu  ravages  à 
Afférentes  époques.  -^  On  fait  périr  un  girand  nombre  d'individus 
loapçonnés  de  propager  ce  fléau*  Chaire  è  prêcher  de  Calvin. 


Ov  coDsenre  dans  l'arsenal  de  Gtmèye  quelques 
édi^s  dont  les  Savoyards  se  servirent  pour  pënë- 
to  dans  la  ville ,  lorsqu'ils  cherchèrent  à  s'en  em* 
pier  par  surprise  dans  la  nuit  du  1 1  au  12  d^ceni- 
ke  1602.  Ces  échelles  sont  faites  de  plusieurs 
lîèces  qui  s*emboitenl  les  unes  dans  les  autres  :  on 
poorait  ainsi  les  rendre  plus  courtes  ou  plus  lon- 
gues suivant  que  le  besoin  l'exigeait,  et  leur  trans- 
port sur  des  mulets  devenait  beaucoup  plus  facile. 
Elles  ont  à  Textrémité  d'en  bas  une  pointe  de  fer 
<pû  servait  à  les  fixer  en  terre  ;.  le  haut  y  qui  devait 
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gnols  et  les  Napolitains,  formant  rarriète-garde , 
étaient  stationnés  à  Annecy,  et  devaient  marcher  an 
premier  signal.  Tons  les  habitans  paraissaient  bien 
endormis,  et  deux  cents  Savoyards  avaient  pénëiré 
dans  la  ville.  Le  duc ,  averti  de  ce  premier  succès, 
se  crut  dëjà  maître  de  Genève  ;  il  donna  l'ordre  aux 
troupes  auxiliaires  d'approcher  en  toute  hâte ,  et  fit 
partir  en  même  temps  plusieurs  courriers  qui  an- 
noncèrent en  Italie  et  en  France  Theureux  commen- 
cement de  Tescalade.  Mais  cVtait  trop  se  presser.  Sur 
les  deux  heures  et  demie  du  matin,  une  sentinelle 
genevoise  entendant'  quel<pie  bruit ,  en  avertit  son 
caporal ,  qui  envoie  un  soldat  avec  une  lanterne  ; 
celui-ci  s'avance,  et  apercevant  des  hommes,  il  crie 
qui  vice?  On  ne  lui  repond  pas.  Aussitôt  il  fait  feu. 
Mais  à  Finstant  on  se  précipite  sur  lui ,  et  il  est  tué. 
La  sentinelle  tire  son  coup  de  fiisil  pour  donner 
l'alarme ,  qui  se  répand  bientôt  dans  toute  la  viHe. 
Les  citoyens  s'éveillent;  ils  courent  aux  armes  au 
son  du  tocsin  ;  le  combat  s'engage ,  le  sang  coule 

au  milieu  d'un  carnage  affreux Il  y  eut  de  part 

et  d'autre  des  prodiges  de  valeur.  Cependant  les 
échelles  restaient  toujours  dressées  contre  la  mu- 
raille :  un  canonnier  genevois  lire  avec  tant  de  jus- 
tesse qu'il  les  brise,  et  rompt  ainsi  toute  communica- 
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doa  entre  les  soldats  campes  au  dehors  et  ceux  qui 
étaient  dans  la  ville.  Ces  derniers,  assaillis  de  tontes 
parts,  et  ne  pouvant  résister  au  nombre,  accourent 
en  toute  hâte  vers  les  échelles  ;  mais  ne  les  trouvant 
plus,  ils  se  précipitent  en  désordre  du  haut  des 
murs  :  la  plupart  périrent  ou  furent  blessés  dans 
leur  chute.  Brunaulieu ,  Tun  des  chefs,  se  défendit 
avec  courage,  et  préféra  mourir  les  armes  à  la  main 
plutôt  que  de  survivre  à  sa  honte.  Beaucoup  de  Sa* 
voyards,  postés  à  Plain-Palais,  avaient  voulu  venir 
au  secours  de  Jeurs  camarades,  ayant  pris  pour  un 
signal  de  détresse  le  coup  de  canon  qui  brisa  les 
échelles  ;  mais  une  décharge  à  mitraiUe,  de  la  part 
des  assises,  fit  un  caraage  horrible  de  ces  malheu- 
reux, au  moment  où  ils  commençaient  à  descendre 
les  fossés.  Cette  attaque,  si  fatale  au  duc  de  Savoie, 
coûta  deux  cents  hommes  à  ce  prince  (i). 

(i)  Charies-Emmanuel,  malgré  le  pea  de  soccès  de  ses 
entreprises,  passait,  aux  yeux  de  Henri  IV  et  de  Richelieu, 
pour  le  prince  le  plus  habile  de  son  temps  ;  son  éloquence 
était  si  persuasive,  qœ  les  autres  souverains  craignaient  de 
traiter  avec  lui  en  personne.  11  aimait  beaucoup  les  leUres, 
et  s'exprimait  avec  facilité  dans  plusieurs  langues  de  l'Eu- 
rope. Ce  fat  lui  qui  céda  à  la  France,  par  le  traité  de  1601, 
la  Bresse,  le  Bugey  et  le  pays  de  Gex,  en  échange  du  mar- 
quisat de  Saluces  et  de  trois  forteresses  du  Piémont. 


%^ 
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Les  Oenevois ,  qpi  perdifent  peu  de  monde  (1^ 
mient  fait  treiie  piisonmers,  presque  tous  génial 
hommes.  Ces  infortunes  seigaeurs,  Ktf^ 
geance  d'un  peuple  furieux  et  irrité,  îxtceeX 
pendus  le  même  ^our.  Ils  ne  purent  obtenir  grili 
maigre  les  sommes  considérables  qu'ils  aiFnient  4 
Certes  pour  coDserver  leur  m.  Leurs  têtes  ^  m 
celles  d'enrâon  soixante  soldats  tués  dans  TaffiÉ 
forent  eiposées  sur  le  rempart  même  où  i'^sc^ 
avait  en  lien  qnelqi|es  heures  auparavant,  eft  les  coi| 
fiirent  jetés  dans  le  Khâne...  Action  blftmable,p<l 
u£  pas  dire  atroce ,  qui,  aux  yenx  de  l'faisioiâ 
impartial ,  sera  toujours  une  violation  du  droit  é 
gens  et  de  la  justice.  Deiix  fiuts,  que  je  vais  il| 
porter,  prouveront  que  mon  jugement  sur  cette  fà 
<duite  de  la  part  des  Grenevois  est  fondé,  «t  qae4 
peuple  était  capable ,  malgré  sa  sagesse  si  Tanl 
depuis  la  Réformadon,  de  commettre  des  horrea 
et  de  graves  injustices. 

Un  des  syndics  impliqué ,  on  oe  sait  trop  à  ^ 
sujet ,  dans  l'afiEaire  de  l'escalade ,  fut  mis  «a  jag 
ment  quatre  fois  sur  le  même  fait,  et  reçut  anM 
de  sentences  différentes.  La  première  le  déda 


(i)  Ib  n'earent  que  dii-sept  hommes  tnés ,  et  eiMl 
trente  blessés. 


absous,  les  deux  sui^ftatea  le  condamnèrent  à  une  T^ 
amende  et  à  la  prison  ;  mais  la  quatrième  le  dëclara 
coupable  d'a«?oîr  entiwtenu  des  intelUgences  ayec  le 
duc  de  Sawoie  ;  et  sqr  l'aveu  de  ce  fait,  arracha  dans 
les  tousmens  de  la  plus  affipeuse  tortuK ,  le  malheur 
eeux  prévena  îal  condansnë  à  la  mort ,  malgré  son 
innocence  :  il  int  rooë  rif  et  écartelë.  Son  frère , 
impliqué  jans  larnéme  afftdve  et  soumis  aux  mêmes 
toitares,  eut  le  courage,  au  milieu  de  Thorrible 
«i]qiplice  qu'on  lui  faisait  subir,  de  persister  dans 
ses  dénégations.  H  fiiC  renvoyé  absous! 

Le  fils  d'un  magistrat  de  Genève ,  convaincu  du 
vàêrne  crime ,  à  Taide  sans  doute  de  la  torture ,  sui- 
vant Tusage ,  fiât  rompu  vif,  et  ensuite  brftlé  à  petit 
feu;  c'était  huii  o/wapr^s  lescalade. Son  père,  Jean 
Canal  (i),  avait  péri  l'un  des  premiers  en  défendant 
la  ville.  On  a  peine  à  concevoir  de  pareilles  horreurs 
et  une  justice  aussi  fêroce  ! 

&râu  François  de  Sales,  qui  avait  été  sacré  évé- 
qne  de  Genènpe  douée  jours  avant  l'escalade ,  se 
tsonvait  durant  l'afi&ire  à  Annecy,  chef- lieu  du 
diocèse  depuis  la  Réforme.  Le  duc  de  Savoie  était 

(i)  Le  nom  de  Jean  Canal  est  en  tête  de  l'inscription 
gravée  snr  l'épitaphe  de  Saint-Gervais,  comme  on  le  verra 
dans  le  chapitre  suivant 
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venu  secrètement  pour  attaquer  Genève ,  et  il  •a^rak 
cache  son  dessein  à  Tëvéque-Un  jour  que  Ton  par- 
lait de  cette  tentative  du  duc  en  présence  de  Fran- 
çois,  le  vertueux  pasteur  manifesta  le  plus  vif  dësir 
que  la  religion  catholique  fut  rétablie  dans  cetifce 
ville  importante  ;  ma\js  il  ajouta  <c  que  la  violence  et 
«  l'usurpation  n'avaient  jamais  été  un  titre  Intime 
«  pour  posséder  le  bien  d'autnii,  et  que  si  Icb 
i<  choses  dépendaient  de  lui  y  il  emploierait  d'autres 
«  moyens  pour  gagner  les  âmes.  »  C'est  donc  bien 
à  tort  qu'un  Genevois  ait  voulu ,  dans  son  triâle 
poème  sur  Y  Escalade,  faire  jouer  à  François  de 
Sales  un  rôle  qui,  choquant  à  la  fois  le  bon  sens 
et  la  vérité,  ne  pouvait  s'accorder  nullement  avec: 
les  mœurs  douces  du  saint  prélat 

Théodore  de  Bèze  était  si  vieux,  lors  de  l'aitaqQM 
des  Savoyards,  qu'il  n'entendit  pas  le  moindre  bruit; 
le  lendemain  il  monta  en  chaire ,  et  fit  chanter  en 
actions  de  grâces  le  cent  vingt  -  quatrième  psaume 
de  David.  La  ville  avait  retenu  cet  usage ,  et  célé- 
brait tous  les  ans  l'anniversaire  de  l'escalade  par 
des  réjouissances  publiques  ;  mais  cette  fête  a  été 
remplacée  par  celle  de  la  Restauration,  qui  a  lieu  le 
3i  décembre  de  chaque  année. 

Après  une  affaire  aussi  sérieuse ,  la  république 


de  Génère  et  la  SaToie  paraissaient  devoir  être  irré- 
coocilîables.  Mais  cette  discorde  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durëe.  Un  traité  de  paix  fut  conclu  l'année  su^ 
vante (i)  à  Saint* Julien,, petite  ville  située  sur  la  I 

firoDtière  des  dçix  Etals.  Ce  traité ,  dont  les  condi^ 
ikms  sont  honorables  pour  les  Genevois,  porte  que 
tout  acte  d'inimitié  et  de  haine  sera  oublié  pour  tou- 
jours; mais  que  le  premier  qui  osera  troubler  le  repos 
piblic  sera  déclaré  violateur  de  ses  promesses,  et 
yoDi  comme  tel.  Depuis  cette  époque ,  la  plus  par- 
faite intelligence  a  régné  entre  la  Savoie  et  la  répu- 
Uiqoe  de  Cienève ,  que  le  roi  de  Sardaigne  a  fini 
far  reconnaître  comme  un  Etat  libre  et  indépen- 
dmt  (2). 

Genève  avait  été  sonvent  ravagée  par  la  peste 
eu»  le  cours  du  seizièmt  siècle ,  surtout  dans  les 

(1)  Le  21  juillet  i6o3. 

(a)  Voltaire  parle  ainsi  de  V Escalade,  dans  son  Epître  au 
kc  dt  Genèoe  : 

Oevant  elle  (  la  Liberté  )  on  portait  ces  piques  et  ces  dards , 
On  traînait  ces  canons ,  ces  éclieUes  fatales 
Qn^eUe-'Oième  brisn,  qnaad  ses  mains  triompliales 
De  Génère  en  danger  défendaient  les  remparts. 
Un  penple  entier  la  suit  :  sa  naîre  allégresse 
Fait  4  tout  VApennin  répéter  ^  clameurs  ; 

Leurs  fronts  sont  couronnés  de  ces  fleurs  que  la  Grèce 

Aux  cliamps  de  Marathon  prodiguait  aux  Yainqueurs. 

9   "^  ■ 
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années  i53o,  i545etdei567  à  iSya.  Plus  tard, 
en  i6i5,  ce  flëau  devint  si  terrible  qu'il  enleva  plus 
de  quatre  mille  personnes  en  dix  mois,  c'est-à-dire 
près  du  tiers  de  la  population ,  ëvaluëe  alors  à  douze 
ou  à  treize  mille  âmes.  Les  victimes,, étaient  presque 
toutes  de  la  basse  classe,   ce  qui  fit  soupçonner 
certains  individus,  que  l'on  accusa  de  propager  la 
contagion  de  dessein  prëmëditë.  Le  siècle  prëcë- 
dent,  ceïte  affreuse  erreur  avait  coûte  la  vie  à  un 
grand  nombre  de  malheureux,  qui  expièrent  dans  des 
supplices  horribles  un  crime  qu'ils  n'avaient  peut- 
être  point  commis,  ou  dont  rien  ne  prouvait  qu'ils 
fussent  coupables  :  la  torture  seule  avait  pu  leur 
arracher,  au  milieu  des  souffrances,  des  aveux  con- 
traires à  la  vëritë  et  à  leur  justification.  Des  hommes 
et  des  femmes  furent  brâlës  vifs,  tenailles  ou  ëcar- 
telës.  Les  pasteurs  envoyés  à  l'hôpital  pestilentiel 
ëtant  morts^  les  autres,  dit  le  registre  du  Conseil 
d'Etat,  s 'excusèrent  d'y  uller,  priant  h  Conseil  de 
leur  pardonner  leur  faiblesse.  Dieu  ne  leur  ayant 
pas  cuxordé  la  grâce  d'affronter  le  péril  (i).  Quel 
contraste  avec  la  conduite  de  l'ëvéque  et  du  clergé 
de  Marseille,  lorsque  cette  malheureuse  ville  fut  dë- 

(i)  Archives  du  5  juin  i543. 
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clmee  par  le  même  flëau  en  1720!  Mais  le  sourenir 
d'un  Belsmize  vit  encore  dans  tous  les  coeurs  gënë-* 
rem,  el  sera  à  jamais  une  gloire  pour  la  France 
cacliolique(i)! 

Lors  de  la  dernière  peste  de  Genèye,  en  161 5, 
on  brûla  une  sorcière  et  Ton  confisqua  ses  biens. 
Les  condamnations  capitales^  pour  cause  de  sorti- 
Wge,  furent  très-communes  à  Genève  dans  le  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  :  on  y  fit  mourir 
cent  cinquante  individus  accuses  de  sorcellerie  dans 
l'espace  de  soixante  ans,  c'est-à-dire  depuis  la  fin 
du  seizième  siècle  jusqu'en  i652.  Cette  folie  san- 
gninaire  du  gouvernement  genevois  avait  surtout 
gagne  depuis  la  Rëformation  ;  car,  avant  cette  épo- 
que ,  il  n'y  avait  eu  que  très  -  peu  d'exemples  de 
condamnations  à  mort  pour  cause  de  sortilège  (2). 
Tels  sont  les  lumières  et  les  bienfaits  que  Grenève 
reçut  d'abord  de  la  prétendue  Reforme ,  en  adop- 
tant si  aveuglement  les  doctrines  de  Calvin  et  d'autres 

(1)  Il  serait  sans  doute  injuste  de  vouloir  appliquer  aux 
pasteurs  actuels  de  Grenève  le  reproche  que  méritait  la  con- 
voite si  licfae  de  leurs  préd^esseurs  ;  mais  j'ai  dû,  en  ci- 
tant le  fait,  remplir  le  rôle  d'historien  fidèle. 

(a)  Halgrë  les  recherches  les  plus  minutieuses,  je  n'ai 
pu  en  découvrir  qu'un  seul. 
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sectaires  fanatises.  Est-ce  là  cette  belle  civilisation 
taat  vaatëe  par  les  ëcrivaiBs  du  parti!  On  a  tu  afl- 
leurs  (i)  de  quelle  manière  le  premier  chef  de  la 
Rome  protestante  respectait  la  libertë  de  conscience 
dans  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  loi. 

La  chaire  en  bois  oà  Calvin  prêchait  ses  dogmes, 
et  qui  existait  dans  le  temple  de  F  Auditoire,  est 
maintenant  à  Russin ,  village  situé  à  deux  tieues  de 
Genève.  Cette  chaire  est  la  seule  dans  laquelle  il  est 
sur  que  Calvin  soit  monte.  M.  le  pasteur  Charles 
Bounit  la  fit  transporter  à  ses  frais,  en  18x0,  dans 
le  temple  de  Russin ,  où  elle  sert  an  ministre  de  cette 
paroisse.  M.  Bourrit ,  de  qui  je  tiens  ces  renseigne* 
mens  suff  la  chaire  de  Calvin ,  me  disait  en  nie  les 
donnant  :  J  W  çoulu  foundr  ainsi  un  asile  à  une 
illustre  çieUlessep  On  attache  quelque  prix  aux  mo- 
numens  qui  nous  restent  des  anciens  prêtres  du 
paganisme  :  est-il  étonnant  qu'on  veuille  de  même 
conserver  une  chose  qui  a  servi  au  plus  fameux  sec- 
taire des  derniers  siècles? 

(i)  Voyez  pages  10g,  iio,  m  et  iia. 
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Qvutier  Samt'Geivais ;  ses  roanufaciores  d'horlogerie  et  de  èîîoutc;- 
fk;  admînble  distribatîon  da  travail  des  ouvriers.  —  Importation 
4e  rhorlagerie  k  Genève;  ses  |irogrès  à  différentes  époques;  pros- 
périté actnellc  de  celte  hrancbe  d'industrie.  ^  Temple  de  Saint- 
^trvvs;  ^îtaylie  des  Genevois  qui  périrent  dans  la  nuit  de  l'efca*- 
^xfc-  —  Maison  où  naquit  J.-J,  Rousseau;  opinions  diverses  à  ce  su- 
jet.—  Hetovr  dans  la  Gîté;  place  Maurice;  Observatoire.  — Boatîqvc 
où  J.-J.  Rousseau  allait  souvent  dîner. —  Commerce  des  Genevois; 
leurs  ricbcsses.  —  Revenus  de  l'Etat.  —  Anciennes  lois  somptuaîrcs. 
—  Langue  usitée  à  Genève. 


Geneite  s'est  fait  une  immense  réputation  par 
ses  manufactures  d'horlogerie  et  de  bijouterie,  et 
sortoot  par  ces  pièces  à  musique  dout  Tharmonie  a 
tant  de  charme  pour  l'oreille  sensible  aux  doux  airs 
qu^elles  font  entendre.  J'allai  me  promener  un  jour 
dans  le  quartier  Saint-Gervais,  où  demeure  la  plus 
grande  partie  des  ouvriers  horlogers  de  la  rille  (i). 

(i)  Il  y  en  a  beaucoup  aussi  dans  le  quartier  de  i'Ue  et 
dHis  h  r«e  4u  Rhône. 
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Là ,  cette  branche  d'industrie,  si  intéressante  pour 
Grenève,  se  multiplie,  pour  ainsi  dire,  en  mille  bras 
diffërens.  On  ne  saurait  s'imaginer  combien  elle 
embrasse  de  genres  d'ouvrage.  D'habiles  artisans 
sont  occupés,  les  uns  à  polir  l'acier,  à  graver  sar 
les  métaux;  les  autres  à  faire  ou  à  perfectionner 
tous  les  instrumens  nécessaires  au  travail  des  bi- 
joux et  des  montres  ;  d'autres  encore  fabriquent  les 
cadrans,  les  échappemens  à  cylindre  ou  les  roues, 
montent  les  boites,  les  ressorts,  les  rouages,  ou 
règlent  les  mouvemens  :  il  en  est,  enfin,  et  ce  ne 
sont  pas  les  moins  ingénieux,  qui,  ayant  toutes  les 
pièces  mécaniques  dont  je  viens  de  parler,  mettent 
la  dernière  main  à  l'œuvre,  en  achevant  un  travail 
qui  n'exige  pas  moins  de  bons  outils  que  d'habiles 
ouvriers.  Je  donne  un  aperçu  bien  faible  de  la  manière 
dont  se  trouvent  dirigés  les  travaux  de  ces  honmies 
industrieux,  qui  ont  contribué  à  rendre  leur  ville  si 
riche  et  si  florissante;  mais  il  n'entre  pas  dans  mon 
plan  de  faire  connaître  à  cet  égard  une  infinité  de 
choses  qui  exigeraient  des  détails  beaucoup  trop 
longs,  peut-être  même  fastidieux  pour  quelques  lec- 
teurs. J'avouerai  aussi  que,  dans  le  cas  contraire, 
mon  défaut  de  connaissances  en  ouvrages  mécani- 
ques me  forcerait  de  donner  sur  cet  objet  des  ex* 
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plicadons  très  -  superficielles.  L'horlogerie  fut  ap* 
portëe  à  Genève  en  iSSy,  par  un  Français  nommé 
Charles  Cusin,  d'Autun;  mais  elle  n'y  devint  flo-- 
lissante  que  vers  le  commencement  du  siècle  der- 
nier. £n  1 789,  elle  était  parvenue  au  plus  haut  de- 
gré de  prospérité  qu'il  soit  possible  d'atteindre  : 
on  comptait  alors  dans  la  ville  seule  plus  de  quatre 
mille  ouvriers,  et  environ  deux  mille  autres  dans 
des  villages  voisins  situés  en  Savoie  ou  en  Suisse. 
Genève  éprouva  un  tort  assez  considérable  durant 
les  guerres  de  la  révolution  et  de  l'empire  :  eUe  per^ 
dit,  par  sa  réunion  à  la  France,  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  exportations.  Les  moyens  d'exécution 
devenant  ensuite  plus  prompts  ttt  plus  faciles,  à 
mesure  que  Tart  s'est  perfectionné,  la  main-d'ceuvre 
baissa  prodigieusement  de  prix.  Toutefois,  malgré 

* 

one  diminution  dans  le  progrès  de  ses  manufactu- 
res, Genève  fabrique  encore  près  de  cent  mille 
montres  par  an  ;  le  nombre  des  ouvriers  s'élève  à 
trois  mille  ou  environ. 

La  plupart  des  horlogers  ont  leurs  magasins  dans 
les  rues  basses,  dans  celles  de  la  Cité,  du  Rhône  et 
de  la  Corraterie;  presque  tous  joignent  à  leur  com- 
merce celui  de  la  bijouterie.  On  a  calculé  qu'ils  pou- 
vaient consommer  annuellement  plus  de  soixante 
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et  quinze  mille  onces  d*or,  aui|ioins  cinq  mille  msircsi 
d'argciiLt,  et  eiMÎron  pour  deux  cent  cinquante  mille i 
francs  de  pierres  précieuses.  Des  inspecteurs  sui^ 
veillent  avec  soin  les  titres  des  ouvrages,  et  pros-  ' 
Clivent  rigoureusement  tout  ce  qui  est  capable  de  «i 
favoriser  la  fraude  ou  la  mauvaise  foi.  On  me  citaj 
plusieurs  riches  nëgocians,  en  horlogerie  ou  em  bi- 
jouterie,  qui  ont  des  dépôts  dans  les  principales 
villes  d'Europe ,  et  qui  expédient  même  en  Amé- 
rique, en  Turquie  et  en  C^hine. 

Le  temple  de  Saint- Gervais  est  un  ancien  bâti^ 
ment  construit  presque  tout  en  briques  ;  il  n'offire 
rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  une  épitaphe  con- 
sacrant les  noms  des  dix-sept  Genevois  qai  péri- 
rent, le  12  décembre  1602,  en  défendant  leur  ville 
contre  le  duc  dit  Savoie  (i). 

Je  visitai  la  maison  où  naquit  J.-J.  Rousseau  ;  elle 

(1)  Yoîci  rinserîptiou  telle  qa'elle  existe  : 

D.  O,  M.  S. 

Quorum  infra  nomina  seripta,  corpora  sita,  postai  nottri  hi,  ditmj 
ingrtssis  ipsa  in  paee  urbem  hostibus  y  €t  fortiier  arma  ma  et  s§dulo 
nutnîa  aUapemecessarh  tempore  opponuntf  Canota  laudtBbiiiçueexitu 
pro  Btpub.  cedderunt  ad  D.  XII  decemb.  CI^  I3C  II  (*).  QueU 
iddrco  perpetmun  hoc  monumentum  uétnpUss,  ordo. 

Dfcrbvit  L.  m. 

Johannrs  Canal,  senator.  Abrahamus  De  BapHsta. 

(•)  M.  DC.  II. 
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tu  mtaée  dans  le  quartier  même  de  Saiiil-<3renFais, 
rue  J.'J.  MoÊtssâim,  n^  69  (on  la  nommait  autrefois 
me  de  CkeçeU).  J'y  las  cette  simple  inscription  : 

la  EST  ifi  JBAHMACQUEs  Roussfiàu,  i£  a8  Junr  17 13.  . 

Cetait  jadis  la  plus  pauvre  maison  du  quartier,  et 
elle  nVtait  habitée  que  par  de  simples  artisans  :  au- 
jourd'hui elle  est  reconstruite  à  neuf,  et  offre  une 
assez  belle  apparence  ;  mais  on  n'y  reconnaît  plus 
h  chambre  de  Rousseau.  Je  n'aime  point  ces  sortes 
de  transformations  :  je  préfère  des  ruines,  lorsqu'il 
s'agit  d'un  lieu  qui  rappelle  des  souvenirs.  En  expri- 
mant de  tels  regrets,  je  suis  loin  de  vouloir  rendre 
dommage  à  la  mémoire  de  Rousseau  considéré 
comme  sophiste  ou  comme  écrivain  irréligieux  ;  mais 
f  oublie  un  moment  ses  torts,  pour  ne  songer  qu'aux 
grandes  vérités  qui  échappèrent  de  sa  plume  élo- 
quente ,  et  je  respecte  sa  gloire  littéraire ,  Tune  des 
plus  brillantes,  assurément,  qui  furent  jamais. 
11  existe  néanmoins  des  doutes  au  sujet  de  la 


ladoçkus  Bandiere. 

Martinus  Deboio, 

iéamaVamâd. 

DoiM  Humbert. 

iMiiKkus  GaUéMtùi0 

PUnu  GabrioL 

PhiUppus  Pùieau. 

Kanus  Cambèague. 

Franeisctts  Bottsetei. 

lOeOmu  Baguent. 

Johannes  Guignet. 

Jaeobus  Merekr, 

Jacohus  Petit. 

Girardus  Mttzjr. 
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maison  qui  vit  naître  cet  ëcriyain  célèbre  :  beaucoup 
de  gens  supposent  qu'il  ne  vint  pas  au  monde 
dans  la  rue  qui  porté  aujourd'hui  son  nom,  mais 
seulement  qu'il  y  vécut  long  -  temps  avec  son  père^ 
qui   exerçait  à  Genève  la  profession  d'horloger. 
Ainsi,  d'après  ces  mêmes  personnes,  Jean- Jacques 
se^it  né  dans  une  maison  de  la  Grande -Rue, 
vis-à-vis  l'hôtel  de  l'ancien  résident  de  France 
(  maintenant  l'hôtel   du  Musée   d'Histoire   natu- 
relle); mais  cette  opinion,  qui  a  trouvé  de  nom- 
breux contradicteurs,  ne  parait  pas  fondée  :  la  tra- 
dition la  rejette  comme  étant  fausse  ou  dénuée  de 
preuves.  Il  paraîtrait  que  les  viàites  fréquentes  de 
M.  de  la  Closure  à  la  mère  de  Rousseau,  ont  fait 
croire  que  Jeaix- Jacques  était  venu  au  monde  dans  le 
quartier  de  la  Cité.  M.  de  la  Closure,  alors  le  résident 
de  France ,  conçut  une  violente  jiassion  pour  cette 
feimne,  qui  se  distinguait  non  moins  par  sa  beauté 
que  par  son  esprit  et  ses  talens;  il  la  voyait  assidue- 
ment,  et  l'on  rapporte  qu'il  mit  tout  en  œuvre  pour 
gagner  son  cœur;  mais  elle  ne  se  laissa  point  sé- 
duire par  tant  de  marques  de  tendresse  :  elle  fut  sage, 
et  ne  s'écarta  nullement  de  la  ligne  de  ses  devoirs: 
c'est  Jean-Jacques  lui-même  qui  nous  l'apprend  (i). 
(i)  J.-J.  Rousseau  raconte  ainsi  l'histoire  de  sa  nais- 


^^9 
Le  pire  de  Rousseau  appartenait  à  une  famille  nom- 
Weiue,  avec  laquelle  il  avait  partage  un  fort  mo- 
destc  hëritage  :  son  bien  ne  poutant  suffire  à  sa  sub- 
aslamce ,  il  était  obligé  pour  Tivre  d'exercer  Tétat 
4'horioger  ;  mais  ce  fut  un  honune  si  babile  dans 
son  art,  qu'ayant  été  appelé  à  Consiantinople,  il  y 
devint  l'horloger  du  sâail. 

A{ffès  avoir  vu  ce  que  le  quartier  Saint  -  Gervais 
icnfermait  d'intéressant  et  de  curieux,  je  retournai 
de  l'autre  côté  de  la  yille,  et  j'allai  prendre  l'air  sur 

|»ce  :  «  — ..  La  beauté  de  ma  mère,  son  esprit,  ses  lalens 
«loi  attirèrent  des  hommages.  M.  de  la  Qosare,  résident 

■  de  France,  fut  des  plus  empressés  à  loi  en  offrir  :  il  fal- 
-«  lait  que  sa  passion  fHkt  vive ,  puisque ,  an  bout  de  trente 
«ans,  je  l'ai  vu  s'attendrir  en  me  parlant  d'elle.  Ma  mère 
•  arait  plus  que  de  la  yertn  pour  s'en  défendre ,  elle  aimait 
«  tendrement  son  mari  ;  elle  le  pressa  de  revenir.  Il  quitta 
«tout,  et  revint.  Je  fus  le  triste  firuit  de  ce  retour.  Dix 
■nuMS  après,  je  naquis  infirme  et  malade  ;  je  coûtai  la  vie  à 
«  ma  mère,  et  ma  naissance  fut  le  premier  de  mes  malheurs. 

«••••  ...•...•  

«  «Tétais  né  presque  mourant  ;  on  espérait  peu  de  me 
«conserver  :  j'apportai  le  germe  d'une  incommodité  que 
«les  ans  ont  renforcée,  et  qui  maintenant  ne  me  donne 
«  qoelcfoefois  des  relâches  que  pour  me  laisser  souffrir  plus 
«  cruellement  d'une  autre  façon.  Une  sœur  de  mon  père , 

■  fille  aimable  et  sage ,  prit  si  grand  soin  de  moi ,  qu'elle 

■  me  sauva.  » 
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la  place  Mmirice  (i),  noimsiëe  aatrefois  place 
Antoine.  On  y  jouit  de  ({«elqaes  points  de  voe  ma- 
gnifiques sur  le  coteau  de  Coiogny ,  sur  le  lac  de  Ge- 
nève et  sur  les  Alpes;  je  distinguai  très4>ien  le  Mont- 
Buet,  couveit  de  glaces.  En  portant  mes  regards  do 
côte  de  rOrient,  j'aperçus  une  quantité  immense  de 
maisons  de  campagne,  qui  forment  une  perspectife 
riante  et  de  la  plus  grande  beauté.  C'est  sur  cette 
place  qu'est  construit  l'Obsenratoire,  dont  rétablis- 
sement est  dû  à  M.  Mallet ,  professeur  d'astrono- 
mie,  le  même  qui  se  rendit  en  Laponie  pour  ob- 
server le  passage  de  la  planète  de  P^énus  :  il  est 
pourvu  de  tous  les  instrumens  nécessaires  pour  les 
observations  importantes.  Sa  rotonde  est  couron- 
nëe  de  deux  dômes  tournans,  où  Ton  voit  un  beaa 
quart  de  cercle  de  Ramsay  (2). 

On  me  conduisit  dans  là  rue  de  CouUince  pour  me 
montrer  la  boutique  d'un  confiseur(3),  dont  ledevan- 
cier  avait  souvent  le  privilège  de  recevoir  J.-J.  Rous- 
seau  à  sa  table.  Là,  dans  une  arrière-boutique  servant 

{i)  Ce  nom  est  celui  d'an  anciea  maire  de  Genève,  qoî 
la  fit  embellir. 

(3)  J'ai  appris  qu'on  avait  construit  ua  nouvel  Observa- 
toire près  de  l'ancien,  et  que  l'^n  y  avait  placé  de  beaux 
htstmmens  faits  par  M.  Gambry  de  Paris. 

(3)  C'est  la  quatrième,  à  droite,  en  remontant  la  rue. 
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4e  coûiiie ,  le  philosoplie  mangeait  tête  à  tête  avec'son 
i  Je  débitant  de  bonbons,  qu'il  regardait  comme  un 
d'eâ{Nrit,  et  dont  la  compagnie  paraiftsait  lui 
Ure  fort  agréable.  Sa  vieille  nounice  avait  une  bon- 
liqoe  en  face  de  cdie  du  confiseur,  et  y  logeait  dans 
barraque  semblable  à  celles  qu'on  voyait  jadis 
les  ^andes  arcades  de  bois.  En  attendant  le 
[diner,  Rousseau  s'asseyait  aujNrès  de  cette  bonne 
faune,  et  faisait  la  conversation  avec  elle.  Les^pas- 
ins  s'arrêtaient  souvent  pour  contempler  notre  pbi- 
law^he ,  et  ne  pouvaient  s'empêcher  de  rire  en 
Itoyant  ce  groupe  curieux. 

L'horlogerie  et  la  bijouterie  ne  sont  pas  les  seules 
kancbes  d'industrie  qui  donnent  à  Genève  une  ai 
pande  activité  et  la  rendent  si  florissante  :  cette 
ville  est  encore  l'entrepôt  des  principales  marchan- 
dises de  r Allemagne,  de  la  Suisse,  de  la  France,  de 
1  Angleterre  et  de  la  Hollande.  Il  s'y  fait  un  com- 
mact  de  détail  prodigieux,  à  cause  des  étrangers 
fà  riennent  en  foule  habiter  Genève  ou  séjourner 
dms  le  canton.  L'épicerie  et  la  droguerie  y  comp- 
iHit  de  nombreux  magasins  dans  les  rues  basses;  le 
tabac  surtout  est  un  objet  de  spéculation  de  la  plus 
lunte  importance;  on  en  trouve  des  boutiques  k 
chaqae  pas.  Celles  des  épiciers,  dont  la  plupart  font 


ce  genre  de  commerce  en  grand,  offrent,  ainsi  que 
les  antres,  de  quoi  satisfaire  les  goûts  les  plus  diffi* 
ciles.  Les  principaux  nëgocians  et  les  banquiers  sont 
fort  riches  :  plusieurs  maisons  me  furent  désignées 
comme  jouissant  d'une  fortune  très-considërable(i). 
J'appris  encore  que  divers  particuliers ,  retires  des 
affaires  ou  vivant  de  leurs  rentes,  nageaient,  pour 
ainsi  dire,  dans  Tor  et  dans  l'abondance. 

Lès  Genevois  spéculaient  autrefois  sur  les  em- 
prunts des  puissances  étrangères,  et  sur  les  révolu- 
tions dans  le  crédit  des  effets  publics;  souvent  ik 
placèrent,  dans  le  siècle  dernier,  des  capitaux  énor- 
mes sur  diverses  banques  de  l'Europe  :  ce  qui  est 
bien  étonnant,  sans  doute,  de  la  part  d'une  ville  dé- 
pourvue de  territoire;  mais  alors  elle  était  parvenue 
au  plus  haut  point  de  prospérité  et  de  grandeur 
qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Les  Genevois  jouis- 
saient paisiblement  de  leurs  dix-sept  millions  de 
rentes  dans  les  fonds  français,  lorsque  la  révolution 
vint  à  éclater;  il  y  en  avait  à  peu  près  douze  pour 
leur  propre  compte,  répartis  sur  une  petite  popula- 
tion de  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  mille  âmes.  Huit 
millions  furent  engloutis  dans  la  banqueroute  géné- 

(i)  «Pavais  des  lettres  de  recommandation  pour  deux  de 
ces  maisons  à  grosse  fortonc. 
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nie  :  ce  qui  dei^int  la  ruine  de  plusieurs  familles, 
en  compromettant  Texistence  de  beaucoup  d'autres. 

Maigre  la  fortune  considérable  de  quelq^s  mai* 
I  tons  de  Genève,  on  peut  dire  qu'autrefoit  la  rëpu* 
!  Uque  nVtait  guère  riche  :  il  y  a  quelques  années, 
^ies  n^renus  annuels  n'excédaient  pas  six  cent  mille 
!  francs;  mais  aujourd'hui  ils  s'élèvent  à  près  d'un 
[aiillion.  Les  dépenses  du  gouvernement  sont  entre- 
tenues de  dilTérens  domaines  qui  appartiennent  à 
IfEut,  de  l'impôt  foncier,  d'un  impôt  personnel 
^m/çAi  taxe  des  gardes ,  des  droits  d'enregistrement, 
I de  timbre  et  d'hypothèques;  enfin,  de  ceux  d'oc- 
fioi  et  de  douane,  qui  sont  assez  médiocres.  L'Etat 
Mîre  encore  un  bénéfice  sur  la  vente  du  sel  et  sur 
Je  produit  de  la  poste  aux  lettres;  mais  la  plupart  de 
tes  droits  ne  peuvent  écraser  les  citoyens,  tant  ils 
sont  minimes;  et  le  gouvernement  aurait  bien  de  la 
jpeine  à  les  augmenter  ou  à  en  établir  d'autres,  vu 
:h  répugnance  excessive  que  témoignent  les  Gene- 
vois pour  les  impôts  même  les  moins  onéreux. 

Des  lois  somptuaires  interdisaient  autrefois  à  Ge- 
nève Tnsage  des  pierreries,  du  galon,  de  la  dorure 
dans  les  appartemens  et  même  autour  des  glaces; 
les  miroirs  seuls  étaient  exceptés.  Les  dentelles  se 
trouvaient  également  proscrites ,  ainsi  que  l'usage 


i44 

des  carosses  dans'  Tenceinte  de  la  TÎUe.  Les  mêmes 
lois  fixaient  encore  ou  réglaient  les  dépenses  des 
fiméra^s  :  on  ne  pouvait,  sous  aucun  prétexte,  re^ 
foser  de  %ur  obéir  (i).  Mais  toutes  ces  lois  somp- 
tuaires  ne  regardaient  point  les  étrangers;  on  avait 
déclaré  qu'ils  étaient  lilùres  de  s'y  conformer  oa 
non,  sans  doute  dans  la  crainte  de  les  éloigner  da 
pays,  et  de  perdre  par-là  les  sommes  considérables 
qu'ils  pouvaient  laisser  dans  l'Etat 

La  langue  française  est  la  seule  qui  soit  générale* 
ment  usitée  à  Génère  et  dans  le  canton;  mais  beau- 
coup d'babitans  connaissent  l'allemand  et  l'anglais: 
il  est  même  en  quelque  sorte  nécessaire  à  la  plupart 
des  négocians  de  savoir  un  peu  ces  deux  langues, 
soit  à  cause  du  grand  nombre  d'étrangers  qui  vien- 
nent se  fixer  ou  séjourner  à  Genève,  soit  pour  faci- 
liter les  relations  commerciales  de  cette  ville  avec 
l'Angleterre  et  l'Allemagne. 

(i)  Un  arrêté  contre  les  danses,  du  6  février  1669,  défen- 
dait toutes  espèces  de  çlolun,  même  en  cas  de  mariage  ^  sons 
peine  de  dix  écus  d'amende. 

Un  antre,  du  a6  )aBvier  1676,  défendait  aux  homnifs  ^ 
perruques 9  et  aux  femmes  les  paresseuses  qui  excèdent  lepn^ 
de  deux  fouis >  Toutes  les  femmes,  dit  le  même  arrêté ,  fo 
ont  Imbité  ici  an  et  jour  ne  peuvent  être  qualifiées  du  nom  àe 

MADAME. 
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DdcriplioQ  àa  lac  de  GenèTe;  son  étendue ,  «ea  direrses  profondeurs; 
ita  ûhttàmi  an-dessus  de  la  mer;  sa  fonne  com)paratiire.  ^  On  le 
£slîngne  en  grand  et  en  petii  lac,  -—  Variation  de  la  hauteur  de  ses 
«Six,  ete.  —  Phënontkène  connu  sous  le  nom  de  seiches,  —  Espèees 
foîieaaz  qui  fréquentent  êeê  rives.  ^  Poissons  qu*il  nourrit. 


Le  lat  de  âenèire,  connu  deé  Roiâàiné  sous  le  nom 
étke  Léman  (i),  occupe  à  peu  près  le  milieu  dWe 

(i)  César,  dans  ses  Commentaires,  le  nomme  Lacus  Le- 
mam,  lac  Lëman.  {De  heUo  gaU,  lib.  i,  cap»  a  et  8.) 

Lacain  lui  donne  le  même  nom  %  en  le  citant  dans  son 
poème  de  la  Guerre  de  César  et  de  Pompée  : 

« 

Desentere  cavo  ierUoria  fixa  Lbmano. 

(Pharsal.,  Ub.  i,  vers.  396.) 

Poaqponios  Mêla  en  parle  de  la  manière  suivante  :  GaiUa 
Lekahiio  Lacu  et  Gebennids  montihus  in  duo  latera  dmsa ,  etc. 
{diêitu  €Ms,  lib.  2^  cap.  S.) 

Plolémée  s'exprime  ainsi  sur  le  lac  de  Genève  :  Pars  ip^ 

an  {JRhodam)  patà  pabidem  Lananum  appéUatam  GEBEimJE 

Uccs,  ete;  {Geogr.  wm,,  lib»  2.) 

Antonin  le  désigne,  dans  son  Itinéraire,  sous  le  nom  de 

10 
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grande  vallée  qui  sçpare  les  Alpes  du  Mont- Jura; 
le  Rhône  (i),  en  sortant  du  Yalaist  traverse  cet  im- 
mense bassin  creusé  par  la  nature  :  c*est  là  qu'il  se 
repose  et  se  dépo\iille  de  son  limon;-  ses  eaux  conser- 
vent à  une  certaine  distance  leur  teinte  ordinaire ,  et 
offirent  sous  ce  rapport  un  phénomène  assez  cu- 
rieux ;  mais  on  ne  distingue  point  leur  courant  sar 
toute  la  longueur  du  bassin,  comme  Tont  rapporté 
divers  voyageurs  :  l'existence  d  un  pareil  fait  serait 
contraire,  du  reste,  aux  notion&Ies  plus  simples  de 
la  physique.  Le  lac  de  Genève,  ainsi  formé  par  les 
eaux  du  Rhône  qui  remplissent  son  vaste  réservoir, 
présente  une  surface  d'environ  trente-deux  à  frente- 
trobli^ue^. cadrées;  les  anciiÇfuaQs  fv^^Pfses.dupfijs 
ne  Ja  portaient  qu'à  vingt-six.  &i  longueur,  en  sui- 
vant la  courbe  décrite  par  le  rivage  de  la  Suisse,  est 
de  dix-huit  à  dix-neuf  lieues  ;  mais  cette  inéme  lon- 
gueur, mesurée  en  ligne  droite  du  côté  du  Cihablaîs, 
n'est  que  de  quatorze  lieues.  La  plus  grande  lar- 

Lac  de  Lausanne  :  Lacus  LAUSQNifJS.  (Page  348,  éditioD 
d'^mst.,  1735,  cum  mUs  Ml^amm^,.i^-4^•) 

Les  Allemands  le  pomment  Get^er  Secé 

(i)  Ce.fl^aye  pread  sa  source  au^Mont-Furca,  sm*  le  re- 
vers occidental  du  Salnt-liolbaidV  ^^^  ie  canton  d'Ury;  il 
se  jette  dans  le  lac,  près  dn  Bouv^<H;,  après  aycir  traversé 
le  Valais  danft  tou|^$a  longueur»       . 
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geur  du  lac  (entre  RoUe  et  Thonon)  est  au  moins 
de  trois  lieues  et  demie  (i).  Il  a  plus  de  Gito  pieds 
de  profondeur  à  une  lieue  d'ËTÎto,  3i2  pieds  non 
Im  du  château  de  Ghillon,  et  950  pieds  aux  en- 
lirons  de  Meillerie  :  c'est  sa  plus  grande  profon- 
deur (2).  Il  est  ëlevë,  selon  M.  de  Luc,  à  1126 
pieds  au*dessus  de  la  Mëdilerranëe  ;  surrant.le  cbe- 
nlierSchnckborough,  à  1 1 52  pieds;  et  selon  M.  Pic- 
tet|  à  ii34  pieds.  Mais  cette  ëlëyation  du  lac  an- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  est  communément  portée 
ai^ourd'hui  à  1 154  pieds.  Sa  forme  a  quelques  rap- 
ports avec- celle  d'un  croissant  dont  les  deux  cornes 
Mnient  émoussées,  et  dans  l'une  desquelles  il  y 
aurait  une  grande  ëchancrure.  E31e  peut  également 
se  comparer  à  celle  d*un  arc  dont  la  courbure  serait 
tournée  yers  le  Nord,  qui  est  la  Suisse,  et  la  corde 
vers  la  Savoie,  qui  est  située  au  Midi. 

On  iait  ordinairement  la  distinction  de  deux  lacs 
eu  parlant  de  celui  de  Crenève  :  c'est  ou  le  grand 

(1)  Toutes  ces  distances,  en  lieues  françaises,  sont  calcu- 
lées d'après  les  mesures  les  plus  récentes  et  les  plus  exactes. 

(a)  Suivant  le  calcul  des  pécheurs  et  des  conducteurs  de 
barques ,  la  profondeur  du  lac ,  près  de  Meillerie ,  est  de 
aoo  brasses  au  moins,  et  surpasse  de  85  brasses  la  profon- 
Aenr  de  la  mer  Baltique ,  que  des  marins  experts  assurent 
^Ire  de  ii5  brasses  devant  Ftle  de  Gothland. 
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ou  le  pedt  lac.  Le  premier  s*étend  depuis  la  pointé 
d'Yvoîre  (vis-à-vis  de  Nyon)  jusqu'à  Villeneuve  et 
à  Tembouchure  du  Rhône;  le  second,  depuis  Ge-* 
nève  )us<pi'à  la  pointe  d'Yvoife,  sur  une  longuear 
d'environ  cinq  lieues;  mais  celui-ci  a  tout  au  plus 
une  lieue  et  demie  dé  largeur.  Les  atterrîssemens  dn 
Rhône,  près  de  son  embouchure,  sont  considéra- 
bles; ils  ont  Ddéme,  depuis  des  temps  doiit  ht  tradî* 
tion  a  conserve  le  touvenir,  diminua  prodigieuse- 
ment retendue  du  lac  dans  sa  partie  orientale.  Cest 
ainsi  que  le  viHage  de  Port-Valais  (i),  situe  autre- 
fois sur  le  bord  du  lac ,  eu  est  maintenant  à  plus 
d'une  demi4ieue  de  distance,  et  qiie^  depuis  moins 
de  deux  siècles,  il  s'est  forme  entre  Villeneuve  et 
Temboochure  du  Rhône  une  langue  de  tefre  qui  a 
près  d*une  lieue  de  longueur. 

La  hauteur  des  eaux  du  lac  varie  souvent  de  cinq 
à  six  pieds;  elles  croissent  depuis  le  mois  d'ayril 
jusqu'au  mois  d'août,  et  baissent  depuis  septembre 
jusqu'en  décembre,  pour  reprendre  leur  ancien  ni- 
veau, qu'elles  conserveni  durant  les  trois  premiers 
mois  de  Fannc^e  :  ce  sont  les  rivières  des  Alpes  qui 
occasionnent  ces  crues"  périodiques.  La  pluie  de  ces 

^i)  En  latin,  Portas  VafesiL  On  le  nomoie  aussi  Pinàndlay 
ou  PftMtUay. 
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montagnes  se  change  toujours  en  neiges  qui  s'enlas^ 
^ut  pendant  l' hiver,  et  qui,  fondues  au  printemps, 
font  grossir  les  torrens  el  les  riiiàres. 

Le  lac  de  Genève  reçoit,  avec  le  Rhdne,  plus  de 
quarante  petites  rivières  qui  se  jettent  dans  ses  eaux. 
Il  est  navigable  dans  toute  son  ëtendue  et  à  toutes 
les  ^poque^  de  Tannëe,  car  il  ne  gèle  jamais,  sinon 
à  quelques  pas  du  rivage,  et  lorsque  les  hivers  sont 
très -rigoureux.  Cependant  on.  le  traversa  sur  la  glace 
en  1572,  presque  en  face  de  Cologny,  ainsi  que  le 
rapporte  Spon.  «  Cette  annëe ,  dii*il ,  fiit  une  des 
«  plus  froides  qu'on  eût  vues  à  Genève  de  mémoire 
«  d'homme  :  on  traversait  le  lac  sur  la  glace  pres- 
«  qae  vis"fà-vis  de  Cologny,  et  les  moulins  ne  pou-r 
«  Taient  tourner;  ce  qui.  causa  une  grande >  disette 
■  de  farine.  La  ville  fut  aussi  secouëe  deux  fois  de 
«  tremblemens  de  terre,  dont  le  premier  renversa^ 
«  dans  le  fossé,  la  porte  de  Comavin.  »  Lors  du  ter* 
rible  hiver  de  ^l^y  on  put  aussi  ti-averser  le  lac  sur 
b  glace  à  quelque  distance  du  port  de  Genève,  où  il 
a  p«  de  profondeur  ;  des  étrangers  eurent  même 
la  hardiesse  de  passer  en  cabriolet  d'une  rive^l'aiitrc  : 
mais  cette  témérité  ne  fut  suivie  d'aucun  mallt^eur. 

L'air  est  si  pur  sur  les  bords  du  Léman ,  surtout 
après  le$  ^ande3  pluies,  que  Ton  y  découvre  plu« 
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distinctement  une  ville  éclairée  par  le  soleil,  à  la  dis- 
tance de  douze  à  treize  lieues ,  qu'on  ne  la  verrait 
à  trois  ou  quatre  lieiies  d'ëloîgnement  sur  les  rirages 
de  la  mer.  Je  fus  témoin  d'un  pareil  spectacle  dans 
Tune  de  mes  promenades  aw  environs  de  Laussinne, 
et  j 'avoue  qu'il  me  frappa  d'admiration. 

On  voit  quelquefois,  dans  des  journées  orageuses, 
la  surface  du  lac  s'élever  brusquement  de  quatre  à 
cinq  pieds,  s'abaisser  ensuite  avec  la  même  rapi- 
dité, et  continuer  cette  espèce  de  flux  et  de  i«flax 
pendant  plusieurs  heures.  Ce  phénomène,  connu 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  seiAes,  se  fait  surtout 
remarquer  dans  la  partie  voisine  de  Genève  où  le 
lac  est  beaucoup  plus  étroit  qu'ailleurs.  Ces  éléva- 
tions et  ces  baisses  subites  àt%  eaux  du  Léman  ont 
été  l'objet  de  savantes  discussions;  mais  aucun  phy- 
sicien n'a  pu  encore,  à  ce  que  je  crois,  en  décou- 
vrir la  véritable  cause.  M.  le  professetir  Vaucher, 
qui  a  écrit  un  Mémoire  intéressant  sur  ce  phéno- 
mène, l'attribue  à  une  différence  dans  la  pression 
des  diverses  colonnes  de  l'atmosphère.  '^ 

Les  naturalistes  comptent  quarante-neuf  espèces 
d'oiseaux  qui  fréquentent  les  rives  du  Léman,  et 
dont  plusieurs  appartiennent  aux  climats  les  plus 
reculés  du  Nord;  mais  c'est  le  voisinage  des  Alpes 
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qai  les  procure  au  canton  de  Genève.  *«  Le  lac  et 
«  ses  bords,  dit  M.'  Depping  dans  son  ouvrage  sur 
«  kl  Suisse,  semblent  être  le  rendez-vous  des  oiseaux 
«  aquatiques  de  toutes  '  les  contrées ,  de  toutes  les 
«  Gouleors.  Oh  y  aperçoit  4*birondeIIe  de  la  mer 
«  Caspienne,  le  plougeon  du  Nord,  le  crairâer  de 
«  Mafaon  et  la  sarcelle  d'Egypte,  le  bërcm  pburpre, 
«  la  cigogne  noite,  le  courlis  vert  et  là  mésange 

« 

«  Meue  (i).»  On  pourrait  citer  encore  d'autres  es- 
pèces nôû  knbins  tnt^ressanl^és  jpoùr  l'omitbologiste; 
mais  afin  de  laisser  peu  de  lacune  sur  un  objet  aussi 
digne  de  Tattention  des  naturalistes,  j'ajouterai  au 
passage  de  M.  Depping  les  observations  suivantes 
de  M.  de  Saussure  : 

«  Les  oiseaux  les  plus  rares  qui.  vivent  sur  hotre 
«iàc  (de  Genève)  sont  la  grèbe;  ses  plumes,  d'un 
«blanc  argenté,  donnent  une  fourrure  très -prê- 
te cieuse;  le  petit  lorgne,  le  grand  lorgne  et  d'autres 
«  espèces  du  même  genre,  qui  ne  sont  pas  bien  con- 
«  nues;  la  guignette  ou  petite  bécassine  du  lac;  on 
«  la  prend  au  mois  d'août  sur  des  gluaux  piquéï^  au 
«bord  du  lac ,  eh- la  rappelant  avec  un  appeau  ;  le 
«  courlis,  lecrenet  ou  petit  courlis;  l'écbassé;  le  rare 
«  et  beau  courlis  vert;  Taigrette,  diverses  espèces  de 

(i)  La  Suisse;  par  M.  Depping.  Paris,  i8a:2. 4  vol.  in-i8. 
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ce  chevaliers,  de  plongeons,  une  grande  variétë  de 
«c  canards,  etc.  » 

En  terminant  la  description  du  lac  de  Génère,  je 
ne  dois  pas  otd)lier  les  poissons  dâicieux  qu'il  notir- 
rit,  et  dont  les  amateurs  de  bonne  chère  font  avcfc 
raison  le  plus  grand  cas.  Les  plus  recherchés  sont 
la  tniitersaumonëe,  l'ombre-chevalier,  qui  a  soufenl 
trois  pieds  de  long;  le  ferrât,  la  pw^he,  l'anguille,  la 
lotte  et  la  carpe ,  qui  pèse  souvent  jusqu'à  trente  li^ 
vres.  La  grande  profondeur  du  lac  et  la  limpidité  d^ 
ses  eaux  empêchent  néanmoins  qu'il  ne  soit  très- 
poissonneux.  On  m*a  assuré  que  l'on  avait  péché 
plusieurs  fois  des  truites-saumonées  de  quarante,  de 
cinquante  et  même  de  soixantelivres;  maislorsqu'eUes  ' 
ont  un  poids  extraordinaire ,  on  les  expédie  au  loin 
dans  les  pays  étrangers.  L'unedes  plus  grosses  €jion 
ait  pêchées  dans  le  lac  de  0enève.pesait  soixante^ 
deux  livres;  elle  fut  prise  en  i663.  On  l'envoya  à 
Amsterdam,  cachée,  dit  le  G)nservateur  Suisse,  4foiifi 
les  pjKofondeurs  4  i^  énorme  paie. 

lie  Léman,  qu'un  auteur  genevois  appelle  avec 
raison  la  Méditerranée  des  Alpes,  est  le  plus  beau 
lac  peut-être  de  l'Europe  méridionale,  a  H  niérite , 
«  dit  le  savant  de  Saussure,  il  mérite  la  célébrité  dont 
«  il  jouit,  par  sa  grandeur,  par  la  beauté  de  ses  eaux, 
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«par  la  forme  yariëe  de  ses  Bords  dëcoupës  en 
«  grands  festons,  couverts  de  la  plus  belle  verdure, 
«  par  la  forme  agréable  des  collines  qui  l'entourent, 
«  et  par  lés  points  de  vue  délicieux  qai\  présente  ; 
■  au  Eeu  <juje  la  plupart  des^lacs  de  l'Italie,  qui  pour- 
«  raient  lui  disputer  la  prééminence,  sont  bordés  de 
«montagnes  escarpées,  qui  leur  doimept  m  aspect 
«triste  et  sauvage.  » 

Voici  an  passage  de  Voltaire,  tiré  de  son  Epure 
eulae  de  Genève  : 

Que  le  diantre  flatteur  du  tyran  des  Romains, 
L'auteur  harmonieux  des  douces  Géorgiqaes.Y 
Me  vante  plus  ces  lacs  et  leurs  bords  magnifiqoes, 
Ces  lacs  que  la  nature  a  creusés  de  ses  mains 

Dans  les  campagnes  italiques. 
Mon  lac  est  le  premier  !  c'est  sur  ses  bords  heureux 
Qu'habite  des  humains  la  déesse  étemelle, 
L'inie  des  grands  travaux,  l'o|^jet  des  nobles  vœux. 
Que  tout  mortel  en^irasse,  ou  désire  ou  rappelle. 
Qui  vit  dans  tons  les  cœurs,  et  dont  le  nom  sacré 
Dans  les  cours  des  tyrans  est  tout  bas  adoré, 
La  Liberté  !  J'ai  vu  cette  déesse  altîère, 
Avec  égalité  répandait  tous  les  biens, 
Descendre  de  Morat  en  habit  de  guerrière, 
Les  mains  teintes  du  sang  des  fiers  AutrichieAaL 

Et  de  Qiarles-le-Téméraire. 


^ 
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Voyage  Ae  Genève  à  Lausanne  par  le  bateau  à  vapeur. —- Ma^çnificence 
des  bords  du  lac.  —  Genthod.  —  Versoix;  entreprise  da  Louis  XV 
pour  ragrandissement  de  ce  village,  qui  appartenait  autrefois  à  la 
France. •—  Coppet ;  château  de  ce  bourg,  où  v^arent  Bnyle^  Nccicr 
et  M">e  de  Staël.  —  Nyon  ;  ancienneté  de  cette  ville  fondée  par  les 
Romains.  —  Vignoble  de  La  Côte.  —  CbAtcau  de  Prangins ,  qaî  a  éU 
jiabittf  par  Joseph  Bonaparte.  ••  RoUe. —■  Gh&teau  d'Aubonney  qui 
fut  la  propriété  de  J.-B.  Tavemier;  anecdotes  sur  ce  fameux  voya* 
geur.  —  Saint- Prez.  —  Morges.  —  Saint-Sulpice.  —  Arrivée  à  Oi|- 
chy,  village  servant  de  port  k  Lausanne. 


Je  m'embarquai  sur  le  bateau  h.  vapeur  le 
ried  pour  me  rendre  de  Genève  à  Lausanne.  Ces 
deiiz  villes  sont  à  douze  ou  treize  lieues  de  distance 
Tune  de  l'autre  ;  mais  la  longueur  du  trajet  par  eau 
n'est  pas  aussi  considérable.  Il  était  neuf  heures 
précises  du  matin,  lorsque  nous  sortîmes  du  port 
de  Genève.  L'air  était  pur ,  et  le  ciel  sans  nuages  ; 
le  soleil  répandait  partout  ses  feux  étincelans  :  en 
un  mot  le  temps  était  magnifique ,  et  nous  promet- 
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lût  b  plus  belle  joumëe  du  monde.  Ce  voyage  de* 
Sdf ux  »  que  je  ne  puis  me  rappeler  sans  un 
étitable  chanue,  m'a  laisse  des  souvenirs  que 
je  garderai  toute  la  vie.  Avec  quel  plaisir  je  me 
voyais  au  milieu  de  ce  lac  superbe  qui  a ,  comme 
Boe  petite  mer,  ses  ports,  sa  navigation,  ses  calmes 
€t  ses  tempêtes  (i)  ;  dont  les  bords,  du  côte  de  la 
hisse ,  s'ëlèvent  en  amphithéâtre ,  et  sont  tapisses 
# me  multitude  de  viUes,  de  villages,  de  hameaux, 
et  maisons  de  plaisance ,  de  châteaux ,  de  prairies 
^nt  les  images  se  réfléchissent  sur  les  eaux,  et  se 
marient  à  leur  azur!  Il  est  impossible  de  voir  un 
liblean  à  la  fois  plus  riche,  plus  animé,' et  d'un  ca-- 
lactère  plus  grandiose  ;  l'œil  ne  se  lasse  point  d'en 
prcourir  tous  les  détails.  Nous  étions,  sur  le  ba*- 
tau,  avec  des  voyageurs  qui  connaissaient  les  dif- 
lirentes  parties  du  globe,  et  dont  l'enthousiasme 
était  néanmoins  aussi  vif  que  le  nôtre  :  ils  ne  ces- 
sent de  nous  dire  que  cette  promenade  d'un  jour 
HT  le  bc  Léman,  était  l'une  des  plus  agréables  que 
l'oD  puisse  faire  au  monde.  Le  contraste  de  la  rive 
opposée ,  où  se  trouve  la  Savoie ,  relève  encore  les 

(i)  U  s^élève  quelquefois  des  tempêtes  afifreuscs  sur  le 
bc  de  Genève  :  le  mugissement  des  flots  produit  alors  un 
cfict  non  moins  terrible  qae  si  c'était  la  mer  en  tourmente. 
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charmes  des  bords  délicieux  que  je  viens  de  dëcrii 
son  aspect  esl  triste  et  sëvère ,  à  cause  de  la  prcH 
mite  des  montagnes  dont  la  teinte  est  rembran 
Mais,  en  tournant  nos  regards  du  cdtë  de  la  Suisi 
nous  éprouvions  mille  jouissances  à  contempler 
spectacle  magique  qui  se  déroulait  sous  nos  yeox. 
ce  Quel  bassin!  quels  riches  amphithéâtres!  qud 
«  opulence  de  la  nature  !  (s'écrie  un  voyageur  da 
«  le  transpott  fut  des  plus  vifs  en  naviguant  sur^ 
«  lac,  du  côté  de  Vevey,)  Non,  continue-t-iU  »« 
«  les  jardins  de  T  Angleterre,  les  plaineS;de  YAm 
«  rique,  les  rives  de  la  Loire,  de  la  Meuse  et  de 
ic  Garonne,  les  plus  beaux  aspects  de  Naples  et  i 
«  ritalie  ne  m'offrirent  jamais  i^n  aussi  majestuei 
«  spectacle,  orné  de  scènes  plus  douces  et  plus  % 
a  TÎéesi.  Quel  contraste  offrent  ces  monts  sourd 
«  leux,  dépouillés,  couverts  de  neige,  élancés  juj 
«  qu'au  ciel,  retraites  inaccessibles  des  aigles  et  di 
«  chamois,  avec  les  vastes  forêts  de  sapins,  de  cU 
^  taigniers  ou  de  noyers  qui  descendent  jusqu'à 
V  rivage!  Les  villages,  les  villes  et  les  clochers  épan 
<<  éloignés  de  votre  œil,  perdus  dans  ce  vaste  tapî 
a  d'un  vert  foncé,  brillent  pourtant  éclairés  du  se 
«<  leil  à  travers  une  vapeur  légère,  espèce  de  tratis 
^(  parent  de  ga^ ,  fait  pour  en  adoucir  l'éclat  ;  àt 
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t^%  prolongées  semblent  se  joindre  avec  le  noir 
iora,  les  monticules  du  Pays-de-Vaud,  si  riches 
de  caltnres  et  de  jolies  habitations.  Le  vaste  en-^ 
iHicement  de  montagnes  qui  se  croisent,  terminé 
Idans  le  lointain  par  la  masse  conique*  des  monts 
de  Bfartîgny  ;  la  plaine  du  Rhône,  couTerte  dtar-^ 
Ibrisseaux  d'un  feuillage  l^r  au  midi  ;  les  mon- 
itognes  de  Noé ,  de  la  Ghaumetlil ,  telles  sont  les 
traMses  principales  qui  forment  le  beau  bassin 
)ria  fond  du  lac  :  joignea^y  Vevey,  le  château  de 
pChiDoa,  Sainl-Gengolph,  Montreux  et  le  joli  Aitr 
Wnin  qui  serpente  sur  la  côte  du  nord,  et  vous 
■nres  l'idée  d'un  des  plus  beaux  pays ,  d  un  des 
^^us  majestueux  et.  des  plus  riches  horizons  de 

l*Eanq[>e.  » 

Après  avoir  ^itté  le  bassin  de  Genève,  nous 
lé  bourg  de  Genthod,  qui  fut  long-temps 

si^onr  de  l'illustre  Bonnet.  Ce  village  n'est  point 

le  bord  du  lac;  il  en  est  à  une  certaine  distance, 

Taiitre  côté  de  la  grande  route.  La  langue  de 

qui  s'avance  à  fleur  d'eau  dans  le  Léman,  s'ap- 

U  Creu3>de4iaiihod;  elle  se  trouve  immé* 

tement  en  face  de  la  pointe  de  Bellerivè. 

Bientôt  après,  nous  vîmes  Yersoix,  qui  apparte- 
Mit  jadis  à  la  France,  et  dont  Louis  XY  voulut  faire 
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un  port  rÎTal  de  Genève.  Des  travaux  coi 
furent  entrepris,  sous  le  ministère  du  duc  de  Ghoi- 
seul ,  pour  Ta^ûdissement  de  ce  village  ;  knais  ils 
ti'ont  abouti  qu'à  faire  dépenser  beaucoup  d'argent 
à  la  France,  sans  aucun  £ruit  pour  elle  (i).  Il  paraît 
que  notre  gouvernement,  en  renonçant  à  son  pro- 
jet d'embellir  et  de  fortifier  Yersoix,  ne  fit  que  cé- 
der aux  représentations  de  Berne  et  de  Genève  : 
ces  deux  cantons,  alarmés  de  voir  s'âever  à  lemns 
portes  une  ville  qui  menaçait  de  leur  être  redou- 
table non  seulement  par  ses  manu£atctures  et  son 
commerce,  mais  encore  par  ses  fortifications  et  ses 
moyens  de  dâense,  protestèrent  avec  énergie  con- 
tre les  intentions  du  gouvernement  français;  et 

Sfappujant  sur  le  traité  de  Lyon  (de  1601),  qui 

* 

proscrivait- toute  espèce  de  fort  dans  le  pays  de 
Gex,  ils  parvinrent  à  faire  désister  Louis  XV  de 
son  entreprise,  qui  avait  causé  une  grande  fer- 
mentation à  Genève  et  à  Berne.  Voltaire  avait  été 
l'un  des  plus  zélés  partisans  de  la  fondation  de 

*(i)  Le  port  seul,  qai  n'est  pas  achevé,  a  coûté  pins  d'un 
million.  Si  les  ingénieurs  eussent  pu  exécuter  entièrement  le 
plan  de  Versoîx,  ils  en  auraient  fait  une  ville  magnifique.  On 
avait  construit  une  espèce  de  frégate  pour  la  navigation  du 
lac  ;  mais  elle  se  trouva  si  grande,  que  Ton  ne  put  s'en  servir. 


Versow.  Quand  le  projet  fot  abandonné,  il  en  plai- 
MDla  dans  des  yers  malins  adressés  à  IMh*  la  du^ 
chasse  de  Choiseul.  Ceux-Hri  sont  assez  connus  : 

EavoyesHioiis  des  Amphions  ; 
Sans  quoi  nos  peines  sont  perdues  : 
A  Yersoîx  nous  avons  des  mes, 
Et  nous  n'avons  point  de  maisons. 

La  plaisanterie  de  Voltaire  est  aussi  fondée  de  nos 
jours  qu'elle  rëtail  de  «on  temps  :  toutes  les  rues 
sont  tracées  et  tirées  .au  cordeau;  maïs,  il  n'y  a 
ip'aiik  très^pelit  nombre  de  maitons.  Tel  est  l'afr^ 
pect  dé  Yersoûc-lâ-Ville.  Le  bourg  nooimé  Yersoix* 
le^ViHage  en  est  situé  à  dix  minutes.  Le&  deux  com- 
mîmes ont  été  réunies  au  canton  de  Genève  par  les^ 
traités  de  1816. 

Je  ferai  une  revue  rapide  des  villes  ou  villages 
qui  s'ofirirent  à  nos  regards  durant  notre  voyage 
jusqu'à  Ouchy.  Comme  je  revins  de  Lausanne  à 

r 

Genève  par  la  route  de  terre,  et  que  je  fis  plusieurs 
ttatîons  sur  cette  route  charmante,  il  me  sera  facile 
^  donner  les  détails  les  plus  capables  d'intéresser. 
A  une  Keue  de  Versoix  se.  présente  Coppet,  bourg 
Jerenu  célèbre  par  les  écrits  de  M"'  de  Staël ,  qui 
kabita  long-temps  le  magnifique  château  de  ce  vil- 
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bge.  Le  trop  fameux  Bayle  y  ataik  véca  deux  ans; 
il  y  resta,  eo  qualité  de  précepteur  des  cnfiuis  da 
comte  de  Dohnây  depuis  1670  jusqu'en  1672»  (i]« 
Necker  et  sa  fille  ont  été  enterrés  dans  ce  même 
château  :  leurs  cendres,  réuiiiea  à  celles  de  M^  Nec- 
ker, reposent  dans  un  bâtiment  séparé  de  la  mai* 
son  .principale.  Le  ministre  de  Louis  XVI  mit 
prendre  possession  de  cette  retraite  en  1790,  et  fiit 
témoili  éloigné  des  orages  de  notre  rérohition;  il 
mourut  à  Génère  le  9  avril  1804.  M"*  de  Slaêl- 
Holstein,  qui  s'était  mariée  secrètement  à  un  offi- 
cier français  (2),  termina  ses  jours  à  Paris  le  i4  juil- 
let i8i7.La  terre  ou  la  baronnie  de  G>ppet  était  de- 
venue successiTement  le  domaine  de  plusieurs  mai- 

(i)  Bayle  était  alore  âgé  de  vingt-trois  ans.  Ce  philosoplie 
irréligieux,  après  aroir  abjuré  le  calvinisme,  voalm  retour- 
ner à  son  ancienne  secte  ;  mais  il  fat  aussi  mauvais  protes- 
tant qu'il  arait  été  mauvais  catholique.  On  cite,  à  son  su- 
jet, des  anecdotes  tfù  prouvent  son  impiété  ou  sa  grande 
indifférence  en  matière  de  religion. 

(a)  Cet  officier,  nommé  Rocca,  est  mort  à  Hyères  en 
Provence  an  mois  de  janvier  18 18;  il  avait  à  peine  ses 
trente  ans  accomplis.  Les  blessures  graves  qu'il  avait 
remues  en  Espagne,  oà  il  servait  dans  un  régiment  de  bas- 
sards,  et  la  vive  douleur  que  lui  causa  la  mort  de  M"*  de 
Staël,  contribuèrent  à  le  prédpiter  aussi  jeune  dans  le 
tombeau. 
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sons  riches  et  puissantes.  Le  château  actuel  existe  sur 
l'emplacement  de  Tanden ,  qui  fat  incendia  par  les 
Bernois  en  1 536 ,  lorsqu'ils  rayageaient  le  pays  de 
Vaud  pour  se  Venger  du  duc  de  Savoie* 

Noos  nous  trourâmes  ensuite  vis-^vis  de  Nyon, 
▼ille  fondée  par  Jules-dësar,  qui  en  fift  une  colonie 
militaire  ;  on  y  voit  encore  des  restes  d'antiquités 
romaines  (i).  Son  petit  port,  situe  au  faubourg  de 
Rive,  est  plein  d'actiyitë  et  de  vie.  La  ville  haute  est 
construite  sur  un  plateau  relevé  en  forme  de  ter- 
rasse ;  le  château  gothique  s'annonce  de  fort  loin, 
et  produit  avec  ses  tourelles  un  effet  assez  pitto- 
resque :  c'était  jadis  la  demeure  des  baillis  bernois, 
lia  ville  de  Nyon  fut  saccagée  an  cinquième  siècle 
par  les  Barbares,  et  détruite  en  1 899  par  un  incen- 

(i)  Nyon  s'appelait  autrefois  Cohnia  equestris,  Nidodit- 
mon  ou  Ifovîdunum,  Cette  ville  se  ttouraît  comprise  dans  la 
proyince  des  Séqaaniens.  Pline  en  fait  mention  (livr.  4i 
dutp.  17),  ainsi  que  Ptolëmée  et  d'autres  géographes  de 
l'antiquité.  Elle  est  désignée  sous  le  nom  HEtfutstfis  dans  « 

l'Itméraire  d'Antonin ,  et  dans  la  taUe  Théodosienne  ou  de 

• 

Pcutiugcr>  D'ancietines  inscriptions  Ini  donnent  également 
le  titre  de  Cokmia  JuHa  equestrisy  de  CêtHioB  equestnwn.  Il 
parafe  donc  certain  qu'elle  était  la  capitale  du  pays  des 
Equestres,  situé  entre  Genève  et  Lausanne,  et  qu'elle  tire 
son  nom  actuel  de  Naiodunum ,  qui  a  été  changé  par  cor- 
ruption en  celui  de  Nyon> 

1 1 


^ 
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làge*  Le  trop  fameux  Bayle  y  avait  vécu  deux  ans  ; 
il  y  resta,  en  qoalile  de  prëcepteur  des  etifiins  da 
comte  de  Dohnà,  depuis  1670  jusquen  1673  (i). 

Necker  et  sa  fille  ont  été  enterrés  dans  ce  même 

4 

château  :  leurs  cendres,  réuniea  à  celles  de  M"*  Nec- 
ker,  reposent  dans  un  bâtiment  séparé  de  la  mai- 
son .principale.  Le  ministre  de  Louis  XVI  Tint 
prendre  possession  de  cette  rétraite  en  1790,  et  fut 
témoifci  éloigné  des  orages  de  notre  réTolntion;  il 
mourut  à  Génère  le  g  avril  i8o4-  M"*  de  Stael- 
Holstein,  qui  s'était  mariée  secrètement  à  un  offi- 
cier français  (2),  termina  ses  jours  à  Paris  le  i4  joi^ 
lel  t. 81 7.  La  terre  ou  la  baronnie  de  Coppet  était  de- 
Tenue  snccessiTement  le  domaine  de  plusieurs  mai- 

« 

(i)  Bayle  était  alors  âgé  de  vingt-trois  ans.  Ce  philosophe 
irréligieux,  après  avoir  abjuré  le  calvinisme,  voulut  retour- 
ner à  son  ancienne  secte  ;  mais  il  fat  aussi  mauvais  protes- 
tant qa'il  avait  été  mauvais  catholique.  On  cite,  à  son  so- 
jet,  des  anecdotes  qui  prouvent  son  impiété  on  sa  grande 
indifférence  en  matière  de  religion. 

(a)  Cet  officier,  nommé  Rocca,  est  mort  à  Hyères  en 
Provence  au  mois  de  janvier  x8i8;  il  avait  à  peine  sts 
trente  ans  accomplis.  Les  blessures  graves  qu'il  avait 
reçues  en  Espagne,  où  il  servait  dans  un  régiment  de  hus- 
sards, et  la  vive  douleur  que  lui  causa  la  mort  de  M.^  de 
Staël,  contribuèrent  à  le  prédpiter  aussi  jeune  dans  le 
tombeau. 
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sons  riches  et  puissantes.  Le  château  actuel  existe  sur 
l'emplacement  de  Tancien ,  qui  fut  incendie  par  les 
Bernois  en  1 536 ,  lorsqu'ils  ravageaient  le  pays  de 
Vaud  pour  se  Venger  du  duc  de  Saroie. 

Nous  nous  trouTâmes  ensuite  vis-à-vis  de  Nyon, 
ville  fondée  par  Jules4}ësar,  qui  en  fit  une  colonie 
militaire  ;  on  y  voit  encore  des  restes  d'antiquités 
romaines  (i).  Son  petit  port,  situe  au  faubourg  de 
Rive,  est  plein  d'activitë  et  de  vie*  La  viUe  haute  est 
ccmstniite  sur  un  plateau  relevé  en  forme  de  ter- 
rasse ;  le  château  gothique  s'annonce  de  fort  loin, 
et  produit  avec  ses  tourelles  un  effet  assez  pitto- 
resque :  c'était  jadis  la  demeure  des  baillis  bernois, 
lia  ville  de  Nyon  fut  saccagée  au  cinquième  siècle 
par  les  Barbares,  et  détruite  en  1 899  par  un  incen- 

(i)  Nyon  s'appelait  autrefois  Colonia  equestrù,  Niuodu- 
mon  on  Noçidunum.  Cette  ville  se  trouyaît  comprise  dans  la 
province  des  Séqaaniens.  Pline  en  fait  mention  (lirr.  4-i 
chap.  17),  ainsi  ^e  Ptolémée  et  d'autres  géographes  de 
l'antiquité.  Elle  est  désignée  sous  le  nom  i^Equesins  dans  » 

l'Itméraire  d'Antonin ,  et  dans  la  taUe  Théodosîenne  ou  de 

• 

Peutinger»  D'ancietmes  inscriptions  loi  donnent  également 

le  titre  de  Cohma  Juita  apiestris,  de  CMtOê^  e^vesiman.  Il 

parait  donc  certain  qu'elle  était  la  capitale  du  pays  de$ 

Equestres,  situé  entre  Genève  et  Lausanne,  et  qu'elle  tire 

8OB  nom  actuel  de  Noiodunum,  qui  a  été  changé  par  cor> 

rnptîon  en  celui  de  Nyon» 

1 1 
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làge*  Le  trop  fameux  Bayle  y  avaU  vécu  deux  ans  ; 
il  y  resta,  en  qualité  de  prëcepteur  des  etifiins  du 
comte  de  Dohnà,  depuis  1670  jusqu'en  i^y^  (i). 
Necker  et  sa  fiUe  ont  été  enterrés  dans  ce  même 
château  :  leurs  cendres,  réunies  à  celles  de  M"*  Nec- 
ker, reposent  dans  un  bâtiment  séparé  de  la  mai- 
son .principale.  Le  ministre ^  de  Louis  XVI  Tint 
prendre  possession  de  cette  retraite  en  1 790,  et  fut 
témoîfci  éloigné  des  orages  de  notre  révolution;  il 
mourut  à  Genève  le  g  avril  i8b4-  M"*  de  Stael- 
Holstein,  qui  s'était  mariée  secrètement  à  un  offi- 
cier français  (2),  termina  ses  jours  à  Paris  le  i4  juil- 
let 181 7.  La  terre  ou  la  baronnie  de  Coppet  était  de- 
venue successivement  le  domaine  de  plusieurs  mai- 


(i)  Bayle  était  alors  âge  de  vingt-trois  ans.  Ce 
irréligieux,  après  avoir  abjuré  le  calvinisme,  voulni  retour- 
ner à  son  ancienne  secte  ;  mais  il  fut  aussi  mauvais  protes- 
tant qa'il  avait  été  mauvais  catholique.  On  cite,  à  son  su- 
jet, des  anecdotes  <pi  prouvent  son  impiété  on  sa  grande 
indifférence  en  matière  de  religion. 

(a)  Cet  officier,  nommé  Rocca,  est  mort  à  Hyères  en 
Provence  au  mois  de  janvier  18 18;  il  avait  à  peine  ^ts 
trente  ans  accomplis.  Les  blessures  graves  qn'il  arait 
reçues  en  Espagne,  où  il  servait  dans  un  régiment  de  hus- 
sards, et  la  vive  douleor  que  loi  caasa  la  mort  de  M"«  de 
Staël,  contribuèrent  il  le  prédpiter  aussi  jeune  dans  le 
tombeau. 
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sons  riches  et  puissantes.  Le  château  actuel  existe  sur 
remplacement  de  Tancien ,  qui  fiit  incendie  par  les 
Bernois  en  1 536  j  lorsqu'ils  raTageaient  le  pays  de 
Vaud  pour  se  Venger  du  duc  de  Savoie. 

Noos  nous  trourâmes  ensuite  vis-à-vis  de  Myon, 
ville  fondée  par  Jules-<!2ësar,  qui  en  fift  une  colonie 
militaire  ;  on  y  voit  encore  des  restes  d'antiquitës 
romaines  (i).  Son  petit  port,  situe  au  fauboui^  de 
Rive,  est  plein  d'activité  et  de  vie.  La  viUe  haute  est 
construite  sur  un  plateau  relève  en  forme  de  ter- 
rasse ;  le  château  gothique  s'annonce  de  fort  loin, 
et  produit  avec  ses  tourelles  un  effet  assez  pitto- 
resque :  c'était  jadis  la  demeure  des  baillis  bernois. 
Ija  ville  de  Nyoti  fut  saccagée  an  cinquième  siècle 
par  les  Barbares,  et  détruite  en  1 899  par  un  incen- 

(1)  Nyon  s'appelait  autrefois  Coïorda  equestris,  Noiodu- 
mon  ou  NonJuman.  Cette  ville  se  trouvait  comprise  dans  la 
proyince  des  Séquaniens.  Pline  en  fait  mention  (liyr.  4i 
chip.  17),  ainsi  qae  Ptolémée  et  d'autres  géographes  de 
Pantiqnité.  Elle  est  désignée  sons  le  nom  d'£Spef//û  dans 

ritmëraire  d'Antonin ,  et  dans  la  table  Théodosienne  on  de 

« 

Pcmiugcr*  D'ancietines  inscriptions  lui  donnent  également 
le  titre  de  Cohnia  JvHa  etpiestns,  de  CAntoê  equestrimn.  Il 
parait  donc  certain  qu'elle  était  la  capitale  du  pays  de$ 
Equestres,  situé  entre  Genève  et  Lausanne,  et  qu'elle  tire 
«on  nom  actuel  de  Noiodunum,  qui  a  été  changé  par  cor- 
ruption en  celui  de  Nyon* 

1 1 
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lâge.  Le  trop  fameux  Bayle  y  arait  vécu  deux  ans; 
il  y  resta,  en  qualité  de  précepteur  des  etifiins  du 
comte  de  Dohnà,  depuis  1670  jusqu'en  1-673  (i). 
Necker  et  sa  fille  ont  été  enterrés  dans  ce  même 
château  :  leurs  cendres,  réunie» à  celles  de  M**  Mec- 
ker,  reposent  dans  un  bâtiment  séparé  de  la  mai- 
son .principale.  Le  ministre >  de  Louis  XVI  vint 
prendre  possession  de  cette  retraite  en  1790,  et  fut 
témoih  éloigné  des  orages  de  notre  révolution;  9 
mourut  à  Genève  le  9  avril  i8b4-  ^"*  ^^  Stael- 
Holstein,  qui  s'était  mariée  secrètement  à  un  offi- 
cier français  (2),  termina  sea  jours  à  Paris  le  i4  juil- 
let 1 81 7.  La  terre  ou  la  baronnie  de  Coppet  était  de- 
venue successivement  le  domaine  de  plusieurs  mai- 

■ 

(i)  Bayle  était  alors  ilgë  de  vingt-trois  ans.  Ce  phlloso]^ 
irréligîeiiXi  après  avoir  abjuré  le  calvinismCi  voulut  retour- 
ner à  son  ancienne  secte  ;  inais  il  fut  aussi  mauvais  protes- 
tant qu'il  avait  été  mauvais  catholique.  On  cite,  à  son  su- 
jet, des  anecdotes  ipd  prouvent  son  impiété  on  sa  grande 
indifférence  en  matière  de  religion. 

(a)  Cet  officier,  nommé  Rocca,  est  mort  à  Hyères  en 
Provence  au  mois  de  janvier  18 18;  il  avait  à  peine  sts 
trente  ans  accomplis.  Les  blessures  graves  qu'il  avait 
reçues  en  Espagne,  où  il  servait  dans  un  régiment  de  hus- 
sards, et  la  vive  douleur  que  lui  causa  la  mort  de  M"*  de 
Staël,  contribuèrent  à  le  prérfpiter  aussi  jeune  dans  le 
tombeau. 
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sons  riches  et  puissantes.  Le  château  actuel  existe  sur 
remplacement  de  i^ancien ,  qui  fut  incendie  par  les 
Bernois  en  i536,  lorsqu'ils  rayageaient  le  pays  de 
Vand  pour  se  Venger  du  duc  de  Savoie. 

Noos  nous  trouTâmes  ensuite  vis^à-vis  de  Nyon, 
TÎQe  fondée  par  Jules-César,  qui  en  fit  une  colonie 
'■   militaire  ;  on  y  Toit  encore  des  restes  d'antiquités 
f  Tomaines  (i).  Son  petit  port,  situé  au  faubourg  de 
I   Rive,  est  plein  d'activité  et  de  vie.  La  viUe  haute  est 
ccbstniite  sur  un  plateau  relevé  en  forme  de  ter- 
^   nsse  ;  le  château  gothique  s'annonce  de  fort  loin, 
et  produit  avec  ses  tourelles  un  effet  assez  pitto- 
resque :  c'était  jadis  la  demeure  des  baillis  bernois. 
'   1a  ville  de  Nyoti  fut  saccagée  au  cinquième  siècle 
'   par  les  Barbares,  et  détruite  en  1 899  par  un  incen- 

(i)  Nyon  s'appelait  autrefois  Coîorda  equestrïs,  Noiodu- 

man  ou  NoMsnunu  Cette  ville  se  trouyait  comprise  dans  la 

'   prorincc  des  Séquaniens.  Pline  en  fait  mention  (liyr.  4t 

I   diap.  17),  ainsi  qae  Ptolémée  et  d'autres  géographes  de 

Fantiquité.  EUle  est  désignée  sons  le  nom  HEifitettns  dans  « 

lltsBéraire  d'Antonin ,  et  dans  la  taUe  Théodosienne  ou  de 

i    feutinger.  D'anciehnes  inscriptions  lui  donnent  également 

'    le  titre  de  Coioma  JuHa  equestfis,  de  G^Uoê  eqvesinwn.  Il 

faMh  donc  certain  qu'elle  était  la  capitale  du  pays  des 

Equestres,  situé  entre  Genève  et  Lausanne,  et  qu'elle  tire 

son  nom  actuel  de  Naiùémumy  qui  a  été  changé  par  cor- 

roptîon  en  celui  de  Nyon. 

II 
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die  général.  Mais  elle  fut  rebâtie  de  nouveau,  cl 
devint,  sous  la  Maison  de  Savoie,  l'une  des  quatre 
bonnes  villes  du  Pays-de-Vaud. 

Cest  tout  près  de  Nyon  que  commence  le  bean 
\*ignoble  de  La  Côte ,  le  plus  riche  et  le  plus  re- 
nommé du  canton  après  celui  de  La  Vaux  :  il 
produit  des  vins  blancs*  très -estimés.  Ce  vignoble 
s'étend  jusqu'aux  environs  d'Aubonne  et  d'Alla- 
man  (i). 

A  vingt  minutes  de  Nyon ,  et  du  côté  de  Lau- 
sanne, s'élève  le  château  de  Prangins^  qui  est  dans 
une  situation  charmante,  et  dont  la  façade,  large  et 
régulière,  lui  donne  à  la  fois  un  air  noble  et  anti- 
que; il  a  appartenu  pendant  dix  ans  (depuis  i8i5 
jusqu'en  i825)  à  Joseph  Bonaparte,  ex-roi  d'Es- 
pagne, connu  aujourd'hui  sous  le  titre  modeste  de 
comte  de  Survilliers.  Cet  immense  bâtiment  fut  cons- 

(i)  «  Le  vin  de  La  Côte,  dit  M.  £i>ei,  est  moins  fort  et 
.  <c  moins  agréable  que  celui  de  La  Vaux  ;  mais,  en  revanche, 
«  il  est  plus  sain ,  et  supporte  mieux  le  transport  L'on  et 
<c  l'antre  s'améliorent  en  vieillissant.  On  les  conserve  en 
«  bouteille  pendant  trente  ans  et  plus  ;  mais  ce  sont  alors 
<e  de  véritâdiles  vins  de  dessert.  Les  blancs  sont  beaucoup 
tf  meilleurs  que  les  rouges.  Le  coteau,  sur  la  pente  duqoei 
«  les  vignes  de  La  Côte  sont  plantées,  s'élève  à  i58a  pieds 
«  au-dessus  du  lac.  » 
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tmil,  Tcrs  l'an  1 728,  par  un  riche  banquier  de  Saint- 
Gall,  nommé  Gigger  ou  Guiguer,  dont  la  famille 
vnSx  £iit  fortune  en  France  dans  le  temps  du  sys- 
tème Law*  Le  nouveau  parc  est  magnifique. 

Une  benre  après  avoir  passe  Nyon,  nous  arri- 
vâmes devant  la  jolie  ville  de  RoDe,  qui  a  une  belle 
promenade  sur  le  bord  du  lac.  Son  château  est 
très-ancien  :  la  famille  de  Molle,   établie  mainte- 
nant  à  Soleure ,  le  possédait  en  fief,  avec  le  titre 
de  haronnie,  attaché  à  la  propriété  de  ce  domaine, 
la  ville  de  Rolle^  qui  fiit  fondée  par  les  barons  des 
Manis,  en  126 1,  n'a  ni  portes  ni  murailles;  elle 
consiste  en  une  seule  rue,  que  Ton  admire  à  cause 
de  sa  largeur,  de  sa  propreté  et  de  son  bel  aligne- 
ment. Il  existe  près  du  village  une  source  d'eaux 
imnéndes,  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
Fontaine  de  Joupence.  C'est  devant  RoDe ,  comme 
je  l'ai  dit  (i),  que  le  lac  de  Genève  se  déploie  dans 
sa  plus  grande  largeur  :  il  y  forme  une  espèce  de 
disque ,  dont  le  golfe  de  Thonon  termine  le  con- 
toor.  Je  parlerai  ailleurs  de  cette  petite  capitale  du 
Chablais,  où  je  fis  une  excursion  à  mon  retour  du 
canton  de  Yaud. 

(1)  Voyez  le. chapitre  précédent,  page  147. 
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Non  loin  de  RoUe,  et  à  une  lieue  environ  du  lac, 
se  trouve  le  château  d'Âubonne,  qui  commaiule  U 
ville  de  ce  nom  ;  il  est  dans  une  position  extrême- 
ment avantageuse  :  Jean^fiaptiste  Tavemier  1  acheta 
en  1669  (ou  en  1670),  et  y  fit  des  réparations  con- 
sidérables. Ce  cëlèbi^e  voyageur,  qui  avait  jom  des 
plus  belles  vues  de  Tunivers ,  trouvait  la  situation  de 
son  château  si  magnifique ,  si  imposante ,  qu'il  re* 
gardait  celle  de  Constantinople  comme  la  seule  qui 
pût  lui  être  prëfërëe  ;  il  ne  connaissait  que  les  envi- 
rons d'Erivaik ,  en  Perse ,  qtii  fussent  comparables 
à  ceux  de  la  petite  ville  d' Aubonne.  Tavemier  assu- 
rait encore  n'avoir  vu  aucun  paysage  dont  la  beauté 
égalât  celle  du  pays  de  Vaud,  si  ce  n'est  en  Armé- 
nie, dit-il,  dans  un  certain  endroit  situa  autour  d'un 
lac.  Mais  des  malheurs  de  famille  le  forcèrent,  au 
bout  de  quinze  ans ,  d'abandonner  cette  charmante 
retraite  pour  satisfaire  de  nombreux  créanciers.  Le 
fils  aînë  de  Tamiral  Duquesixe  devint  Tacquéreuf  do 
château  et  de  ses  dépendances ,  et  revendit  le  tout 
à  la  république  de  Beime,  en  1 701 ,  moyetitiant  une 
somme  de  soixante  et  dix  mille  écus.  Taverniet*  avail^ 
amassé  de  grandes  richesses  dans  ses  voyages  ;  le: 
sixième,  qu'il  fit  aux  Indes,  lui  rapporta  des  béné^ 
fices  énormes  :  il  était  parti  avec  une  cargaison  de; 
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meubles,  de  glaces  et  de  bijoux,  estimée  quatre  cent 
miUe  francs,  et  il  revint  avec  un  trésor  de  trois 
millions  en  pierreries,  qui  furent  achetées  par 
Louis  XIV  (i).  Dans  la  liste  des  anciens  maîtres  du 
château  d*Aubonne  figurent  les  noms  de  plusieurs 
cmntes  de  Gruyères,  et  celui  de  Mayeme  Turquet, 
■édecin  de  Jacques  P',  roi  d'Angleterre.  La  grande 
rour,  entourée  de  portiques,  a  quelque  ressemblance 

avec  la  figure  d'un  vaisseau  :.on  dit  que  Tavemier 

• 

(i)  Tavemier,  né  à  Paris  en  i6o5 ,  était  fils  4'ud  mar- 
chand de  cartes  géographiques  d'Aqvers,  ipie  les  troubles 
des  Pays-Bas  avaient  forcé  de  se  réfugier  en  France.  Il  eut 
àt  très-bonne  heure  la  passion  des  voyages  :  à  vingt-deux 
as  y  il  avait  déjà  parcouru  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, et  savait  (c'est  lui-même  qui  le  dit)  les  langues  de 
tous  les  pays  qu'il  avait  visités.  Il  mourut  à  Moscou  en  1686, 
oa  (suivant  M.  Lefebvre  de  Saint-Marc)  en  i68g;  il  tra- 
versait alors  la  Russie  pour  se  rendre  au  Mogol.  La  relation 
àt  ses  voyages  forme  3  voL  in-4®,  ou  6  vol.  in-i  2.  «  Taver- . 
■  nier,  dit  Voltaire ,  parle  plus  en  marchand  qu'en  philo- 
«sophe,  et  n'apprend  guère  qu'à  connaître  les  grandes 
«routes  et  les  diamans.  »  Malgré  ce  reproche,  il  est  re- 
t9BDu  aujourd'hui  cpe  Tavernier  ne  manque  pas  d'exacti- 
tnde  dans  la  plupart  de  ses  récits.  Quoique  proteslxnt,  il  se 
montre  juste  envers  les  catholiques ^  et  parle  favorablement 
de  leur  communion.  U  disait  de  saint  François -Xavier, 
if^on  peut  l'appeler  à  juste  titre  le  saint  Paul  et  le  vétital/le. 
vpàtre  des  bides.  ^ 
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Tordonna  ainsi,  en  mémoire  de  ses  voyages.  L'em- 
perem*  Gordien  avait  fait  construire  un  pont  à  Au- 
bonne.  Le  Signal  de  Bougy,  plateau  âevé,  que  Ton 
voit  à  peu  de  distance  de  cette  ville,  ofiEre  Tune  des 
vues  les  plus  remarquables  de  la  Suisse. 

Je  reviens  à  la  description  des  lieux  qui  bordbnt 
le  Uc.  Nous  avions  parcouru  la  plus  grande  partie 
de  la  distance  qui  existe  de  Genève  à  Ouchy,  et 
déjà  la  première  de  ces  deux  villes  avait  disparu  à 
noS'  yeux.  Devant  chaque  port  nous  étions  abordés 
par  de  petites  nacelles  amenant  des  voyageurs  qui 
venaient  se  joindre  à  notre  compagnie ,  et  où  s*em- 
bai:quèrent  un  petit  nombre  de  ceux  qui  étaient  avec 
nous  sur  le  fVinkelried.  Voici  les  autres  villes  ou 
villages  que  nous  aperçûmes  sur  la  rive  droite  du 
Léman  : 

Le  bourg  de  Saint- Prex,  qu'un,  évéque  de  Lau- 
sanne, uomxné  JBaniface,  fit  bâtir  et  fortifier  en  1 284, 
sur  les  ruines  de  l'ancienne  ville  de  Basuges  (1), 
inondée  et  détruite  en  563«  L'église  de  Saint-Prex , 
isolée  du  bourg  et  située  sur  la  hauteur,  doit  safonda- 
tion  à  saint  Prothais ,  évéque  d' Avenches ,  qui  vivait 
au  commencement  du  sixième  siècle  ;  le  corps  <}e  ce 

(i)  Quelques  écrivains  la  uomiuexit  Lisus. 
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prâat  j  a  été  enseveli.  Le  nom  de  Sùini-Prex  pa-. 
raterait  dériver  de  celui  de  saint  Prothais. 

Morgcs,  trè»-jolie  yille ,  dont  la  fondation  ne  re- 
monte qu^au  dixième  siède;  le  lac  forme  sur  ses 
bords  un  golfe  magnifique.  Son  beau  port,  ferme  de 
morSf  est  très-commerçant.  Cette  petite  cite ,  que  je 
visitai  avec  plaisir  à  mon  retour  de  Lausanne ,  est 
no  entrepdt  considérable  des  marchandises  de  TAl-^ 
lemagne ,  de  la  Suisse  et  de  l'Italie  ;  le  mouvement 
qu'on  y  remarque  lui  donne  l'apparence  d'un  fau- 
bom^  de  grande  ville.  Ses  rues  larges  et  régulières^ 
ses  maisons  ëlëgamment  bâties,  cette  excessive  pro-^ 
prêté  qu'on  y  voit  régner  comme  dans  le  reste  de  la 
Susse,  tout  y  contribue  à  enchanter  le  voyageur*^ 
Le  temple  est  d'architecture  moderne  :  son  portait 
formé  de  deux  rangs  de  colonnes,  et  surmonté 
d'une  campanille ,  est  d'un  effet  très-agréable.  L'an-, 
cien  château  de  Morges  sert  aujourd'hui  d'arsenal? 
ao  canton  de  Vaud. 

Le  viUage  de  Saint-Sulpice ,  que  nous  vîmes  à 
une  lieue  de  Morges,  possédait  autrefois  une  abbaye» 
de  l'ordre  de  Gteaux.  La  petite  église  des  retigieux 
existe  encore. 

Un  historien  rapporte  que  saint  Bernard,  abbé  de 
Qaîrvaux,  vînt  à  Genève  vçrs  l'an  1 1 5o,  et  qu'il  voya-. 
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gea  ensuite  le  long  du  lac  dans  le  pays  de  Yaad. 
ce  Ce  grand  Saint,  dit-il,  était  si  rempli  de  ses  pen- 
«  sëes  et  de  méditations  pieuses,  qu'il  ne  remarquait 
«  pas  les  pays  par  lesquels  il  passait,  Ayaot  marché 
«  tout  un  jour  le  long  du  lac  Léman,  ^s  compagnons 
«  s'entretenaient  le  soir  de  la  beauté  de  cette  Yasle 
«  pièce  d'eau  ;  saint  Bernard  leur  demanda  où  était 
tt  donc  ce  lac  qui  les  avait  si  fort  frappés?  Le  bon 
«  $aint  lavait  côtoyé  toute  une  journée  sans  y  pren- 
tf  dre  garde.  »  Il  faut  avouer  que  le  pieux  cénobite 
était  enseveli  alors  dans  des  méditations  bien  pro- 
fondes ! 

Lorsqu'  on  approche  d'Ouchy ,  la  ville  de  Lausanne 
se  présente  bâtie  en  amphithéâtre,  et  forme  avçc  ses 
maisons,  ses  tours,  ses  clochers,  sts  terrasses,  un 
coup^d'oeil  vraiment  pittoresque  ;  la  colline  descend 
jusqu'au  bord  du  lac.  Je  débarquai  à  Ouchy,  dont  la 
haute  tour  carrée  ofifre  les  restes  d'un  château-fort 
qui  appartenait  aux  anciens  évêques.  Après  avoir 
monté  un  chemin  rapide ,  mais  embelli  par  de  rians 
paysages ,  j'arrivai  à  Lausanne  au  bout  d'une  demi- 
heure.  Je  descendis  à  T  hôtel  du  Faucon,  excellente 
auberge,  dont  j'eus  lieu  d'être  fort  satisfait. 
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Laosashb. —  Gonp-d^œil  rar  l'histoire  de  cette  ville,  depuis  son  ori- 
giae  Jusqu'à  nos  jours.  ^  Situation  irrtfjgulfère  de  la  même  ▼îUc. — 
AviDta^  de  son  climat.  —  Gatbëdrale  (église  Noire-Dame)  \  tom- 
Itonx;  notice  historique  sur  cette  église;  reliques  prérieuses  qu'on 
T  conservait  avant  la  Réfonne;  belle  vue  du  haut  du  clocher. 


LàUSAKNE  tire  son  nom  de  l'ancienne  ville  de 
onium,  qui  existait  à  peu  de  distance  de  ses 
f  et  dont  l'origine  est  entièrement  inconnue  (i). 
TieSle  cité  fut  détruite  en  563^  par  leffet  de  cette 
lernble  de  la  montagne  de  Tauretune ,  qui , 
jBà  ûisani  refluer  les  eaux  du  lac  sur  ses  deux  rives, 
onsa  l'inondation  de  plusieurs  villes  et  villages  du 

(i)  Des  historiens  prétendent  que  Lausomum  (ou  Louso- 
wm)  Ua  l'une  des  douze  villes  brAlées  par  les  Helvétîens, 
iBrsqa^ils  abandonnèrent  leur  pays  pour  aller  tenter  une  in- 
Tiâon  dans  les  Gaules. 


un  juste  milieu  dans  les  disputes  thëologiques  cpii 
s'élevaient  de  toutes  parts,  défendirent  rigoureuse- 
ment  de  parler  de  Dieu ,  soit  en  bien,  soit  en  mal, 
comme  ils  lé  disaient  dans  leurs  niAVea  expressions. 
On  doit  jug^r,  par  ce  fait ,  combien  Tesprit  d'ëga-p 
rement  et  de  trouble  était  poussé  loin  dans  les  dé- 
bats de  la  Réforme. 

L*éTéque  de  Lausanne  (Sébastien  de  Moittfiio- 
con),  craignant  pour  ses  jours,  se  sauva  de  son 
palais  vers  le  milieu  de  la  imit ,  et  courut  se  réfe- 
gier  en  Italie.  Les  vainqueurs ,  étant  maîtres  de  la 
ville ,  s'emparèrent  de  toutes  les  richesses  des  ceu- 
vens  et  des  églises,  et  les  firent  transporter  à  Berne. 
Les  chanoines  de  Notre  *-]>ame  avaient  été  mis  en 
prison  pour  n'avoir  pas  voulu  livrer  le  trésor  de  la 
cathédrale  ;  mais  on  les  força  de  découvrir  le  lieu 

fêtes  et  contre  les  cérémonies  du  culte  catlioli<|ue,  rartide 
suivant  : 

ft  Tonte^  cérémonies  papales ,  comme  messes ,  procès- 
u  sîons ,  lustraiioDs ,  sonnerie  pour  les  morts  ou  pour  le 
«c  mauvais  temps ,  pèlerinages ,  sont  abolies  et  défendues 
<c  sofis  peine  de  dtauftonm  pour  les  hommes  et  de  dnq  pour 
«c  les  femmes.  » 

Ainsi  qu'on  le  voit,  les  amendes  et  les  confiscations  fo- 
rent tour-à-tovr  employées  par  les  réfonnaieurs  pour  éia^ 
blîr  le  règne  de  Thérésie. 
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où  ii  était  cache ,  et  on  le  mit  dans  de»  tonneaux 
pour  lenToyer  à  Beme  avec  les  autres  dépouilles 
deg  temples  et  des  maisons  religieuses.  Deux  ou  trois 
chanoines  apostasièrent  ;  les  autres,  ne  voulant  p<rint 
■Mier  cette  insigne  lichetë ,  se  retirèrent  à  Evian ,  en 
Savoie ,  où  ils  fiai^tit  suivis  par  les  ecclësiastiques 
fidèles  à  la  mie  religion^  Les  Bernois ,  qui  confi»- 
^cnt  4  leur  profit  les  biens  des  monastères  et  du 
de^,  publiaient,  par  un  contraste  singulier,  des 
ordonnances  sévères  pour  réformer  les  mœurs  dans 
totttes  l€s  classes  de  citoyens  (i). 

En  1 539,  le  Conseil  de  Lausanne,  animé  sans 
doute  d'un  esprit  de  réforme,  fit  démolir  les  églises 
pamissiales  de  Saint-tHerre ,  de  Saint^Paul  et  de 

:  les  matériaux  servirent  aux  répara- 


(i)  Dans  Tune  de  ces  ordonnances,  il  était  dit  que  «  les 

•  gloutons  ou  gourmands,  c'ést-à-dire  ceux  qui  mangeront 

•  et  boiront  pbts  qu'ils  ne  pewent  porter,  paieront  dka  florins 

•  d'amende. M  Quelques  années  après,  les  femmes  ne  furent 
taxées  qu'à  la  moitié  de  cette  somme  ;  mais  les  ecclésiasti- 
ques et  les  fonctionnaires  de  TEtat ,  convaincus  du  même 
Mil,  devaient  étfe  privés  de  le<irs  places.  On  condamnait 
à  trtRÊe  sous  d'amende  ceui  qui  invitaient  les  autres  à  boire 
avec  excès.  Les  danses,  déclarées  scandaleuses,  étaient  in- 
terdites sous  peine  de  trois  florins  d^amende  ;  toutefois  on 
permettait  Trou  honnêtes  danses  pour  les  jours  de  noces. 
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lions  des  nulrs  de  la  ville.  L'ancienûe  église  deSaint- 
Maire ,  maintenant  la  caserne  de  l'ëcole  canton^ , 
servit  long4emps  de  grenier  public  ;  Tune  des  salles 
da  courent  des  Dominicains  esl  devenue  de  nos 
jours  tme  loge  de  firancs-maçons.  A  leur  installa- 
tion ,  les  baillis  bernois  prêtaient  serment  entre  les 
mains  des4:onseiUe!rs  et  du  bourgmestre,  et  juraient, 
comme  les  anciens  ëvéques,  de  maintenir  tous  les 
privilèges  des  bouigeois;  la  cérémonie  se  £aâsait 
aussi  avec  beaucoup  d'appareil. 

Le  28  janvier  1 798^  quinse  mille  Français ,  com- 
mandés  par  le  général  Brune ,  entrèrent  dan»  le  pays 
de  Vaud ,  et  prirent  possession  de  la  ville  de  Lau- 
sanne, qui  devint  le  quartier -général  de  l'armée. 
Ils  furent  reçus  comme  des  libérateurs.  Cela  devait 
être  :  les  Bernois  s'étaient  aliéné  tous  les  cœurs  en 
traitant  leurs  compatriotes  en  sujets  conquis  ;  l'op- 
pression même  qu'ils  exerçaient  sur  eux,  depuis  la 
Réforme ,  était  un  vrai  scandale  pour  la  république 
suisse.  Mais  l'empressement  desVaudois  à  recher- 
cher, à  solliciter  eux-mêmes  l'invasion,  ne  peut 
guère  se  justifier  :  il  y  aurait  eu  plus  de  gloire  à 
se  délivrer  d'un  joug  humiliant  sans  avoir  recours 
aux  baïonnettes  étrangères.  C'était  aussi  un  devoir 
pour  eux  de  proscrire  un  culte  qu'on  leur  avait  im- 
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pose  par  la  force  des  armes,  et  de  retourner  à  ran- 
lienne  religion  de  leurs  pères.  Grâce  à  la  protec^ 
ioQ  des  Fiançais,  le  pays  de  Vaud ,  déclare  libre 
bini^pendant,  fut  mis  au  nombre  des  cantons  àt 
f  Suisse  j  sous  le  nom  de  eanion  du  J^éman^  mais 
p  i8o3  il  prit  celui  de  canton  de  f^aud,  qu'il  a 
Ipservë  jusqu'à  ce  jour.  La  population  de  cette  pe^ 

L 

|te  république  s'âève  actuellement  à  plus  de  cent 
fiante  mille  âmes  ;  sur  ce  nombre  la  capitalem'en 
pmpte  ^e  treize  à  quatorze  mille. 
Liat^eur  de  Lausanne  m'a  déplu  souveraine'- 
btt  Cette  yille ,  ourerte  de  toutes  parts ,  ne  prë- 
ble qu'un  labyrinthe  confus  de  maisons,  de  rues, 
linidles,  de  places,  distribuées  sans  goût  et  sans 
■un  plan  régflier  :  on  dirait  que  le  désordre  y  a 
imis  comme  à  dessein  par  des  architectes  de  tous 
p  ^s.  De  plus  il  faut  sans  cesse  monter  ou  des- 
,  et  chercher  long-temps ,  avant  de  pouvoir 
indre,  l'endroit  où  l'on  veut  se  diriger.  Cette 
ilé  de  terrain  est  fort  incommode  pour  les 

ts.  Je  me  rappelle  qu'en*  voulant  éviter  le  gi^and 
d'une  rue,  pour  me  rendre  à  la  Cité,  le  plus 
|m  quartier  de  la  ville ,  j'étais  obligé  d'y  pénétrer 

tr  de  longs  escaliers  de  bois  dressés  contre  le  roc, 
aussi  pénibles  à  franchir  que  la  montagne  la  plus 
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escarpëe.  La  situatioa  de  Lauauine  ressemble ,  dit- 
on  j  à  celle  de  râncteime  Jëmsalem.  Je  ne  samais 
dire  éi  cette  comparaison  est  juste.  Pour  Laosanne, 
c'est  mie  tille  adossée  à  trois  coIUnes  qui  (ont  par* 
tie  du  Mont-Jorat,  et  qui  s'aèrent  à  4^  pieds  au- 
dessus  du  lac.  Elle  se  divise  en  six  quartiers  :  la 
Gtë,  le  Bourg,  Saint-François,  le  Pont,  la  Pahid 
et  Saint-Iaurent.  La  C^të  est  séparée  du  Bourg  par 
une  vallée  très^profonde  où  coule  le  ruisseau  appelé 
le  Flon,  qui  a  sur  9/ts  bords  des  tanneries^des  mou- 
lins, des  boucheries  et  des  fabriques  de  diirers  genres. 
Lausanne,  malgré  l'incommodité  de  son  sol, 
offre  cependant  un  avantage  immense  sur  d'antres 
villes  irrégulièrement  bides  :  le  climat  est  doux, 
l'air  pur  et  vivifiant;  la  salubritëUes  eaux  égale 
leur  abondance ,  et  les  choses  nécessaires  à  la  vie 
y  affluent  comme  dans  une  cité  d'un  ordre  sapé- 
rieur.  De  plus  on  y  jouit  de  points  de  vue  admira- 
bles, uniques  peut-être  en  Europe.  Ces  avantages 
précieux,  joints  à  l'urbanité  des  habitans  de  Lau- 
sanne, attirent  dans  cette  ville  un  nombre  asses 
considérable  d'étrangers  qui  viennent  s'y  fixer  pour 
plusieurs  mois,  souvent  même  pour  des  années  en- 
tières. Aussi  la  principale  ressource  du  pays  con* 
siste-t-ellc  dans  la  dépense  des  familles  qui  établis* 
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Hfnt  leur  séjour  dans  la  capitale  oa  dans  ses  entirbnA. 
La  cathédrale  est  le  plus  beau  Aiouument  de  Lau-^ 
faune-  Ttn  admirai  le  vaisseau ,  qui  est  d'une  gran- 
deur imposante  ;  son  architecture  gothique  me  pa- 
rat  d'an  style  à  la  fois  simple  et  nohle»  Cette  église 
i  remirqaable  est  située  dans  le  plus  haut  quartier 
I  dé  la  rille.  Toutes  les  fois  qu'il  m'arrive  de  visi^ 
1 1er  d'anciens  temples  catholiques  où  le  ptotestan^ 
I  done  a  remplacé  la  chaire  de  la  vérité  par  celle  de 
I  rmenr»  f  éprouve  un  saisissement  dont  je  puis  à 
I  peine  me  défendre.  A  la  vie  de  ces  autels  détruits, 
de  ces  statuea  brisées  ou  mutilées  par  le  marteau 
I  lothâ^en  ou  calviniste;  en* songeant  avec  quelle 
hardiesse  de  téméraires  apostats,  les  uns  dévorés 
\  d'ambition ,  les  autres  aveuglés  par  *  la  licence  >  se 
\  sont  permis  de  renverser  un  culte  dé  quinze  sièèles 
^  pour  j  substituer  uiie  religion  factice ,  je  veux  dire 
\  privée  de  tout  caractère  divin  ;  en  songeant  encore 
t.  an  tristes  effets  de  leur  schisme,  qui  entraîna  un  si 
b  pand  nombre  de  familles  dans  Terreur  pour  la  per*^ 
)  pétuer  de  générations  en  générations,  je  me  livre 
\  auréflezionslesplus  pénibles,  jem'iùdigne  avecrai- 
I  encontre  les  premiers  auteurs  de  tous  ces  maux  que 
\  je  déplore ,  et  je  gémis  bien  tristement  sur  cette  fata-» 
i  lité  du  sort  ou  de  la  naissance  qui  nous  enlève  tant 
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.d!hoinii|r3#.hpnQraUe&  dont  la  rëumcm  au  catholh 
cUme  jBeraiti  si  .iot^reMante  pour  l'Eglise  romaine. 
.  L'intérieur  de  )a  .cathédrale,  est  omë  de  deux  éH- 
ges  de  galeries^  et  ioffre  une  immense  qoimiittf  de 
CA^nnes^  dont  la  plupart  se  font  remarquer  par  leur 
extrême  délicatesse.  Les  stalles  placées  ns-inris  de 
la  jcllaire  sont  cmîeiises  par  les  sculptures  qui  ie« 
décorent,  et  dont  le  travail  est  lom  d'être  sans  nié- 
rite.  Les  chanoines  se  mettaient  là  pour  entendre 
le  sermqn.  J'y  trouvai  un  millésime  grBYé  portant 
}a  date  de  iSog  :  à  cette  époque,  sans  doute^  ou  ne 
songeait  point  que  quelques  années  plua  tard  le 
Ctthe  catholique  serait  aboli  dans  ce  nu^estaein 
édifice,  où  les  çérâD0|iies  romaines  se  fusaient 
ay^  tant  4e  pompe  et  de  solennité* 
:,  Je  vis  dttos  le  chamr  un  grand  nombre  de  tom-' 
beaux,  paijoii lesquels  je  distinguai  d'abord  c^lai 
de  Henriette  Baikès,  épouse  de  Stratfort  Guming, 
ambassadeur  d'Angleterre  en  Suisse  :  c'est  le  pk» 
int^ssant  sous  le  rapport  de  l'art.  Ce  superbe 
mausolée  de  marbre  blanc  et'  noir  est  en  paartie 
l'ouvrage  d^  fsuneux  Canova*  Un  cippe  en  fornui 
d'autel  sépulcral,  et  orné  de  bas-» reliefs,  présente 
diverses  figures  allégoriques  où  brillent  à  h  fok 
l'imagination  et  le  talent  de  l'artiste^  La  première 


^79 
^fae  i'oDTMl  ett  un  Apollon  couronne  ée  roses, 

qvi  éÊtàÊktxaasà  flMabeaii  ;  un  chien  regarde  i^ette  fi- 
gure svco^iine  gnoide  eiinressibn  de  dbulenr  et  avec 
tonft  Kwrinrt  qne  Ton  cdnnair^  ce  fid^e  ami  de 
rhofeBoie.  A  gaiiclie  dn  diea  des  Mnses  une  femme  « 
tnydsppfa  dansmier  large  ^perie,  hsissé  la  tèfe, 
el  r^piite  tristement  war  sa  main  gaache.  Deuy 
autres  6giiiM)  dont  Tune  tient  nnelyre ,  et  l'autre 
wmt  podcHe  ei  des  pinceauM ,  représentent  les  beaux- 
lÉl»  affliges*  A  droite  de  l'Apollon  une  feihme  porte 
«B  4fi  deblë  dans  «ne  main ,  et  dans  l'autre  un 
ettlfl^anr  lequel  ses  yeux  sendilent  se  fixer.  Derrière 
die' sent  de«x  aulfes  femmes  ï  la  première  serre 
coQtre  aon  sein  tan  enfant  endonni ,  et  repose  sa 
maœ  droite  siir  T^^nlé  d'un  autre  enfant  qui  est 
dslMot  à^dtë  d'de;  celui-ci  paratt  lire  sur  une 
tablette  qa'il  tient  des  deux  main^.   La  seconde 
fennM  arrange  un  cep  de  vigne  qui  s'ëtend  sur 
an  jeune  palmier^  L'urne  placée  au  haut  du  monu-* 
ment  est  entourée  d'un  serpent  qui  se  mord  la  queue  ; 
an-dessous  est  le  buste  de  Henriette  Canning,  morte 
en  couches  le  17  juin  181 7.  Toutes  ces  sculptures 
en  bas  ^relief  sont  d'un  travail  ^magnifique,  et  ne 
laissent  rien  à  désirer  soit  pour  leur  délicatesse , 
ioit  pour  le  fini  de  leur  exécution 
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Trois  Âuglaift  xl'un  rang  distioguë  ont  été  ènse^ 
yelis  dans  le  lieu  pu  existe  ce  beau  monument  Je 
pris,  note  de  leurs  noms  ^vës  sur  le  marbre  :  ce 
sont  ceux  de  Fëcnjer  Robert  E31ison-^  du  lieute- 
nant-colonel Calderwdod ,  et  de  Guillaume  Legget 
second  fils  du  comte  de  Daitmoutb  )  cfaaooibellaD  du 
prince  (Georges  de  Galles.  Le  premier  mourut  en 
1783,  le  second  en  1787,  et  le  troisième  en  1784* 

On  remarque  de  ce  même  cdtë  du  cfaoèor  un 
gsand  autel  de  marbre  noir,  sur  lequel  on  Itl  une 
dëdicace  latine  (i)  en  l'honneur  de  Charlotte-Chris- 
tine, ccHutesse  de  Wallmoden-Cimbron,  issue  de 
la  noble  famille  de  Wangenheim,  Cette  dame  Ter- 
tueuse  >  nëe  à  Hanovre  en  1 740,  mourut  à  Lausanne 
le  21  juillet  1783.  Le  monument  qu'on  lui  a  érige 
a  près  de  quinze  pieds  d*ëlëvation,  y  compris  ruine 
de  marbre  jaunâtre  qui  le  termine  :  il  est  remarqqa-' 
ble  autant  par  sa  masse  imposante  que  par  le  bon 
goût  et  la  simplicitë  qui  ont  prësidëà  son  éxecution^ 

(i)  Cette  dédicace,  en  lettres  d'or,  est  ainsi  conçue  : 

Confugi  eximiœ, 

main  piissimœ, 

cof^ux  et  Hheri  bigtnies. 

«  (A  une  excellente  épouse,  à  une  mère  très-pieùCse,  utf 
épooi  et  des  enfans  plongés  dan»  la  douleur).  » 
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En  faiflisuit  le  tour  du  chœur  je  in*arrétai  devant 
les  tombeaux  de  deux  personnages  de  la  famitte 
Constant  de  Rebecque  :  Samuel  et  Philippe-Ger- 
main, père  et  fils,  morts  l'un  et  l'autre  en  lySG. 
Le  premier ,  commandant  d'une  lëgion  suisse , 
donna  des  preuTes  de  son  courage  dans  plus  de 
quinze  sièges  et  batailles  ;  le  ^second  se  distingua 
aussi  par  sa  valeur  militaire ,  et  fut  place  à  la'  tète 
dune  l^on  hollandaise.  Samuel  resta  cinquante 
années  dans  la  carrière  des  armes.  On  sait  que  les 
Constant  de  Rebecque  descendent  d'une  ancienne 
iàmille  de  France,  originaire  de  l'Artois. 

Les  tombeaux  de  Caroline,  duchesse  de  Gour-r 
lande,  de  Mairie -Elisabeth  Locher,  baronne  de 
C^ipet,  du  savant  Loys  de  Bochat,  et  de  Jean- 
Pierre  de  Crousaz  fixèrent  également  mon  attention. 
Une  grande  inscription  latine ,  gravée  sur  une  pla- 
<[Qe  de  marbre  noir,  et  surmontée  d'armoiries, 
éDumère  tous  les  titres  et  toutes  les  qualités  de 
Croosaz,  qui  fut  membre  de  plusieurs  académies. 
On  y  lit  que  ce  célèbre  professeur  eut  constamment 
iaférité  pour  but  de  ses  études,  qu'il  fut  juste  dans 
<a  conduite ,  ferme  et  inébranlable  dans  lie  mal- 
kcor,  ne  perdant  jamais  l'espérance  de  la  gloire 
immortelle.  Le  disfique  qui   termine  l'inscription 


1 

I 

raj^elle  que  QrousaB  «  a  montré  combien  râinei 
di£fère  du  corpA,  et  que  la  ^  ne  peot  èfre  hec^ 
rense  sans  respëratnce  de  rélemité^  »         '  *' 

'  Je  vis  encore  arec  beaucoup  d'inlërét  le  tombeaa^ 
d'une  princesse  russe  de  la  famille  Orlow.  CSe  mo^ 
nument  a  la  forme  d'un  cénolaphe  antique  dti 
meilleur  goût|Les?  trois  &ces  apparentes  sont  or», 
nées  de  basnreliefs  en  marbre  blanc^  exécutés  par 
Brandouin ,  qui  a  donné  la  pf^uw  d'un  grand  tsi^ 
lent.  L'une  d'elles  pré^nte  un  ^^s^uit  ailé  qui  piarall 
▼erser  des  pleurs  :  il  tient  son  Tisage  dans  ses  mainSt 
en  appuyant  ses  deux  bras  sur  une  urne  recouverte 
par  le  bout  d'une  draperie  qui  l'eatoive  lui-même. 
A  l'autre  Satce  latérale  est  un  guerrier  dont  les  cbet 
veux  épars  annoncent  qu'il  est  en  proie  au  plus 
violent  désespoir;  sa  posture  et  une  guirlande  de 
fleurs  q^i  attache  l'un  de  ses  bras  ^  une  urne  fu-- 
néraire  semblent  £aire  connaître  qu'il  n'est  retenu 
à  la  yie  que  par  le  souvenir  de  la  personne  ipd  Im 
fiit  chère*  La  fece  principale  du  monument  présente 
deux  femmes,  dont  l'une. allaite  un  enfant,  e% qti 
soutiennent  ensemble  une  draperie  sur  laquelle  on 
lit  cette  inscription  :  Catharina,  princesse  Orloi^, 
née  Sinofviei^,  le  xix  décembre  MDCCLVm ,  rrwrk 
le  XXYII  fuin  mdcclxxxi. 


i83 

Je  remarquai  avec  surprise  quelques  tombeaux 
d'anciens  ëVéques,  ëchappës  à  fat  fîireùr  âts  pre« 
miers  sectaires;  et  je  ne  m'arrêtai  pas  sans  respect 
^LtnM  celui  dil  pape FëKxV,  qui;  en  i449f  js^bdi* 
qua  la  tiare  dans  cette  même  ^lise«Le  sépulcre  de 
ce  pontife  est  diffomle  et  en'  très^nauvais  ëtat  ;  c'est 
le  premier  que  l'on  trouye  en  entrabt  dans  la  partie 
ikt>ite  du  chœur.  J'^aperçus,  en  levant  la  tète)  une 
grande  fenêtre'  ronde  noimnëé  la  ras^,  doiit  les 
jkrwaoL  de  diverses  codeurs  ofirent  des  sujets  tir^s 
dé  l'Histoire  sainte ,  aiûsi  que  les  priiicipatix  mys*» 
tères  de  notre  téligion.  .^         ' 

Enfin  l'on  me  montra,  dans  le  sanctuaire  de  Të-^ 

glise ,  le  tombeau  d'un  guerrier  catholique ,  Othon 

de  Gomndsonv  qui  fut  tué  d'un  coup  de  lance,  dans 

un  combat  singiilier,  le  i5  janvier  1897  (oû  iSgS). 

Son  '  ennemi  Girard  d'Estava jer  l'avait  '  calomnie 

d'one  manière  iiidigne ,  en  l'accusant  d^avoir  ùù^ 

tragë  son  épouse  et  d'avoir  fiadt  empoisonner  Amë^ 

dëe  VU ,  comte  *de  Savoie  et  baron  de  Yaud.  Ttv>p 

confiant  dans  la  justice  de  sa  causé,  le'  chevalier 

Othon,  après  avoir  dépose  sa  plainte,  donSnâ'  le 

défi  k  son  adversaire,  et  périt  victime  du  dfy&t  féu« 

gueux  qu'il  avaut  de  ^e  venger.  Son  tombeau  é£^ 

placé  dans  une  chapelle  gothique,  formée  par  quatre 
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petite  piliers  et  par  des  voiltes  en  ogires  dëcoupéei 
avec  dëlicatesaè.  Sa  statue  de  marbre  blanc,  cou* 
chëe  en  long  sur  la  tombe,  est  assez  bien  conserrée  ; 
si  elle  n'a  point  de  mains,  on  doit  l'attribiier, 
m'»4-on  dit ,  à  une  coutume  que  Ton  avait  dans  le 
moyen  âge  de  couper  les  mainar  aux  accuses  qui 
succombaient  dans  des  combats  juridiques.  On 
rapporte  que  ce  tombeau  ayant  été  ouvert  dans  le 
dix -huitième  siècle,  on  y  trouva  le  squelette  do 
chevalier  amie  de  toutes  pièces,  casque  en  tète, 
ëperons  dores  aux  talons,  ëcu  et  lance  à  ses  côtés. 

Au-dessus  du  grand  portail  de  Tëglise,  <pielqiies 
niches,  surmontées  de  deux  galeries,  renferment 
encore  la  statué  de  la  Sainte -Vierge  et  celles  de 
trojs  autres  saints,  à  peu  près  de  grandeur  naturelle. 

lia  porte  latérale  exposée  au  midi ,  vers  le  milieu 
de  l'édifice ,  offire  un  beau  portique  à  l'extérieur  : 
il  est  orné  de  soixante  colonnes  d'une  seule  pièce, 
et  d'enviroù  cent  quatre-vingts  statues  et  groiqies, 
représentant  des  saints  ou  des  sujets  de  l'Histoire 
sacrée.  On  distingue,  en  face^  Notre^eigneur  avec 
une  Sépulture  et  une  Résurrection  ;  au-dessus,  un 
vieillard  assis  reçoit  les  hommages  de  quelques  1er 
vites  prosternés  à  ses  pieds.  Parmi  les  autres  statues 
pn  reconnaît  celles  de  Moïse ,  de  David ,  de  saint 
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Jean-Baptiste ,  de  saint  Pierre  et  des  quatre  Evan^ 
gâiaie^  :  on  s'aperçoit  facilement  qu'elles  ëtaient 
}a&  TCcoinrertes  de  donires.  Un  grand  nombre  de 
scolptores  biaarres ,  qui  ne  sont  point  du  goût  de 
notre  siècle,  déparent  malheureusement  l'ensemble 
de  ce  bel  ouvrage. 

L'origine  de  la  cathédrale  de  Lausanne  est  d'une 
dale  fort  incertaine  :  la  plupart  des  historiens  de  la 
Suisae  varient  beaucoup  ii  ce  sujet.  Les  uns  attrt- 
faoent  la  fondation  de  ce  temple  à  Marins  (i),  der^ 
nier  ëvéque  d'Avenches  ;  les  autres  à  Alphonse  ou 
Kgîlolphe,  évéque  de  Lausanne  dans  le  huitième 

(X)  Marias,  coimii  dan^  le  pays  sons  le  nom  de  taini 
Èiaùr,  avait  transféré  stm  siège  à  Lausanne,  après  la  des- 
tncdon  de  la  ville  d'Arencfaes.  Celait  on  prélat  pieux  et 
fint  ÎDstmit  ;  U  a  laissé  une  Chronique  pleine  de  détails 
cnrieox  sur  l'Ustoi^  d^  spn  temps  :  pii  la  trouve  dans  le 
Recneil  des  anciens  historiens  de  France ,  par  Duchesne» 
Marîus  mourut  vers  l'an  SgG,  âgé  d'environ  soixante-quatre 
;  il  était  d'une  famille  noble  d'Autnn.  Son  nom  existe 
quelques  martyrologes. 

Rochat,  en  parlant  de  la  Chronique  du  saint  évCque,  dit 
qa'eUe  eaijori  maigre  et  fort  sèche  ;  mais  les  antres  protes- 
taas  ne  la  jugent  pas  aussi  sévèrement  Elle  est  écrite  d'un 
style  simple  et  clair;  et,  malgré  quelques  erreurs  de  chro- 
nologiey  on  la  regarde  comme  fort  intéressante  pour  l'his-t 
toire  du  royaume  de  Bourgogne ,  dont  le  diocèse  d'Aven-r 
ches  faisait  partie. 
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siècle  :  mais,  suivant  Topitiioa  la  plus  probable,  Yé^ 
Téque  Henri  l'aurait  fait  Constmîre  il  y  a  pW  d^ 
huit  cents  ans  (ver#  Tan  looô);  c'est  une  tradilkm 
assez  constante  parmi  les  habitans  du  pays.  Quai 
qu'il  en  soit  de  l'origine  de  cette  ^lise,  il  est  ecv« 
tain  qu'elle  fut  rebâtie  par  Jean  de  Cossonay,  évè^ 
que  de  Lausanne,  après  leterriUe  incendie  de  laSS, 
qui  fit  de  la  ville  entière  un  monceau  de  roînea,  et 
où  quatre-vio^  personnes  féritésA  dans  les  flâiiH 

mes  (i);  

La  consécration  du  temple  fut  faite  en  127  5  par 
le  pape  Grégoire  X;  elle  eut  lieu,  d'une  manière  iùk 
lennelle ,  en  présence  de  l'empereur  Rodolphe  de^ 
Habsbourg  et  de  toute  sa  famille.  Plusieurs  car^ 
dinaux  du  saint -siëge,  avec  beaucoup  de  princes^ 
de  nobles  et  de  prëlats,  assistaient  à  la  cërëoMH 
nie.  Le  temple  fat -mis  sous  l'invocation  de  Noti^ 
Dame ,  dont  il  porte  encore  aujourd'hui  le  nom* 

(i)  La  cathédrale  perdit  d^s  ce  désastre  on  grand  nooH 
bre  d'omemens  précieux. 

.Deux  ixicçudies  arriyés  Ton  en  iai6,  l'antre  en  1219, 
avaient,  déjà  consmné  ce  bel  édifices  O^  travaillait  àeifn§ 
dçnx  ceiits  ans  k,  fj^xonslmction  et  k  &m  enajumiaseme^ 
lorsqne  le  premier  incendie  vint  à  se  déclarer*  Le  second 
fit  de»  ravage  affrenji,  et  réduisit  en  cendres  près  de  qua- 
\ojrze  cents  maisons  de  Lausanne.  •     *  « 
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Avant  la  Râorme,  on  conservait  dans  le  trësor  ou 
Afn  le  sanctiaiie  de  cette  égUse  un  assez  gtand 
momhre  de  rdiqnes' précieuses,  panni  les^g|i|es 
«B  honorait  soitoot  un  morceau  de  bois  de  la 
mêÊL  croix  «  des  ckereux  de*  la  Surnle-Yierge ,  une 
•Aie  de  sainte 'Marie-Madeleine,  une  autre  de  saint 

une  pièce  du  sépulcre  de  Notre>^igneor, 
i  qœ  du  bois  de  la  crèche  qui  senit  de  béx^ 
^  Tenfimt  Jësus.  Toutes  ces  reliques  ayaient 
étë  données  par  le  pape  Grégoire  X,  en  mémoire 
de  la  dédicace  du  templç  ;  eUes  étaient  pour  les  fi«- 
on  objet  de  rénération;  et  Ton  voyait  souvent 

des  pays  voisins  un  gMod  nombre  de  pei^ 
pievses  qui  venaient  pour  rendre  hommage 
àces  reliqaea  sacrées  :  mais  on  doit  penser  qu'elles 
É'ont  point  échappé  à  la  fmreur  du  vandalisme  qui 
sccompagna  la  I^éfonnation.  J'en  demandai^  par  ha-v 
svd^  des  nontelles  à  un  ministre  protestant;  un  souk^ 
nre  méchant  et  mmique  fut  sa  seide  réponse.  On 
me  fit  Toir  dans  le  sanctuaire  i  et  près  de  l'endroit 
ou élail  le  maître*autel,'  quatre  creux  de  plusieurs 
ponces  de  profondeur,  que  Ton  prétend  avojr  été 
ionnés  par  les  génuflexions  de  ces  milliers  de  fi«* 
dèles  qui. venaient  à  l'église  de  Notre-Dame  soit 
poor  accomplir  des  vqeux ,  ou  pour  gagner  de$  îiik 
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dulgences ,  soit  aussi  pour  honorer  les   reliques 
dont  je  viens  de  parler.  Ces  creux  existent  dans  le 
mMÉM  qui  forme  le  pave  du  sanctuaire. 

Accompagne  du  sacristain  de  Fëglise ,  je  mon* 
tai  au  clocher  pour  j  jouir  d'une,  des  mes  les  plus 
remarquables  de  la  Suisse.  Du  haut  de  ce  lieu 
élevé ,  je  promenais  tour^à-tour  mes  regards  aur  le 
lac  de  Grenève ,  sur  les  montagnes  dont  la  Savoie 
est  hérissée,  sur  le  Valais,  sur  le  Jura,  enfin  sur  les 
fertiles  campagnes  du  canton  de  Yaud  et  les  environs 
délicieux  de  Lausanne.  En  me  tournant  du  côte  de 
la  Savoie,  j'apercevais  dans  lé  lointain  la  petite  ville 
d'Evian,  qui  se  montre  sous  la  forme  d'un  nid  d'oi-< 
seaux  :  du  moins  elle  me  fit  cet  effet.  Indépendam- 
ment du  clocher,  la  cathédrale  est  surmontée  d'une 
autre  tour,  construite  au-dessus  du  chœur,  laquelle 
présente  une  flèche  élégante  et  très-deliée,  qui  s'é^ 
lève  à  plus  de  deux  cents  pieds  au-dessus  du  soL 
Cette  flèche  a  remplacé  l'ancienne  qui  fut  détruite 
par  la  foudre  en  iSr^S. 

La  terrasse  près  de  laquelle  est  bâtie  la  cathédrale 
offre  un  point  de  vue  charmant  sur  la  ville,  sur  le  b<) 
et  sur  les  campagnes  situées  à  l'ouest  de  Lausaniio.^ 
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Sottb  ds  kausavvk. -^  Ghitean  des  anciens  évéqnes,  aajonrd'kni  le 

aié^  dn  gii;^eraemcnt;  paisàge  s<^tevnun;  salle  do  Grand-Gonseîl. 

—  GoBstîtntion  politique  da  canton  de  Yand.-^Lob  singulières  dn 

do-scptîème  siècle  et  de  l'ancienne  Charte  dn  pays.  —  Le  Signal, 

font  de  ToeezIraordinaiTe.  — Forêt  de  Sanvabelin,  qoi  fnt  1^  s^* 

i«ir  des  Druides.— Vallée  de  Belleyanx,  où  existait  jadis  nn  eou- 

▼«■*  de  relîgicascs.— Temple  de  Saint-François.-^ Pierre  Vttet; 

îspâaodt^  de  son  sèle  ant^catholique  :  singnlarité»  à  ce  sujet.  — 

^■Daiime  Farel;  sa  haine  contre  les  cërëmonies  de  TEglise  ro- 

■aÎBc;  il  faillit  plosienrs  fois  d'être  mis  en  pièces  en  vomlant  pré-* 

cisr  In  réforme  dans  le  Pâys-de-Vaud. 


Js  retbumai  «^à  h  Gtë ,  pour  yisitér  le  châteaa  des 
anciens  évéques  de  Lausanne  ;  il  est  dans  la  partie 
la  plus  ëleyëe  de  ce  haut  quartier  de  la  rille.  Ce  Taste 
bitBiient,  qui  fut  long-^temps  la  résidence  des  baillis 
bernois,  est  aujourd'hui  le  siëge  dugouremement  du 
canton  deVaud.  Il  est  construit  en  pierres  de  taille  jus^ 
qu'à  la  partie  supérieure  y  e  t  flanque  de  tourelles  en  bri-' 
ques  à  ses  quatre  extrëmitës.  Les  murs  en  sont  de  la 
plus  grande  soKditë  :  ils  ont  jusqu'à  dix  pieds  d'ëpaîs-' 
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ëéur  à  ieui*  base.  Ce  château  fut  comniencé  vers  le  ! 
mîliea  du  treizième  siède  par  Tëvécpe  Je^n  de  Coii< 
sonay,  et  achève  au  commencement  du  qninxiènKl  ^ 
par  Guillaume  de  Challand,  Tun  des  successeurs  de 
ce  prëlat.  On  me  fit  voir  la  chambre  dite  de  VM^  ^ 
que,  dont  le  plafond,  dmë  de  riches  peintures^  offii«^ 
souveût  y  à  ti^vers  ces  décorations  .antiq[aes,  cette  i 
légende  tirëe  de  Virgile  :  Si  quafata  sinant  (Si  let  i 
destins  le  permettent)  ;-  c Vtait  la  devise  adoptée  p«  i 
la  £avniUe  des  MontCsiucon.  On  outrit  en  ma  pié^ 
sence ,  sans  sortir  de  la  même  chambre,  une  poile  i 
fermant  à  clef  et  masquant  une  espèce  de  niche  €#& 
il  y  avait  autrefois  un  ^^s  buffet  ou  plutôt  une  chaivritt 
qui  semblait  immobile  et  clouée  contre  la  muraille^ 
Cette  chaire,  tournant  sur  des  gonds,  servait  à  caclieÉ||i 
un  passage  souterrain  par  lequel ,  dit*<m,  les  ëvêqaet:^ 
communiquaient  soit  avec  |e  chaf>itie  dr  la  ratWit 
drak,  soit  avec. des  convens  de  leur  d^peodsncem 
maÎAlaJradition  est  fotft  incertaine  sur  le  véritable  lâca^ 
où  aboutissait  ce  passage,  >qui  est  maintenant  VÊméê^ 
Cet  inan^nse  souterrain  avait  encore  une  issue  hors 
de  Ja  ville,  .et Fon  croit  que  le^demier  évêque  de  La»^  , 
santie  (i)  prit  la  fiiite  par  cette  vme  secrète  y  lorsqntfHi 
les  Bernois  assiégeaient  son  château  en  1 536. 
(i)  Sébastien  de  Montiaocoo.  {V^et  page  17a.) 
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La  perftôntie  qui  me  servait  de  guide  me  fit  en- 

iiar  ensuite  dans  la  salle  où  le  Grand -Conseil  tient 

V 

sAnces,  et  traraille  aux  ititârétsde  tout  un  peuple 
*  La  décoration  en  est  fort  simple.  Les  députes 
MOI  rangés  en  demi-cer£le  devant  le  président  ;  i, 
n  droke  sont  les  membres  du  Gonseil-d'Etat ,  <et  k 
»  gauche,  ceux  de  la  Commission.  l)es  croisées  de 
eetle  salle ,  qui  occupe  un  bâtiment  moderne  séparé 
du  nenx  chftteati ,  on  jouât  d^une  vue  magnifique 
•or  uœ  partie  considérable  du  canton  de  Yaud; 
les  ndemoL  blancs  et  verts  désirent  par  leurs  cou-^ 
Imdts  celles  de  la  république.-  On  Ut  sur  la  façade  du 
yâMOÊsïïkt  c^s  mots  Liberté  et  Patrie  ^  que  la  nation 
a  adaptés*  pour  devise  en  i8o3,  après  l'époque  mé- 
morable de  son  affiMchissement. 

Le  Grand -«Conseil,  dans  lequel  réside  lautorité 
souveraine^,  est  composé  aujourd'hui  de  cent  quatre- 
1-g.^.re  membres;  nommés  pour  cinq  ans,  re- 
aoovelés  intégralement,  et  rééligibles  (i).  Il  s'as- 
sanUe  le  premi^  lundi  de  mai,  et  le  troisième  lundi 

(i)  Les  renseigneoiens  que  je  donne  sur  la  Constilulion 
foiitiqoe  du  canton  de  Vatid  ont  été  j^nisés  dàkis  la  Consti- 
iBtion  pfôdamée  le'aS  mai  i83i,  et  sanctionnée  par  Icf 
feople,  convo^pié  à  cet  effet  en  asseriiblées  électorales  dans 
tkMpie  cercle.  C'est  la  seule  qui  soit  aujourd'hui  en  vigueur: 
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de  nôvembi'e.  IjC  Conseil-d'Etat  peut  le  convocfaer 
extraordinairemetit  à  d'autres  époques  de  Tannée  ^ 
fii  les  circonstances  l'exigent.  Chaque  session  ordi- 
naire est  de  quinze  jours  au  moins ,  et  d'un  mois 
au  plus  f  à  moins  que  le  G>nseil-d'Etat  n*en  pro^ 
longe  la  durée.  Une  somme  annuelle  de  douze  mille 
francs  est  prise  sur  la  caisse  de  l'Etat  pour  indem- 
niser les  membres  du  6rand-0>nseil ,  proportion- 
nellement a  leurs  journées  de  présence  à  l'assem- 
blée ,  et  k  leur  éloignement  dû  lieu  de  ses  séances. 
Ce  G>nseil  souverain ,  l'oigne  du  peuple ,  a  le 
pouvoir  d'accepter^  d'amender  ou  de  rejeter  les 
projets  de  loi ,  de  décret  ou  d'im,pât  qui  lui  sont 
présentés  par  le  G>nseil-d'Etat.  Il  nomme  les  dé* 
pûtes  à  la  Diète  fédérale,  et  leur  donne  dés  ins^ 
tructions  au  nom  de  la  république  :  il  a  le  droit  de 
leur  demander  compte  de  leur  gestion  (il  ne  peut 
y  avoir  dans  la  députation  plus  d'un  membre  du 
G>nseil-d'Etat).  Enfin  c'est  le  Gfand-Conseil  qui 
reçoit  et  arrête  les  comptes  de  finances  du  gouver^ 
nement.  Ses  séances  sont  publiques  (i);  toutefois 

(i)  Elles  ne  l'ëtaieiit  point  sons  l'empire  de  la  Gonstitn-' 
tien  de  i8i4  v  abrogée  ou  refondae  en  i83i.  La  tribune 
destinée  au  public  ne  contient  qp'on  petit  nombre  de  per- 
sonnes. Les  séances  ont  lieu  tous  les  jours  non  fériés. 
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3  peut  ae  former  en  comité  secret,  lorsqu'il  le  juge 
conTenable.  Le  président  et  les  deux  vice^résidens 
sont  ëkis  par  Tassemblëe  elle-même  :  leurs  fonc- 
tions cessent  au  bout  d'un  an. 

lies  assemblées  électorales  nomment  dans  leur 
fessort  un  député  sur  mille  habitans  (chaque  firac^ 
tkm  de  cinq  cents  et  au-dessus  est  comptée  pour 
niUe).  Les  électeurs  font  partie  de  l'un  des.  soixante 
cerdes  on  des  dix-neuf  districts  qui  divisent  le  tei^ 
riioire  de  la  république  Taudoise  (i)*  Poiu'  exercer 
les  droits  de  citoyen  dans  ces  assemUécs  ^  il  &nt 
aïoir  reçu  le  titre  de  bourgeois,  être  Vaudois  et  igé 
de  Tingt-trois  ans  révolus ,  et  prouver  que  l'on  est 
domicilié  depuis  un  an,  au  moins,  dans  la  covet* 
vnme  ou  dans  le  cercle.  La  loi  peut  cependant  ac- 
corder les  droits  électoraux  aux  citoyens  suisses 
'domiciliés  dans  le  canton  de  Yaud,  lorsque  les 
"Vandois  jouissent  des  mêmes  droits  dans  le  canton 
auquel  ces  citoyens  suisses  appartiennent.  Mais  la 
Constitution  défend  d'admettre  dans  lès  assemblées 
électoiales,  soit  de  cercle,  soit  de  commune,  les 

(fy  Les  cercles  sont  formés  d'une  ou  de  plusieurs  com- 
munes, et  les  districts  sont  composés  de  plnsienrs  cercles« 

B  est  dressé,  tons  les  dix  ans,  un  recensement  dominât 
des  kabHans  du  cantpn* 


iii4i|cà4iasàîii6i  par  aaé  ftMirse  pnb^qoé,  eu  Aatà 
IcflibB^ais»  oo^mâme  les  enfius  aenient  aÎMi  aoea»- 
nia  dans  leur  diétfoaae;  eecnt  ^  acmt  aons  k  poids 
d'une  contrainte  par  corps  ;  \»  &îiiks  ^  tant  qu'ila 
hû  aoBÉ  floint  ràiabalîtëa  ;  les  inler^ta^  et  enfin  cAux 
qui  ont  iii  casaàmaûéÉ  k  une  pctfiê  imfittnaDte. 
'  Lfs^  éb^deora  «ont  étijpbles  dèa  Tâ^e  de  ^«glfr* 
cinq  ana..  Bli^lea  ou  non ,  ila  ne  sent  aoumb  à 
avomle. condition  de  propriété  :  ila  peuTenI  4<w: 
9tm^fortiunt^  s'i)$  o^nti  Vâge  req^ia^  être  iionmé»  àli 
tluttilbre  de^  Ift'Mpri^aeniaiioni  nationale.  CSeuÉ  qai 
IQpaiaaent  de:  leva  dMMta  politiqnefl  dans*  xmt  anUt 
taoïtonidci  la  Smae,  ou  dane  un  Etat  quelronqoe,  ae 
penreni  eseroer  «à  .droifta  dams'  le  aàMon  dt  V«nd. 
Lbb  ëtEaagera.nat«iialiae'a  Ae  a<Nat  âigâ^les  cpie  <»nq 
aaa- aprèst  la  date  de  Leue.nataralisatiQn* 

Ainaî  qu'on  la  «Voit,  la  forme  d«k  gouvérweBaeni 
naudois  eat  niae  dànmcnsiie  repfésmtatàv^y  eii  la  ^mt- 
Mnepmmetéimidr  étns^  k  peuph,  oomme  le  proclame 
à^^te  tilve^la  Coonstitutioa;  nukueifeabl  cat  nganur. 
La  $om«iniicté  populaire  n'est  donc  paa  un  ^n 
mot  dans  ce  pays  de  la  Suisse  :  elle  y  existe  en 

réalité,  et  avec  toutes  ses  consëquences Je  n'a- 

joubç.  ceUç  observation  que  pour  faire  sentir  com- 
bien le  canton  de  Vaud  diffère,  soua  ce  rapport. 
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d'an  goitraraemeat  Toiaiii  où  le  même  futneip^  e«t 
admb,  ituia  oà  pcmrtftiit  ie$  citoyfeKis  »oat  &uàHê  4«it 
âertiolw  a'ila  He  pMUt  le  cm»  exigé  pmr  1«  loî*  4t| 
de  i^QS^  s'âfi  ne  prêtent  on  senneni  qui,  iMf-  t^ 
Uesnnt  leurs  droits  les  plus  chers,  peut  répu^^Bfjr 
h  leur  conscience  on  contrarier  des  sflE^«tioMr  biiNi 
Intimes.  L'obligation  de  se  soumettre  à  eà  isehneoti 
est  dl'anlant  ph»  Mimiàei^  que  Tâecteur  tient  de  ki- 
BiÉBife  son  draifc  de  voter,  eft  r^résenie  p6ur  àk  p«rt 
lepcdple  souteraîn  :  il  île  saurait  dose*  sftna  détisÎMi, 
Mre  te«i  de  prêter  à  quelqn'im  foi  «t  bcR|i«iage  de 
saget;  n'ealKrepas^an^ooMlKililuiaeiil^tf/ijtf^iiSb 
iiir  de  ra^menitmt  dupmpk,  <pie  le  sttmani  de  Adtf-» 
Klif,  tq^e  tons  les  serinens  aéraient  dus?... 

Le  Comseil-dl'EÉit  est  forme  de  neu£  menibi^ 
tirés  A&  GranA-Conseil ,  qui  sont  ëlus  pour  bol  ans, 
renonrelës  par  tiers  tous  les  àtmx  ans,  «1  rérfUgi-' 
bkes  (i);  Il  a  riBekiatiT«  cle  tons  les  junjute  de  loi , 
de  iikcict  on  d'impdt  :  en  un  mot  il  exei^e  k  pou*- 
Toht  4npfêine ,  et  toi^ille  géaëndemoit  tcmtes  les 
hrttablies  de  radmiAistt^lioii.  Gtét  imi  qai  disfik>se 

.    (t)  ]Ue  ^sa4*Ci^Beil  «koU^  lyi-iy^^if^  4aiis  ^n  sein, 

les  meinl>res  du  Gonseil-d'Etat.  Mais  ils  ne  doirent  être 
nominës  à  cette  haute  magistrature  qu'à  l'ige  de  trente  ans 
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de  la  force  armée  poilr  Te  maintien  de  Tordre  et  dé 

la  tranquillité  publique.  Les  membres  du  ConseiW 
d'Etat  prennent  part  aux  discussions  du  Grand-Con- 
Mil,  mais  n'om  point  voix  délibérative.  Ils  nomment 
éhaqiie  anilée  leur  président,  lequel  n'est  pas  immé- 
diatement rééligible.  Le  secrétaire  en  chef  porte  le 
titre  de  chancelier. 

n  y  a  des  conseils-généiîattx  de  commune  dans 
1m  riiles  de  six  cents  âmes  et  au-dessous,  et  des 
conseils  cômm^maux  dans  celles'  dont  la  population 
s^ëlère  à  pins  dé  six  cents  âmes;  leurs  attributions 
s#fit  les  m^n»es^  :  ils  diffèrent  seulement  de  nom. 
Chaque  commune  a  sa  municipalité,  composée  d'un 
syndic,  qui  en  est  le  président,  et  de  deux  ou  de 
pktsîecnrs  inembres,  dont  le  nombre  tependant  ne 
peot  aller  à  plus  de  seize.  La  charge  de  ces  offiders 
publies  dure  six  ans» 

On  a  établi  dans  tons  les  cercles  une  justiee  dé  paix^ 
présidée  par  le  jiige  de  paix  dn  cercle,  et  composée 
de  quatre  assesseurs  au  moins  et  de  neirf''au  plus. 

I)  existe  danis  le  canton  de  Vàud  dix-oieuf  tribu- 
naux de  première  instance,  et  un  tribunal  d'appel  qui 
prononcé  en  dernier  ressort.  (L'organisation  des 
tribunaux  de  commerce  n^cst  pas  encore  acheyée.) 
Les  juges  au  tribunal  d'appel  ne  peuvent  remplir 
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aucune  autre  fonction  publique,  pas  même  celle 

de  membre  du  Grand--G>nseil. 

Des  agens  du  Conseil-d'Etat  sont  charges  de  faire 
exëcuier  les  lois,  et  de  surveiller  les  autorités  ia- 
férieares,  dans  les  dix -neuf  districts  qui  compo- 
sent le  teiritoire  de  la  république.  Ces  agens  preri- 
nent  le  titre  de  préfet,  et  sont  tenus  de  résider  dans 
rarrondissement  qui  leur  est  assigné  ;  ils  ont  loiis 
on  substitut  sous  leurs  ordres. 

On  voit,  par  cçt  aperçu  de  la  coi^stitt^tioil  yau- 
doîse«  que  l'autorité  publique  du  canton  de  Yaud 
est  partagée  en  quatre  pouvoirs  bien  distincts.  Le 
Grand-Conseil  exerce  le  pouvoir  Ughilaty,  le  Cpn- 
fieil*d*Etat  est  chargé  du  powqk  exécutif  et  adminis- 
tra^; les  tribunaux  exercent  le  pouvoir  judiciaire, 
f t  le  pouvoir  communal  est  confié  soit  aux  niuniç^- 
palités,  soit  aux  conseils<généraux  dç  coipmune.et 
aux  <u>n5eils  communaux.  Toutes  ces  branches  .de 
Tadministration  observent  entre  elles  une  harmonie 
parfaite,  et  concourent  à  balancer  Vinfluence  des 
divers  partis  qui  peuvent  avoir  des  intérêts  plus  ou 
moins  contraires  dans  le  canton  de  Yaud. 

A  Lausanne,  comme  à  Genève,  des  lois  rigides 
s'opposaient  autrefois  à  la  dépende  excessive  que 
Ton  pouvait  faire  dans  les  repas,  dans  les  f^tes  ou 
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dabs  hè  cootoîs  funèbres  ;  elles  prescriraîent  méni« 
le  genre  d'habits  que  chacuA  defiût  porter  seiim  son 
tungt  et  il  ëtait  défendu,  sous  des  peines  «éirères, 
de  rien  MlMètër  à  ^stédk.  D'autres  lois^  qai  pavorent 
à  b  Même  ëpoque  (en  t684)»  proscrivirent  eiMore 
l'usage  du  idbac,  twnmê  éUnvt  coAteux  et  miiêMe  à 
la  so^ .' tout  eeltti  que  les  magistrats  purent  traufcr 
dàms  left  magasins  ou  ches  les  paiticnliers  fat  brûle 
sur  les  places  publiques. 

L'ancienne  Charte  du  pa js  de  Yand ,  rëd^gëe  à 
Moudon»  qui  était  le  chef  ^  lieu  da  gotaternsnient 
^0us  les  ducs  de  Sa^e(i),  contient  des  détaib 
entrent  sur  tes  lois  pénales  en  vigueur  dans  le  qna- 
tOirièttie  èiècle,  ainsi  que  snar  la  police  de  ce  temps 
du  moyen  âge.  On  payait  des  amendes  plus  ou 
moins  fbrtes ,  selon  que  le  s«ng  avait  conié  avec 
pkis  ou  tnoinis  d'abondance  mat  personnes  que  Ton 
|rv0fit  i^ppées  à  coups  de  blton,  ou  qui  avaient 
iHé  Uessées  par  une  autre  arme  ofieiasive.  Les  taxes 
pécikàiaires  imposées  sut  agresseurs  élbient  p^g[lées 

(1)  Moudon,  sîfué  ^  cinq  oa  nix  Heaes  de  Laasanne,  le- 
iiak  «dois  *le  ipMniier  tung  panni  fan  quatre  bannes  villes 
du  P^ys-de-Vaud;  les  Etats  de  la  proTÎnce  s'y  assem- 
blaient, et  le  grand-bailH,  envoyé  par  le  duc  de  Savoie,  y  , 
faisait  sa  résidence, ordinaire. 
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MUTcnl  flur  le  nombre  de  coups  de  ptttds  ou  de 

tavpê  de  poinga,  Yoire  même  de  Aoufilets-  que  l*ati 

avait  éonnéu  daot  les  rixes  ou  dans  fea .  dispute»  ; 

H  l'on  payait  qiial<|iie  mséiaUt  somme  *  en  sous 

m  £99^  ikni0rs,  pour  toute  peûse  correctk>iiiieUe  (i). 

(i)  La  Charte  de  Moadoa,  conupe  »oq9  ie  nom  de  Charte 
du  Pitys-de-Vaud ,  fut  publiée  le  i4-  juillet  iSSg.  Elle  servît 
long-temps  de  base  à  la  législation  An  pays.  En  volet  (piel- 
^n  exiraitt  tkës  d'ua  Reoatil  imprâaé  àGeaètfie  €B  i4j7  : 

m  Sk  ^Delqa'pQ  a  querelle  avec  un  autre ,  et  s'il  le  h^t  ou 
n  Je  firappe ,  le  fait  se  pourra  prouver  par  le  rapport  d'un 
«knnine  ou  d'une  femme  qui  en  puisse  faire  serment  de- 
««■S  des  prad'koflMnes.  » 

«  Celui  qui  frappera  d'an  bâton  ou  d'ime  autre  arfvuç  ej^ 
«  fensire,  soit  que  le  sang  s'ensuive  pu  non,  paiera  au  sei- 
•  gneur  scisumU  sous  d^'amende,  et  à  celui  qui  aura  été  frapp<?<, 
«  s*ii  Isit  «Ismeur  contre,  hii^  àmde  ioas.  » 

M  Cdni  qui  fra(^  du  poing  p^ier^  au  seigneur  ttm  «Mf  ^ 
«  et  dLr-hdt  deniers  à  celui  qu'il  aura  frappé.  » 

«  Qui  donnera  un  soufflet,  paiera  au  seigneur  cîntj  sous, 
«  et  arvnfe  denk^  k  celui  qn- il  aura  frappé.  «  •    - 

M  Qui  eutrer^  diias  le  jar^îu  ou  dans  le  vecgç^  de  qve|r 
«qa^un,  sans  la  permission  de  celui  auquel  il  appartiendra, 
«  si  ce  n'est  en  suivant  sa  béte  ou  son  oiseau ,  si  ces  pos- 
t  sessions  sont  closes  et  que  ce  soit  de  jour,  il  sera  cou- 
<  paUe  de  dix  sous  envers  le  seigneur,  et  de  cinq  sffu^  ^n- 
«  vere  celui  à  qpi  appartient  le  >9rdin  ou  le  verger;  et,  s'il 
«  ne  le  peut  payer,  il  sera  contraint  de  courir  m-  par  toute  h 
m  çiile.  Que ,  s'il  y  est  entré  de  nuit ,  il  paiera  soisum^  sous 
«  an  seigneur,  et  à  celui  auquel  est  le  jardin  dix  sousi  mais 
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Un  Viandoîft  dont  j'avais  fait  4a  connaissMice è 
Lyon,  et  qui  Tonlait  bien  me  aerrir  de  eUercne  pen* 
dant  mon  sëjoor  à  Lausanne ,  me  conduisit  an  &- 
meux  SigïïÊéJ,  point  de  vue  célèbre  parmi  les  voya^ 
geurs  qui  ont  visite  la  Suisse.  Ce  site  remarquabk 
est  à  une  demi -lieue  au-dessus  de  la  ville,  et 
près  de  la  forêt  de  Sauvabelin.  On  y  parvient  par 
une  montée  extrêmement  pénible;  mais  combîea 
Ton  est  dédommagé  de  cette  course  ffedgante^  lors- 
qu'on arrive  sur  cette  sommité  d'où  Ton  découne 
un  horizon  immense  et  la  nappe  presque  entière 
du  Léman  !...  Le  lac,  encaissé  entre  atê  rives,  panit 
comme  une  glace  unie  qu'entourent  de  supeibes 
festons  de  verdure;  les  nombreux  villages  qui  le 
bordent  de  toutes  parts,  et  dont  j'ai  fait  ailleurs  la 
description,  se  ressèment  vus  de  cette  distance 
éloignée,  et  semblent  se  confondre  avec  les  rampa* 
gnes  délicieuses  de  leur  voisinage*  Les  prairies  et 
les  vergers  offrent  l'aspect  d'une  culturevariée,  d'une 
végétation  brillante,  e%  la  nature  y  déplqie  avec  pro* 

/ 

m 

m  fMl  y  est  entré  en  snivant  sa  béte  ou  son  oiseaa,  il  sera 

*  scnlemeni  teno  k  payer  le  dommage  qu'il  y  anra,  et  le  (ail 
«  se  devra  prouver  par  le  serment  de  celui  auquel  appartieot 
«  le  jardin  ou  le  verger,  on  par  le  serment  d'une  personne 

•  dé  bonne  réputation.  » 
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tomes  ses  beautés,  toutes  ses  richesses.  Le# 
iUgnes  du  Jura,  celles  du  Faucigny,  du  Cha- 
bluB,  dont  les  chaines  se  dessinent  sous  des  formes 
plus  OQ  moins  majestueuses ,  plus  ou  moins  sérè^ 
res,  encadrent  ce  riant  tableau,  et  le  nuancent  de 
miUe  couleurs.  Je  vis  en  me  dirigeant  au  nord  une 
partie  du  Mont-Blanc,  dont  les  Alpes  du  Cbablais. 
■le  cachaient  entièrement  la  vue  lorsque ,  la  veille , 
)e  cherchais  en  vain  à  te  découvrir  du  haut  du  clo- 
cher de  la  cathédrale  (i).  Enfin  le  spectacle  dont 
j'ois  le  bonheur  de  jouir  du  Signal  ou  près  du  Si^ 
ftûlde  Lausanne,  est  d'une  magnificence  dont  rien 
D'approche;  et  la  vue  admirable  que  présente  ce 
site,  par  un  temps  très -serein,  surpasse,  je  puiis 
l'affirmer,  tout  ce  que  l'imagination  peut  offrir  de 
ph»  grandiose  et  de  plus  enchanteur  en  beautés, 
pittoresques  du  premier  orAre  (2)» 

«  La  ville  de  Lausanne,  dit  M.  de  Saussure,  est 
«  bâtie  sur  le  penchant  du  Jorat,  dans  une  situa- 
c  tion  magnifique.  Elevée  de  plus  de  quatre  cents, 

(i)  Le  Mont-Blanc  est  invisible  de  Lausanne.  ' 

(3)  Un  o£Bcîer  de  l'oniversitë  de  France,  avec  qoi  je 
«'cBtretenais ,  à  mon  retour  de  la  Soisse  ,  de  l'étonnant 
ifcctacle  qa'ofire  le  Signai  de  Laosanne,  me  racontait  com- 
Uen  il  en  avait  été  frappé  lors  de  son  séjonr  dans  celtie 
TÎlle  :  îl  me  dit  qnMl  avait  parfaitement  distingué  le  Rh6nc 


«  pîedift  JMft-des6iis  du  niveau  du  lac ,  eik  k  domae 
«  dâna  toute  scm  étendue,  et  elle  a  sur  ku  doKJ 
«  lues  tout -i*  fait  diffërenles  :  l'une  sur  reinlioii«j 
4c  ckure  du  Rhône,  au  ce  bassin  borde  par  d» 
«  monks^gMes  bautes  et  escarpées  présente  un  sspssl  \ 
«  aonbre  et  ûmpoaant  ;  l'autre  du  côté  de  GeaèHi  i 
«  où  il  s'ëtend  àperte  de  vue  dans  uneiar^  etbdk 
<c  ifljlée ,  et  ^ù  ses  bonds  découpés  en  festons,  sp- 

ff 

«  nés  d'an  g^rand  nombre  de  villes,  de  villages  et  à  • 

«  châteaux,  FOBMSNT  IJ£  FATj»âl&£  iMQ  MOHM  U 
«  PLUS   EICBE,    JLC   PLU6    BBILLAKT   £T   \J(L  iPUy 

fc  YABué.  »  On  voit,  par  ces  dernières  Mg^.  ^ 
M.  de  SM3sure ,  ^pe  je  ne  me  suis  point  «Misé 
trop  enthousiaste  en  décrivant  les  oiénaes  lieux. 

La  belle  forêt  de  Sauvabelin,  située  denière  k^ 
Sifpwi,  est  aouv^Eit  le  rendeznvous  des  babilaQS  h  : 
Lausanne,  qui  viennent  y  faire  des  parties  de  plaime 
on  danse,  on  joue,  on  fait  des  collations  champétrei 
sur  rherbe  ^laisse  de  ce  bois  romantique.  Il  s^ 
donne  des  fêtes  militaires  dans  certaines  soleunÎÉés; 
et  les  élèves  du  collège ,  après  leurs  promotions,  s  j 

à  l'eadroit  oix  il  se  j<ette  dans  le  lac  Léman.  Mais  il  faut  aroir 
uae  vue  perçante  pour  remarquer,  sans  lunette,  les  eaux  4a 
fleuve  à  une  distance  aussi  éloignée.  On  compte  sept  lieaes 
(en  ligne  indirecte)  de  I^ausanne  à  l' embouchure  d s Rbto^*. 
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ffidcQt  en  &iik  pour  tir^ /de  lare.  Oa  a  lieu  dt 
aune  que  1^  Drpûi^a  cëlëbraieut  lairs  mystères 
dm  ce  boi»;  et  ce  qui  accrédite  cette  opinion,  c'est 
l'Ajmologie  latine  de  ^^0  Bettmi  (forêt  du  dinu 
|diiiH»)f  ijM  hs  «ayanji  du  pays  donnent  au  nam 
àt  Stui^aMb^  Celte  forêt,  qui  est  au  nord  de  Lau- 
Mme,  s'éteadiiit  autrefois  jusqu'à  la  colline  où  est 
Me  la  cftibédrale. 

Qy  avait  ^vant  la  Bi^forme  un  couvent  de  filles, 

dite»  de  Sainte^Jilfarie,  dans  la  Tallëe  de  BeUevaux, 

4|ii  tA  située  au  bas  de  la  fprét  de  SauvabeUn.  Les 

jd^peases  de  ce  monastère  firent  beaucoup  de  ré-* 

aHince  lorsque  les  Bernois  Toulurent,  en  i536, 

|4BsiiHcer  d'abjurer  la  religion  catholique;  elles  ne 

•futtèrent  l'habit  ^'après  seize  mois  de  soUicita- 

4om  de  la  part  des  ministres  de  la  nouvelle  secte^ 

(^  avaient  employé  à  leur  égard  tous  les  moyens 

fde  sédadson  t  et  mille  sortes  de  ménagemens.  Le 

I mm  de  SeUevaux  a,  dilron,  la  même  étyaaologie 

ipe  cebii  de  SauvcAelm. 

le  relourtiai  à  Lausanne ,  les  yeux  encore  tout 
I  d)loQis  du  spectacle  dont  je  venais  d'être  témoin  au 
Siffud  du  Mont-Jorat,  et  je  continuai  mes  courses 
dans  l'intérieur  de  la  ville. 

Le  temple  de  Saint-François,  situé  sur  ]a  plac«^  de 
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ce  nom)  k  càtë  de  la  maison  des  postes,  se  déti 
remarquer  par  la  belle  flèche  qui  termine  son  doi^j 
cher.  J'entrai  dans  l'ëglise  au  moment  où  le  ntinisl 
en  chaire  indiquait  les  psaumes  qu'il  fallait  challf^^: 
ter.  Grai^aut  qu'un  des  fidèles  ne  me  fit  la  poMlesscbti 
de  m'offrir  une  place  dans  cette  assemblée ,  où  roi^r 
entonnait,  je  crois,  les  beiMux  vers  de  Marot  et  de  Bhtt^ 
je  me  contentai  de  jeter  un  coup-d'œil  rapide  daoMi; 
l'intérieur  du  temple,  et  je  disparus  aussi  prompte^'; 
ment  que  l'ëclair.  Cet  ëdifice  fut  construit  en  i444 
par  le  pape  Félix  V  (  Âmédée  VIII  ),  qui  y  tint,  ciai 
années  après,  les  dernières  sessions  du   concik. 
de  Bâle,  que  les  Pères  avaient  transféré    à   lapaA 
sanne(i).  L'église  de  Saint-François  était  desseratt, 
par  des  Cordeliers  ;  mais  ils  furent  expulsés  à  Im 
poque  de  la  Réforme,  et  le  Conseil  de  Lausanm^ 
assigna  dans  le  couvent  de  ces  religieux  un  logeniefl|, 
à  Pierre  Yiret,  qui  avait  le  plus  contribué  à  faii« 
recevoir  les  nouvelles  doctrines  dans  cette  ville. 

Viret,  né  à  Orbe  (2)  en  i5ï  1,  avait  suivi  Farelà 
Genève  pour  l'aider  à  y  abolir  le  culte  catholique. 

(i)  Voyez  quelques  dëlails  sur  ce  fameux  concile,  pages  60 
et  suivantes. 

(a)  Ancienne  ville  du  canton  de  Vaud,  située  à  six  lieues 
de  Lausanne^ 
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lies  deux  misaionnaires  yinreni  ensuite  continaer 
kar  Œmre  dans  le  pays  de  Yaod,  et  se  firent  remar- 
quer par  leor  zèle  fanatique  dans  les  conférences 
^  se  tinrent  à  Lausanne  au  commencement  de  la 
léfeimation  :  ils  mirent  une  ardeur  incroyable  à 
|in>pager  les  erreurs  de  Calyin ,  leur  appui  et  leur 
dkcf.Viret  fut  nommé  pasteur  de  Lausanne  en  i536. 
Ce  ministre,  qui  prêchait  ayec  facilité,  avait  sullout 
k  taknt  de  plaire  au  peuple  en  racontant  du  l^aut 
de  la  chaire  quantité  d'anecdotes  piquantes  et  bi-» 
onres,  dont  la  multitude  se  montrait  singulièrement 
ande.  Il  quitta  la  Suisse  et  alla  s'établir  à  Lyon,  où 
il  fit  un  séjour  de  quelques  années.  Son  ardeut 
|ihir  le  prosélytisme,  dans  cette  rille,  devint  si  im-» 
jpébieuse,  si  violente  même,  que  l'on  fut  obligé  de 
\t  chasser  comme  un  séditieux.  En  effet  on  le 
liyait  arrêter  le6  passans  dans  les  mes,  sur  les 
Ifnis,  sur  les  places  :  là  il  les  haranguait  d  un  air 
hmentable,  mais  ridicule,  les  conjurant  de  renoncer 
m  papisme  et  à  X idolâtrie  romaine;  il  les  forçait 
«éme,  par  s^^  instances,  de  l'écouter  jusqu'à  ce 
qa'il  eût  fini  de  pérorer.  On  conçoit  que  les  aulori- 
lés  de  Lyon  ne  purent  tolérer  long-temps  de  sem- 
Ihbles  folies,  et  qu'il  était  juste  de  bannir  un  homme 
i|m,  compromettant  à  ce  point  la  tranquillité  publia* 
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que  9  thevchàit  encore  à  trooUer  les  cmnweMHkcn^ 
et  jetait  la  ditition  dans  les  finailleft.  Piene  Virctie 
rendit  à  Orange;  puis  ayant  accepta  la  retraile  que 
Jeanne  d'Albret  ini  avait  offerte  dansle  Bëam^  ilae 
fixa  dëfinitiveinent  ii  Orthee ,  où  il  moorat  à  l'âge 
de  soixante  ana* 

Viret  pnblia  ii«i  grand  nombre  d'ontrageB^  à&m 
la  plupart  n'ont  de  singulier  que  leur  titre ,  on  \i 
style  bouffon  dans  lequel  ils  sont  écrits.  Presque 
tons  sont  un  tissu  d'injures  tontine  l'Eglise  rottMâne; 
Us  donnent  une  merveiUeiise  idëe  de  Fespril ,  dv  ea^ 
ractère  et  de  la  violence  àts  premiers  l^ormateen* 
Les  enthousiastes  du  parti  aceueillii^ettt  ^ét  trakia^ 
port  la  Pkfsiçuepafiak^  ta  NàawMMê  p€^^ùk ,  les 
Saiêtês  chrétiennes  éè  I»  cuhme  pc^ùk,  les  Casa- 
'Mes  €t  Canon  de  la  messe,  ainsi  que  phisieurs  autres 
liKettes  dn  même  getro  et  du  même  goât,  soHis  do 
terreau  de  Viret.  le  r^ugne,  cotnmê  ôtt  doit  le 
troire,  à  citer  des  productions  aussi  grossières,  aussi 
indécentes  contre  le  premier  pasteur  d  une  ftHgioa 
xjui  a  civilisé  le  monde;  mais  eonyiem-Sl  de  se  tàîw 
quotid  fions  voyons,  de  taos  jours,  les  ennemis  da 
t^timlicismpe  vouer  une  espèce  de  culte  à  des  honn 
mes  qui rompwetit  avec  tant  daudace  les  liettè  4'u- 
nii^  de  l'Eglise  immaine!... 


GwÛabvie  féatà^  Y  mai  4e  Virèt,  foi^  cmnme  ce- 
)mHâ^  lapéM  de  Lausanne  et  du  pajs  de  Yaod, 
kn^'on  "Toulut  en  bannir  la  rdigion  cathoUque. 
9^  il  mm  été  TidD  des  prineipanx  instkunens  de 
[Il  téCanMtHio  à  Genève,  et  ce  fut  lui-méne  qui  at- 
toiûikin  dans  cette  ville,  d'où  ils  se  firent  chasser 
J^nef  laiilre  en  i538,  à  Toccasion  dune  dispute 
«V  la  cène.  Farel  était  né  à  Gap  en  i4%r  et  appeo^ 
^Ipsit  à  «ne  finale  noble  du  Dauphiné.  Avec  «n 
«l^ardeat  et  une  pasaion  excessive  pour  les  idées 
Bsnrelles^  il  auça  bientdt  lea  principes  dea  ncyrateuf» 
fii  déscMciit  alors  tout  le  ro]|ra]ime  de  France;  il 
MAtowut  luÎHnîéaier  par  soa&natisme,  à  répandre 
jijit  trouble  dans  le  Slajiyhiaé^r  d»os  la  Lorraine,  dana 
ilAliace  et  dan»  la  Suisse.  Sa  fureur  contre  les  eé- 
||émoilies  de  l'Eglise  romaine  éuât  si  grande,  qu'on 

^  fit  un  jour,  à  Montbelltard,  arracher  une  statue 

« 

^it  mM  Antoine  des  nsoins  du  prêtre  qui  la  portait 
aawlieu  d'une  processioa,  ei  courir  ensuite,  comme 
«ifrâM(tique,  pour  1  aller  )eter  dans  la  rivière.  Farel 
ae  aè  bornait  point  à  un  tel  scandale  :  il  apostro- 
|liiiil  dana  ka  mes  les  prètrea  qui  portaieiit  le  saint 
iMqoe  au  Inaludes,  et  les  accablait  d'injures  dé- 
foêlantes.  Enfin  cet  beuame,  d*un  sairoir  médiocre 
"M  d'un  calTinisme  outré,  osait  encore  insulter  pu-» 


^ 
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bUqiiement  le»  prëdicateurs  eu  chaire^  el  le^ûte*  | 
rxtmpait  avec  effronterie  au  milieu  de  leurs  discoms»  | 
Mais  Farel  ëprouva  à  son  tour  de  violentes  cou* 
tradictions  ;  il  courut  même  le  risque,  plus  dW 
fois,  de  perdre  la  vie  dans  quelques  villes  où  lei  1»-  j 
bitans,  irrites  de  son  zèle  fougueux,  ne  purent  coikj 
tenir  leur  juste  indignation  contre  lui»  Lorsqu'il  vt»- 1 
lut  prêcher  à  Orbe,  non  loin  de  Lausanne ,  les  hotfr»-( 
nés,  les  femmes  et  les  enfims  se  mirent  tous  à  siffler,  ^ 
à  crier,  en  le  traitant  de  chien,  de  mâtin,  àtdiM\ 
et  à' hérétique,  ai^ec  un  bruit  si  horrible,  dit  on  aih 
leur  protestant ,  qu'on  n  'entrait  pas  om  tanner.  F**^ 
rel,  accoutume  à  de  semblables  réceptions,  neperdhl 
point  courage,  et  s'obsrîna,  malgré  ToppositioD  Ai 
peuple,  à  vouloir  se  faire  entendre  au  milieu  de  la 
place  publique;  mais  il  en  fut  empêché  par  la  ma* 
nière  cruelle  dont  on  l'accueillit.  Il  fut  frappé,  Re- 
versé par  terre;  les  femmes  prirent  même,  à  ce  qa  on 
.  assure,  le  pauvre  diable  par  la  barbe,  et  lui  décimè- 
rent la  figure  avec  leurs  ongles.  A  Grandson,  autre 
ville  du  pays  de  Vaud,  il  reçut  le  même  traitement 
pour  avoir  voulu  interrompre  le  sermon  d'un  pré* 
dicateur  venu  de  Lausanne  :  le  chAtelain,  les  jiuti* 
ciers,  les  hommes  et  les  fenmies  du  peuple,  tous  i 
la  fois  le  chargèrent  de  malédictions,  en  le  frappant 


de  pieds  et  à  coups  de  poings,  pour  le  for- 
taire  ;  il  eut  le  visage  tout  meurtri  et  dëfir- 
[d  ministre  qui  raccompagnait  dans  sa  p^ril- 
kission  ne  fut  pas  plus  épargne  que  lui  :  on 
les  mêmes  injures,  et  il  se  retira  acca- 
coups.  En  citant  de  pareils  faits,  je  suis  loin 
justifier  des  yiolences  que  tout  honnête 
n^rouve  :  je  les  rapporte  uniquement  pour 
Sfntr  combien  la  réforme  était  en  aversion 
le  peuple.  Farel  se  retira  ensuite  à  Bâle , 
Ifcachàlel,  où  il  mourut  en  i565.  Il  sVtait 
i  l'âge  de  soixante -neuf  ans,  et  avait  eu  un 
i»  bout  de  cinq  ans. 


■ 


u 
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SuiTB  DB  Lausahmb.  — Chapelle  «Soinl-JE'/Âmntf  y  à  iWf^e  du 
'    Wlw;  ciiè9iwlaiirf»;si9fl>Kèftf  •»  fiqei  èe  ce  pnk 

des  GafhôHqaes  :  leur  recaeîUement. —  Origine  de  U  paroisKi 
Ik|<ie  dé  LkNUiHUM}  tiotita  tku  UbaroAne  d^Olcmh  { M-Viiiciiit] 
son  chapelain,  «oit  en  1819. — Forvaliléi  à  remplir  pooi U 1 
dittûi^  ou  carë  ott  prêtre  deMervant;  sennebt  et  conditioas 
dr  l«î  «près  40n  élection.  —  Ecoles  calii0)iqa^&  —  Goi 
temple  poor  les  Catholiques  seuU;  motifs  nrgens  qni  fiiiaient 
1»  fpn^étiop  d^  fette  éf^m^  ellmse^  prfKrit^  yitr  b  gpA^ 
dans  la  permission  qn*il  a  donnée  à  ce  sujet.  —  Suites  d^pU 
'    delfb&diâAiiibitt  df  IVlAnIfe  ttSt ,  ^  AiànlètMlt  ki  f^i 
Tëdifice;  appel  nonvepu  fait  à  la  génërosit^  des  Cfttboltqocs 
TEuropc* 


Je  me  trouvai  à  Lausanne  plusieurs  jours  de  i 
manche.  Comme  il  est  oure  qu'un  Catholique  ait 
choix  de  deux  messes  dans  une  ville  dont  rimmen 
majorité  des  habitans  suit  la  religion  protestante, 
m'ëtais  informé  avec  soin ,  la  veille  du  premier  < 
manche ,  de  l'heure  à  laquelle  Foffice  devait  coi 
mencer.  Mais  combien  ne  fus-je  pas  étonne  d'à 
prendre  que  le  lieu  même  où  l'on  allait  célébrer 
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«Hiit-5i|crifice  ëteit  laie  chapelle  seryant  en  coni* 
flnp  (toutefois  par  ordre  successif)  auxCathoUques, 
aior  Rtfonuës  allemands  (Luthériens  et  Galtinistes 
réunis)  et  aux  Anglicans!  La  même  église  à  Tusage 

de  trois  ou  de  quatre  coites! C'est  peut-être  une 

clkose  qui  n'ezisie  en  aucun  lieu  du  monde ,  si  ce 
n'est  i  Lausanne.  En  vérité ,  cela  me  parut  si  bizart^e, 
si  eitraordinaire ,  que  j'aurais  eu  mille  peines  à  le 
cmre,  si  je  ne  TaTais^vu  de  mes  propres  yeux.  La 
des  Catholiques  commence  à  sept  heures  f  t 
ie;  l'office  des  Réformés  allemands  à  neuf  heu^ 

tf  au  plus  tât ,  et  la  cérémonie  des  Anglicans  à 
^..«pje  heures  et  demie  ou  à  midi.  I^s  ministres  des 
iMfifreiis  cokes  doivent  officier  aux  heures  qui  leur 
sent  prescrites  par  le  gouT^mement,  et  ils  ne  peu- 
lent,  SOI»  aucun  prétexte ,  prolonger  la  messe ,  la 
prière  ou  le  prêche  au^lelà  du  terme  de  rigueur.  Je 
Ftis  {rfosieurs  fois  les  Luthériens  ou  les  Calvinistes 
'sHeiiiiabnids  assiéger  la  porte  de  Téglise  pour  suc- 
hcld^  aux  Catholiques,  avant  même  que  la  messe 
[fh  Cniie  :  ainsi ,  en  sortait  de  la  chapelle ,  noM 

! 

'  fiMiffiencontripiis,  tout  en  faisant  le  signe  de  la^eiroix, 
avec  las  Rfélottnés  «pu  venaient  éèonter  le  ptênhd  *ùn 
|liiii(j^i  i  le  {laifii  de  la^  cène. 
f  GeUe  église  que  l'on  pourrait ,  à  juste  titre ,  app^ 


/< 
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1er  l€  Uvfïïple  universel,  se  nomme  la  chapelle  in 
culte  ou  chapelle  Sami"  Etienne  ;  on  ne  la  désigne 
point  autrement.  Elle  est  très-petite,  surtout  trè^ 
i^coimnpde  à  cause  des  bancs  où  il  est  peu  facile  de 
se  mettre  à  genoux  :  en  cela  on  a  recherche  Y^ffé- 
ment  de  ceux  qui  prient  assis  ou  debout ,  et  jamais 
d'une  manière  plus  respectueuse.  Le  maitre-^utel  et 
le  chœur,  à  la  disposition  seule  des  Catholiques, 
sont  sépares  de  la  nef  par  une  grille  en  fer,  où, 
après  la  messe ,  de  grands  rideaux  verts  cachent  le 
tabernacle  aux  yeux  des  hommes  qui  ne  veulent 
pas  de  l'Eglise  romaine.  Je  vis  dans  le  chœur,  les 
portraits  des  douze  apôtres,  celui  de  la  sainte  Viem 
portant  l'enfant  Jësus,  et  deux  autres  tableaux  dont 
l'un  représente  la  Conversion  de  saint  Baul,  et  l'au- 
tre la  Résurrection  du  Lamarre.  Cette  chapelle  est 
d'ailleurs  d'une  simplicité  mesquine.  La  chaire  à 
prêcher  est  occupée  successivement  par  les  ministres 
desdifférens  cultes,  c'est-à^ire  aux  heures fixëespoor 
chaque  office  par  le  règlement.  Un  ecdésiastiqQe , 
^i  ren^lissait  autrefois  les  fonctions  provifloiies 
dacwé  àe&  Catholiques  à  Lausanne,  me  disait  un 
jour  qu'il  n'avait  jamais  pu  se  décider  à  prêcher  la 
parole  de  Dieu  du  haut  d'une  chaire  où  il  savaA 
mt'une  demi-heure  anrès  lui  un  ministre  nroteAtant 
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alhitmonleripour  ycombatlre^  peut-être,  les  dogmes 
de  DOtre  religion.  Ainsi  le  pasteur  de  l'Eglise  ro* 
vaine ,  pour  vaincre  ses  légitimes  scrupules ,  ne  quit* 
tait  point  Tautel  lorsqu'il  devait  faire  le  prône  ou 
prononcer  quelque  discours.  A  côte  de  la  chaire  à 
prêcher  se  trouve  la  table  de  la  communion  pour  les 
Jl^onn^.*  motif  de  plus  qui  empêchait  M.  TaUie'  ^^ 
de  monter  dans  une  chaire  où  un  tel  objet  sous  ses 
yen  pouvait  Ini  causer  des  distractions  pénibles. 
Le  curé  actuel  n'a  pas  la  même  répugnance  :  ne  con^ 
nkint  que  l'intérêt  dé  la  religion  et  son  sMe  à  ins- 
traire  les  fidèles ,  il  paraît  hardiment  dans  cette 
clttire,  soit  k  la  messe,  soit  à  vêpres,  soit  encore  i 
h  prière  du  soir  dans  le  temps  du  carême;  il  ne 
labstient  d'y  monter  que  lorsque  la  foule  est  trop 
glande  pour  lui  permettre  de  quitter  l'àuteL  La  plu* 
put  de  ses  prédécesseurs  n'agissaient  pas.  autre- 
nent.  Les  orgues,  placées  dans  une  petite  tribune^ 
ierrent  aussi  tour-à-tour  aux  Catholiques,  aux  Ré- 
fonnës  allemands  et  aux  Anglicans. 

réjMtnivai  une  bien  douce ,  une  bien  vive  émo- 

lioo  en  entendant  la  messe  dans  celte  chapelle  où 

i  fanait  pendant  tout  l'office  le  plus  profond  silence. 

^eUe  piété!  quel  recueillement  !   quelle  ferveur 

farmi  tous  Iles  assistans! Avec  quelle  attention 


. 
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religieuse  ces  fidèles,  vivant  chez  un  peuple  de  CaA- 
vinistes,  écoutaient  les  pardles  d'un  ilikiistrede!|Miik 
expliquant  TEvangile,  et  qui  leur  recdHUBandaitaVec 
douceur  la  charitë  envers  tous  leûr&  frèi^s!  Il  seilk- 
ble  que  plus  lei»  Catholiques  sont  gênés  ou  pené» 
eûtes  pour  Teifercice  de  teur  religion,  plus  aussi  k^ 
cèle  dévient  vif  et  ardent  à  retnpKr  les  detoirs  qdè 
cette  même  religion  leur  iiùpose.  Dans  tous  les  paji 
protestans  où  j'ai  voyagé,  cette  réflexioik  ne  m\ 
jamais  plus  firappé  qu'à  Lausanne.  A  l'élévatioB, 
une  tri^  mâ^incolie   me  saisit  lorsque   je  ym 
à   songer  qu'un  mystère  auguste  ^'opérait  àm 
\^  temple  même  où  les  ennemis  de  ce  mystère  al^ 
laiettt  bientôt  ubus.  succéder  {KHir  célébrer  leur 
culte.  Qiiielqtteç  chants  se   firent  aiteiidre  apkè» 
rélévatjoti.  Je  vis^  avec  joie  et  attendrissement  pin- 
rieurs  personnes  commiuûer  de  la  manière  h  pios 
édifiante  :  ce  spectacle,  bien  iiïdifFérent  sans  doute 
aux  yeux  de  nds  esprits  f(H*ts ,  avait  quelque  chose 
de  ravissant  pour  mOi*  Je  me  le  rappelle  encore 
avec  délites  (i). 

(i)  «v  11  y  a  un  argument  si  simyie  et  si  aaturel  en  fa- 
ff  veur  des  cérémonies  de  la  messe ,  dit  M.  de  Château- 
«r  brîand,  que  l'on  ne  conçoit  pas  comment  il  est  échappé 
«  auk  Catholiques  dans  leurs  disputes  avec  les  Prétéstans. 
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lâ  quête  fut  nombreii^  :  tout  le  iUôtide  t'^Mi^ 
fictadt  de  àépoèet  éâû  HffiMÈât  4atis  4è  petk  ciifli^ 
^W  noa^  teûdnit  au  l>out  diHi  toUg  bftton.  Les 
firui  du  cuke  sont  à  k  churge  fteule  de  ceux  qui  te 
professent.  Le  piètre  a  la  fecultë  de  dire  la  tuedi^ 
km  les  jours  dans  k  chapelle  Saitil '- Eti^tK  v 
màs  il  ne  poUAHit  âans  im^MnideiMie  dkîger,  «diinsf 
tes  discours,  âû4Cune  attaque  Coiïtre  lés  i^ligfOi!^ 
séparées  de  FfigHte  rdAiaine  :  41  sera^  jleut^éfre 

•       -     0 

«  Qs  est-ce  qui  constitue  le  cult^  dans  une  religion  quel- 
«cmique?  c'est  le  smtHfke.  Une  reKgion  qd  ti'a  pas  de  Sâ- 
«ccSce  n'a  pas  Se  salle  propreoftepl  dît.  Cette  Térisé  «s^ 
•  incontestable,  puisque,  chez  les  divers  peuples  de  In, 
■  terre,  les  cérémonies  religieuses  son|  nées  du  sacrifice,  et 
«  qoe  ce  u'est  pas.  le  sacrifiée  qicd  est  sorti  desf  eérétnOnleà 
«rdîgîeases.  W^  il  faut  ceaahire  «pie- le  seul  poa|»le  «k*é^ 
<  tien  qui  ait  un  culte  est  celui  qui  conserve  uue  in^mola-, 
«tion. 

«Le  principe  étant  reconnu,  on  s^attachera  peut-être  à 
«  cooibaltre  k  fonne.:âi  toiqsction  se. réduit  à  ces  tefmtSy 
«  il  n'est  pas  difficile  de  prouver  que  la  meSSÇ  EST  u&  PUIS 

«  BEàU  ,  LE  PLUS  H TSTÉRIEtrX  ET  LE  PLUS  DIVm  DES  SAQai- 

«ncES.  »  (fiérde  du  Christianisme  y  tome  m,  chap.  v,  pages 
iSj  et  i56,  édition  de  16^7,  in^.) 

Je  cite  avec  d'autant. plus  de. plaisir  ce  n^rceaude  M.  4jx 
Quteaubriand ,  que  Tillustre  écrivain ,  pendant  son  séjour 
à  Lausanne,  a  pu  être  lui-même  témom  de  ce  que  je  ra- 
conte au  sujet  de  la  rhàpcHe  des  trois  cuites* 
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s^èrement  puni  s'il  lui  arrivait,  de.  combatlre  d*anc 
manière  quelconque  les  erreurs  du  protestanùsiae» 

On  aura  tu>  suis  doule  avec,  surprise  que  le  mys-. 
1ère  le  plus  auguste  et  le  plus  saint  de  notre  religion 
soit  cëlëbrë  dans  le  temple  même  de  ceux  qui  le 
rejettent  comme  une  espèce  d'idollUtrie.  Mais  le» 
personnes,  à  qui  la  lecture  dc:  mon  récit  aura  bk 
éprouver  un  juste  sentiment  de  délicatesse,  saxiroMt 
que  le  pape,  dans  des  cas.  urgçns,  accorde  de* 
dispenses  extraordinaires ,  qui  d'ailleurs  ne  tou- 
chent point  au  dogme  ;  la  discipline,  comme  on  le 
sait ,  peut  varier  suivant  les  temps,  suivant  les.lieux, 
oo  suivant  les  circonstances.  Les  CSatholiques  sdbis- 
sent  à  Lausanne  la  loi  de  là  nécessite  ;  car  leur  culte 
n'y  a  point  d'existence  positivée  :  il  y  est  seulement 
ioléré.  Avant  cette  tolérance  du  gouvernement,  ils 
étaient  obligés,  chaque  dimanche,  de  faire  plus 
de  deux  lieues  pour  aller  entendre  la  messe  dans 
un  village  où  la  pli]q>art  des  habitans  professent  la 
religion  romaine. 

D'après  la  Constitution  de  i83i,  l'exercice  delà. 
religion  catholique  est  garanti. hi  onze  communes 
du  canton  de  Vaud.  Ces  communes  mixtes,  ou  pres- 
que entièrement  catholiques,  font  partie  du  dis- 
trict d'Echallens.  L'établissement  du  culte  auto- 
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y  ««I  Uged,  c  est-à-dire  d'une  existence  cet- 
»  e|  les  finis  de  ce  même  culte  y  sont  à  la  charge 
de  FElat  oa  à  celle  des  bourses  publiques  {i)\  mais 
k  ville  de  Lausanne  n'étant  point  comprise  dans 
cet  article  de  la  Constitution ,  il  est  facile  de  voir 
qu'elle  jouit  à  cet  égard  d'u^e  disposition  pure- 
aient  fgicultative. 

Le  coite  catholique,  aboli  à  Lausanne  en  i536^ 
tt'a  pu  être  célébré  de  nouveau  dans  cette  ville  que 
vtn  Is  fin  du  siècle  dernier^  c'estrÀ-dire  après  une 
intemiption  de  plus  de  deux  cent  cinquante  ans  ; 
jusqu'alors  il  y  atait  été  rigoureusement  proscrit. 
Pn  asses  grand  nombre  de  prêtres,  que  la  révolu- 
liim  française  avait  forcés  de  chercher  un  asile  à 
Lansanne,  parvinrent  à  y  dire  la  messe,  à  huis  clos, 
4ms  quelques  chapelles  domestiques.  L'une  de  ces 
dnpelles,  la  seule  qui  fui  conservée,  dut  sa  fonda- 
lion  à  une  dame  d'origine  allemande ,  et  d'une 

(i)Ces  commîmes  sont  Ech^Uens,  Assens,  Bottens,  Bio- 
kj-Orjidaz,  Etagnières,  Poliez-lc-Grand,  Poliez-Pîttet  (ou 
Psyez-le-Petit),  Saint-Barthélémy,  Bretigny,  Villars-le- 
Toroîr  et  Malapalud. 

La  TÎUe  d'Yver^nn  a  aujourd'hui  un  prêtre  desservant  \ 
eeUes  de  Nyon  et  de  Yevey  jouiront  bientôt  de  la  même 
iiTciir,  grâce  au  système  de  liberté  religieuse  adopté  avec 
H  peu  plus  d'extension  par  le  gouvernement  vaudois. 
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pîëtë  exemplaire,  qui  vint  de  Nancy  «e  fixe»  àLao^ 
«anne  vers  1  année  1794*  blette  ^ame  prenak  le  aifte 
^ie  baronne  d'Okah  (on  d'Holca)^  notn  stippôsëv 
aous  lequel,  selon  l'opinion  générale  et  d'apii^a  dî^ 
Ters  indices,  eHe  cachait  une  illnstre  naissamce  (i). 
£Ue  conserva  toujours  le  plus  strict  ùicûgniÊê;  et 
crainte  de  le  trahir,  elle  jeta  au  feu  tous  les  pa^iei* 
qui  auraieift  pu  fidire  connaître  safasoille.  lies  pau- 
vres, dont  elle  fut  constamment  la  bienfiBitricef  "n'âD* 
roquaient  jamais  en  vain  son  assistance  :  elle  iëar 
prodiguait  tous  les  secours  dont  as  avaient  jbedoifi; 
on  la  vit  même,  dans  des  momens  de  diAMsae,  » 
priver  du  nécessaire  pour  ménager  une  dbole  aiux 
malheureux.  Les  prêtres  exilés,  Français  <Mi  Sch^ 
voyards,  furent  particulièrement  robj^et  de  sia  da^ 
rite  et  de  ses  soins.  Les  évènemens  pdKtiquieSf  qui 
avaient  donné  une  plus  grande  extension  à  la  Uli^xté 
religieuse,  et  le  respect  que  se  conciliât  par'Se« 
hautes  vertus  la  baronne  d'Olcah,  permirent  insen- 
siblement de  rendre  publique  là  chapelle  de  cette 
dame.  Telle  fut  la  première  origine  de  la  paroisse 
catholique  de  Lausanne. 

Il  se  passa  un  fait  assez  curieux  en  181 1.  Le 

(i)  L'ecclësiasllque  (M.  Belbès)  qui  prononça  en  chaire 
son  ôraîson  funèbre,  la  qualifia  lie  princesse. 
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il 

ckpdtm ,  M,  Viviant ,  ëtant  mort  celle  aAnée ,  h& 
fmàpanx  Githoli^^s  appelèrent  de  letHV  rotm^ 
pour  kd  succéder,  un  artisan  nomme  P^mceni  Bel* 
èa,  qui  dq^uis  ifMatorze  ans  exerçait  à  Lausanne 
la  profession  de  mmuisier.  Cet  komme  Tertueux, 
•rigBDaire  de  Moilaix  en  Bretagne,  a^ait  commencé 
aei  études  an  séminaire  d'Avignon,  avant  la  révolu-* 
lionfiançaise,  et  vivait  depuis  loi«  dans  une  condi-> 
tm  obscure ,  en  pratiquant  tous  les  devoirs  du 
chûtiinisme.  N'étant  reste  que  dn  ou  dou£e  mois 
asesBége  eccléskstiqne ,  il  se  rendit  à  Fribourg, 
•è,  après  un  temps  convenable  de  retraite  et  de 
pp^nraiion,  il  fut  ordonné  prêtre  à  Tâge  de  tm^ 
fianU'trois  4ms.  De  retour  à  Lausanne,  il  ëdifia  le 
pUîe  par  sa  piété,  par  scm  zèle,  par  son  éloquence 
hisQce  et  pcrsnasive  ;  et  il  parvint  à  donner  plus  de 
itsnsîstaiiee  aux  exercices  religieux  des  Catholiques 
et  à  leur  association.  Ainsi  que  Tabbé  Viviant,  son 
pëdécesseur,  il  partagea  la  table  de  la  baronne 
léH)l€ah,  et  eut  un  logement  dans  sa  maison;  il 
ifmplissait  les  fonctions  d'aumônier  de  cette  dame 
et  de  curé  de  la  paroisse.  En  18149  un  officier  au-* 
taichien  ayant  demandé  qu'une  messe  fut  célébrée 
le  }our  de  Pâques,  pour  le  corps  de  troupes  sous 
ses  ordres,  dans  la  petite  église  de  Saint-Ëtienne, 


M.  Belbè&  saisît  cette  occasion  pour  se  faire  ou- 
vrir cetle  chapelle,  destinée  alors  aux  Allemands 
seuls  du  culte  protestant  Depuis  cette  ifpoque^  les  Ca- 
tholiques en  ont  partage  la  jouissance  gratuite  avec 
les  Réformés  allemands ,  et  plus  tard  avec  les  Angli- 
cans^ qui  obtinrent  à  leur  tour  la  faculté  d'y  célébrer 
leur  culte.  M.  Belbès  mourut^  très-regretté  j  le  23 
juillet  1819,  à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse 
infirmité.  Un  magistrat  cher  aux  Catholiques  fit 
graver  sur  son  marbre  funéraire  cette  simple  mais 
touchante  inscription  :  Il  fiit  tout  à  Dieu  et  à  son 
^0upeau^..  M"'  la  baronne  d'Olcah  avait  précédé 
dans  la  tombe  ce  vénérable  ^pasteur,  qu'elle  affec- 
tionnait tendrement;  elle  était  morte  en  181 5,  après 
avoir  éprouvé  bien  des  traverses  et  des  tribulations, 
mais  qui  ne  désarmèrent  point  sa  patience,  et  aux- 
quelles elle  se  soumit  avec  une  résignation  toute 
chrétienne  (i). 

Le  ciu*é  est  choisi  par  le  Conseil-d'Etat,  sur  une- 
liste  de  trois  ecclésiastiques  qu'on  lui  propose,  et 
qu'il  peut  refuser  tous  les  trois,  si  aucun  d'eux 
ne  lui  semble  devoir  être  agréé  par  lui  ;  mais  ce 
dernier  cas  est  fort  rare.  Ijcs  trois  candidats,  don^ 

(i)  On  conserve  à  la  cure  de  Lausanne  le  portrait  àc  U 
baronne  ^fOlcah,  aiilfi  que  ceux  de  son  marî  et  de  son  fîtS' 


321 

ItTéque  de  F ribourg  a  du  approuver  la  nomination  v 
sont  prëaemës  aux  membres  du  Petit  -  Conseil  par 
Jrois  CatboUques  domicilies  à  Lausanne ,  et  qui  ont 
le  titre  de  prépose^  à  cause  de  leur  qualité  de  man* 
dMÎres  des  chefs  de  famille  de  leur  religion.  Le 
nùmstre  e'iu  prête  serment  de  fidâitë  au  gouverne-» 
■ent,  d*obëissance  aux  lois,  et  promet  de  se  con- 
fcnner  aux  règlemens  de  police  en  usage;  Les  pré*- 
poses  sont  astreints  à  la  même  formalitë ,  poiMP  ce 
qd  regarde  le  serment^  lorsqu'ils  ont  ëtë  agrées  par 
k&HiseiUdEtat.  Le  cure^  nomme  par  ce  conseil 
iQfHême,  reçoit  le  titre  de  prêtre  desserrant  de  la 
thapeUe  du  culte  catholique.  Par  respect  pour  lapaidc 
fdigieuse,  il  ne  doit  se  permettre  aucun  acte  de  pro^ 
idjtisme  en  attirant  dans  sa  communion  un  mem^ 
ke  d*une  autre  religion  légalement  établie  :  une 
punition  sévère  lui  serait  infligée  «  s'il  se  rendait 
(Oipable  d'un  pareil  fait ,  qui  est  considéré  comme 
BBe  infraction  aux  lois.  Toute  procession,  toute  ce- 
re'monie  hors  du  temple  lui  est  rigoureusement  in- 
terdite, et  il  ne  doit  jamais  sortir  en  habits  sacerdo- 
laax,  ni  même  en  costume  ecclésiastique.  La  loi  ne 
hû  permet  point  de  s  adjoiudre  un  vicaire  ;  mais  à 
lépoque  des  grandes  fêtes ,  ou  dans  un  temps  de 
jd>ilé,  il  peut  obtenir  du  gouvernement  l'autorisa- 
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tion  ^  faire  venir  à  lausaime  ua  prêtre  du  âi/^ 
cèae,  pour  l'aider  dans  les  favctioos  die  son  miliji» 
1ère,  lie  cimetière  est  comimm  pour  les  diffémit  F 
cukes  ;  ks  Catholiques  y  sont  enteivés  avec  les  IVo-  *^ 
testant,  sans  aucune  place  disdnctive  t  ils  ne  pea-  '^ 
vent  point  avoir  de  cimetière  particulier,  c'est-^dâtt  r 
qui  soit  destine  à  la  sépulture  des  meralMres  seuls  de /^ 
leur  communion,  quand  même  ils  voudraient  Y 4^'^ 
tablir  à  leurs,  propres  frais. 

Cependant  il  fant  être  juste  :  le  gouvememeat 
vamdois  se  montre  ordinairement  fiacile  à  fiivoriseri  '^ 
dans  les  limites  des  lois,  les  intérêts  de  la  popohhP 
tion  catholique.  Le  cure  actuel,  M.  Sylvain  Reidhaar,  ^ 
s'est  plu  non  seulement  à  me  citer  des  preuves  di^ 
bienveillance  àts  autorités  du  pays,  mais  encore  fll 
ajoutait,  avec  une  émotion  visible ,  que  ses  panm*'*^ 
siens  malheiu*eux  avaient  plus  d'une  fois  ëproui^£ 
ks  effets  de  la  bienfaisance  de  leurs  frères  sëpar^  : 

Il  s'est  formé  à  Lausanne  deux  écoles  primaires  ^ 
eatholigues,  l'tme  pour  ks  garçons,  l'autre  pour  kn  ' 
fdks;  mais  ces  deux  établissenÉfens ,  quoique  pué- 
cieux  dans  une  ville  protestante,  laissent  beabconp 
à  désirer  sous  le  rapport  des  objets  de  l'e&amgne* 
ment  :  il  sevait  donc  très^écessaire  de  ks  soutenir, 
de  ks  encourager  et  de  travaiHer  à  kur  perfectioB, 
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afin  d  VTÎter  aux  parens  tout  pr^lext^:  de  faire  élever 
Jeun  eafans  dans  le%  écoles  protealantes;  Tinstnic* 
lion  religieuse  eu  souffrirait  moins,,  et  ce  serait  un 
fpud  senrice  à  rendre  à  la  ce%ii^  D^  les  vaux 
des  pasteurs  se  sùxx%  fajlt  entendre;  à  ce  sujet]  espé*- 
loos  qu'ils  seront  biemAt  exaucés* 
.  1^  Catholiques  ont  obtenu^  il  y  a  peu  d'années^ 
b  pennission  de  faire  construire  à  Lausanne  u^ 
temple  à  l'usage  exclusif  de  leur  cuke  :  dçis  raisons 
jlr  la  plus  g^ve  importance  leur  faisaient  d4siitr 
TÎieiDeiit  cette  faveur  des  autorites  vai)4pî$.es.  J^ 
duqpeUe  Saint  -  Etienne  ne  suffit  plus,  au  nombre 
.loa)ourji  croissant  de  paroissiens  venus  de  diffë- 
lentes  contrées  de  TEurope,  et  qui  sont  de$  Fran- 
fàSf  des  Savoyards,  des  Suisses  «  des  Allemands, 
jf»  Italiens  et  des  An^ais.  Cette  popi^Mon ,  en 
fielque  sorte  enrojl^enne,  s'élève  de  mille  à  douze 
cents  personnes  en  hiver,  et  à  plus*  de  qqinze  cents 
dans  la  belle  saison  ;  il  est  donc  iinpossiblB  de  ce- 
léhier  les  o^ces  convenablement  dans  i|n^  chapelle 
fit  peut  à  peii^e  contenir  la  moitié  d^e^  fidèles  ^  et 
oà  règne  en  été  une  chaleur  étpuff^te ,  soutint 
même  4ti^içreuse,  cpn^^  des^  aceidens  l  Wt  proii- 
vë.  Bien  plus  encore,  lobligation  oà  T^n  est  d'éva- 
leiier  le  local  à  Ujeuf  heures  précise^i,  p^ur  faire  place 
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aux  tlëformés  allemands,  ce  qui  empêche  au  aat 
de  donner  aux  instnicdons  religieuses  le  dtfrelop- 
pement  nécessaire;  toutes  ces  considérations  et 
plusieurs  autres  avaient  engagé,  depuis  long-temps, 
ies  Catholiques  de  Lausanne  à  demander  an  gon- 
▼emement  la  permission  de  faire  bâtir  un  tempk 
destiné  exclusivement  à  leur  culte.  Cette  autoria- 
lion  a  été  .enfin  accordée ,  mais  sous  des  clauses 
auxquelles  il  a  fallu  se  soumettre.  La  nouvelle  église, 
de  même  que  l'ancienne,  n'aura  ni  clocher,  nitkh 
ches,  ni  croix;  en  un  mot,  il  n'y  sera  placé  aiinm 
signe  extérieur  de  religion  :  outre  cela,  les  lois  de 
1810  et  de  1812,  qui  règlent  les  exercices  du  cohê 
catholique  ,*  ne  cesseront  point  d'être  en  vigaeur. 
Telles  sont  les  conditions  imposées  aux  signataire 
d*une  pétition  où  la  liberté  de  conscience  était  de- 
mandée dans  les  termes  les  phis  vifs  et  les  plus  toa- 
chans.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouvernement  du  can* 
ton  de  Vaud  a  fait  un  acte  libéral  en  permettant  une 
chose  que  reclamaient  l'honneur  et  la  dignité  de  la 
religion  romaine.  Il  est  seulement  (â^cheux  qu'il  se 
soit  décidé  un  peu  tard,  malgré  les  sollicitatioDi 
pressantes  et  malgré  les  démarches  réitâées  dei 
principaux  Catholiques  de  Lausanne. 

I>es  souscriptions  nombreuses  avaient  été  recaefi* 
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Km  en  France,  en  SaiMe  et  en  Italie,  pour  sobvenir 
aw  firais  de  construction  du  noureau  temple  ;  dâà 
nCme  l'ëdifice  touchait  à  son  couronnement,  et  les 
Gttholiques  saluaient  avec  transport  le  jour  qui  de- 
nit  éclairer  la  célébration  du  service  divin  dans  ce 
nouveau  sanctuaire ,  lorsque  la  funeste  journéf  du 
4Mptenibre  i83i,  dont  les  désastres  ont  retenti 
4ans  tOQs  les  journaux,  vint  répandre  l'effipoi  dans 
le  canton  de  Vaud  et  dans  les  pays  circonvoisins. 
A  k  suite  des  inondations  qui  désolèrent  alors  cette 
pirtie  de  la  Suisse,  le  terrain  qui  supportait  {'église 
nAiton  mouvement;  ce  mouvement  détermina  sur 
plosiears  points  de  l'édifice  de  larges  lézardes,  ou 
crevasses  profondes,  descendant  du  sommet  à  la 
hue,  et  indiquant  un  violent  effort  de  la  totalité  du 
,  m1  vers  un  ruisseau  situé  à  peu  de  distance  au-des- 
«ms  des  constructions.  Une  commission  d'archi- 
tectes, nommée  pour  examiner  le  dommage  et  pour 
y  remédier,  s'il  était  possible,  déclara,  dans  son 
apport,  que  les  travaux  devaient  être  interrompus; 
fktm  ne  pouvait  garantir  la  solidité  de  l'édifice  sur 
un  sol  aussi  mouvant;  que  d'ailleurs  les  frais  de  ré- 
paration seraient  très-considérables  ;  enfin,  qu'il  y 
«ait  prudence ,  économie  même  à  constnure  sur 
un  autre  terrain,  en  y  transportant  avec  soin  les  ma- 
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teriaux  de  l'ëglis^y  dont  ht  raine  leur  paraissait  pro- 
chaine. Cette  déclantion  d^eiperla  fit  naître  de  sé- 
riéuseS'  rëflexiotts ,  et  •  leor  avis  fat  auivi  en  toiu 
pointa.  Un  noweafi  local  ^  coûvenablement  sitaié,  a 
donc  ëtë  acquis  iparradminiatïktSon  catholique  de 
Lausannef  et  les  travaiix,  recommences  ailleurs, sont 
aujourd'hiii  en  pleine  actiyitij.  Il  a  £atllu,  conliie  ob 
le  pense,  recourir,  encore  pour' ces  frais  imprévus  i 
la  charité  et  à  la  piëtë  des  fidèles  ;  maia  ce  second 
appel  a  été  entendu  des  Catholiques  de  l'Europe: 
les  collectes  sont  devenues  aussi  riches  et  aussi  nooi* 
fareuses  que  les  premières.  M.  le  cure  deliausaaae, 
pré^dent  de  l'administration ,  me  disait  à  ce  pro- 
pos qu'il  éprouvait  le  besoin  de  déclarer  hautement 
combien  les  Catholiques  de  sa  pai^ois^e  étaient  sxa^ 
tout  reconaaissans  du  zèle  et  d^  la  générosité  qoe 
la  France  religieuse  avait  montrés  en  contribuant  i 
cette  bonne  œuvre,  d'un  intérêt  pour  ainsi  dire  en- 
ropéen.  «  J'en  conserverai,  me  disait-il,  uii  étemel 
sonrenir;  et  ce  sentiment  bien  juste  de  gratitude  se 
perpétuera ,  je  n'en  doute  point,  chez  mes  sucres* 
seur»  et  parmi  leur  trotipeail.  » 
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hm  DB  LAUSAll1fS.-~J.--J.  RoiUMau  Allait  entcadceja  messe  énu 
ta  village  près  de  LAilsanne ,  etc«  — '  Ses  liaisons  aveé  les  chets  de 
fwréàtlHé  le  perdirent.  —  Premières  causes  de  son  enthousiasme 
i^Uîcain.  —  Sek  lectures  favorites.  —  Marques  extérieures  de  reli- 
Ijm  daanépt  1^  ee  philosophe.— Calipe  de  êqn  (me  avant  son  entrée 
hm  le  monde.  —  M™«  de  Warens  :  détails  peu  connus  sur  cette 
Jane,  qui  contiihna  à  la  conversion  de  Rétisseatut^  Jaan«^JaoqiMs 
•fiit  on  confesseur  :  son  propre  récit  à  ce  sujet ,  etc.  ;  son  attachement 
iuytsiAxs;  maâ»  il  se  trompait  à  IVgard  de  leur  "doctrine.-^  Petite 
«Mcdolt  de  voyage. — On  a  tort  de  s*acharner  contre  les  jésuites. 
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X-J.  Rdt7SS£At7  fit  un  séjour  de  quelques  mois  à 

«  • 

Uosanné,  Ters  Tannëe  lySo.  A  cette  ëpoque,  il 
im\  abjure  hi  religion  protestante  dans  le  sein  de 
hquelle  il  était  ne.  On  le  voyait  aller  à  la  messe  tous 
kl  jours  de  dimanche,  quand  ii  faisait  beau  (i),  à 
s,  petite  ville  située  à  deux  lieues  et  demie  de 
e.  Je  suivais,  dit-il  en  parlant  lui-même  de 
tl  acte  de  dévotion,  je  suivais  sans  mystère  et  sans 


(i)EiyrctttoiMr4e  Jeaa-Jacques* 
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scrupule  le  culte  que  j*a^ais  embrassé.  Il  faisait  ordi- 
nairement cette  course  avec  d'autres  catholiques» 
surtout  arec  un  brodeur  parisien  dont  il  semble 
regretter  d'avoir  oublie  le  nom.  A  Turin ,  en  Italie, 
il  allait  aussi  fort  souvent  à  la  messe  de  la  chapelle 
du  roi  ;  mais  il  y  était  attire  par  les  charmes  de  la 
musique.  L'office  auquel  il  assistait  près  de  Lau- 
sanne était  la  petite  messe  d'un  txxré  de  village  :  il 
n'y  avait  là  aucun  concert  qui  l'engageât  à  suivre  le 
commandement  de  l'Eglise. 

Le  même  Rousseau  donna  dans  le  cours  de  sa 
vie  plusieurs  marques  extérieures  de  religion.  Ayant 
le  cœur  bon,  généreux ,  sensible,  l'âme  honnête  et 
naturellement  disposée  au  bien  (i),  Jean -Jacques 
aurait  sans  doute  épargné  à  l'Europe  le  spectacle 
affligeant  du  scandale  de  ses  écrits  contre  la  reli- 
gion et  contre  les  gouvernemens  (2) ,  s'il  eut  été 
élevé   dans  de  bons  principes,  et  qu'on  ne  l'eût 

(i)  Ceci  n^est  point  une  apologie..  Mais  la  conduite  de 
Rousseau  fut  souvent  en  opposition  avec  cette  pente  natQ^ 
relie  qu'il  avait  pour  le  bien  :  il  convient  lui-même  de  quel- 
ques-uns de  ses  torts  en  ce  genre. 

(a)  Rousseau  explique  lui-même  comment  il  se  livra  île 
bonne  heure  à  cet  enthousiasme  républicain ,  à  cet  esprit 
de  haine  contre  les  monarchies,  dont  il  se  sentit  animé 
toute  la  vie,  et  que  l'on  remarque  dans  la  plupart  de  ses 


pM  abandoDaë  à  lui-même  dèa  son  jeune  âge.  De. 
Iftlus,  les  liaisons  qu'il  contracta  avec  les  philoso- 
phes de  son  siècle  le  perdirent  entièrement  :  il 
puisa  dans  la  capitale  de  la. France  ces  maximes 
dangereuses  que  propageait  alors  la  secte  des  d'Â- 
lembert,  des  Diderot,  des  Helvëtius,  des  d'Hol- 

inch ,  dont  les  idées  se  répandaient  dans  nos  pro- 

• 

OQYrages  :  c'est  en  con^ersaDt  avec  son  père  (^*) ,  et  en  iî- 
sttA  k  Vie  des  Hommes  illustres  de  Plutarque ,  lorsqnHi 
cm  renoncé  à  la  lecture  £aistidiease  des  romans. 

«Je  préférai  bientôt  (dit-il)  Agésîlas,  Brotu»,  Aristide 
«  JOrondate,  Artamène  et  Jiiba.  De  ces  iniéressanies  lec- 
«tares,  des  entretiens  qu'elles  occasionnaient  entre  mou 

■  père  et  moi ,  se  forma  cet  esprit  libre  et  républicain ,  ce 

■  caractère  indomptable  et  iSer,  impatient  de  joug  et  de  ser^ 

•  fitade ,  qui  m^a  tourmenté  tout  le  temps  de  ma  vie  dans 

•  les  situations  les  moins  propres  à  lui  donner  l'essor.  Sans 
«  cesse  occupé  de  Rome  et  d' Atbènes,  vivant  pour  ainsi  dire 
«  arec  leurs  grands  hommes ,  né  moi-même  citoyen  d'une 

■  république,  et  fils  d'un  père  dont  l'amour  de  la  patrie  était 
■h  plus  forte  passion,  je  m'en  enflammais  à  son  exemple, 
•je  me  croyais  Grec  ou  Romain  ;  je  devenais  le  personnage 
«  dont  je  lisais  la  vie  :  le  récit  des  traits  de  constance  çt 

•  d'intrëpidité  qui  m'avaient  frappé,  me  rendait  les  y  eux  édn- 

•  ulaas  et  la  çofx  forte.  Un  jour  que  je  racontais  à  table  IV 
«  Teotare  de  Scévola,  on  fut  effrayé  de  me  voir  avaucer  et 
■tovr  la  main  sur  un  réchaud  pour  représenter  son  action.  » 

i  (*)  Ia  père  âe  RoMseaa  descendait  d'un  libraire  de  Paris ,  qui  fut 
oUifé  de  quitter  la  France,  en  iSt^,  à  cause  de  son  attacbemeat  au 
calTiaiime, 


^ 
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▼incef  arec  unr-  efiàayante  rapidil^*  Il  eài  imfi 
qu'ensoite  les  mêmes'  hommes  'kii  Mscitèitet  ^«k 
dieuses  persécutions ,  et  fionent  payer  cher  à  leqr 
-agrégërhonneorde  leur  ooniaaisBanee.Oâi  ne^iH 
qu'uttriboer  à  des  jalousies  d'ëcrrrains  cette  con^. 
duite  ine](plicabledes  prétendus  amis  de  Rousiieaii, 
laquelle  est  encore  de  ViOs  jours  une  énigme  :  kor 
mérite  littéraire  devait  s'éclipseri  en  effet,  de?am 
celui  d'un  rival  qui  les  surpas^  toos  par  son  élo- 
quence, par  la  doucettr  et  la  beauté  de  son  style. 
Mais  il  suça  leurs  principes,  et  devint  à  son  tov 
l'un  des  coryphées  du  parti.  Lç  tableau  hideux  que 
Jetfi-Jaèques  trac«  lui-même  de  ces  compagnies 
de  libertins  et  d'impies  où  il  eut  le  malhçur  de 
s'égarer,  donne  Heu  aux  réflexiops .  les  plus  péiir 
Mes,  et  n'inspire  que  des  sentîmens  de  dégoût  (t). 
Tài  avancé  que  Rousseau  donna  plusieurs  fou 
des  inarques  e:f(térieures  de.. religion.  Il  sepiaità 
raconter ,  dans  ^seê  Mémoires ,  la  vive  jouissance 
que  hii  faisait  éj^roùvei^  la  lecture  de  la  Bible,  Ie(> 

« 

ture  quUl  dit  avoir  même  renouvelée  jusqu'à  cinq 
oU'Six.fois>de  :scdte.  Les  divines  Ecritures  lui  of- 
fraient tant  de  charme  qu'il  les  dévorait  dans  son 
lit,  et  ne  cessait  de  les  lire  que  lorsque  le  sommeil 
(i)  Voyez  la  note  (F)  à  la  fin  du  yolmne.  . 
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Imatait  appesanti  les  paupières.  Nous  aurions  peut- 
Mre  lieu  de  croire  (p^e  ce  grand  ëcrivain  >  dont  il 
faot  déplorer  les  funestes  erreurs,  avait  puise  dans 
aos  libres  saints  ces  traits  d'une  éloquence  mâle , 
Inrdie, rigoureuse,  ce  style  naturel,  brillant,  har- 
momeox,  que  nous  admirons  dans  la  plupart  de 
les  écrits.  \j  Histoire  de  l'Elise,  lés  Caractères',  de 
La  Infère,  le^  Hommes  iUustres  de  PhUargue,  le 
IKi^ôurs  de  Bassani  sur  l'histoire  uniçerseUe,  tous 
ces  ouvrages  furent  encore  l'objet  principal  4e  ses 
kcdves",  Plutarque  surtout  ç'tait  po^r  l^i  un  ay leur 
fim  d'attraits.  Avant  ses  liaisons  philosophiques , 
Jean-Jacqaes  remplissait  avec  simplicité  certains 
devoirs  que  la  religion  nous  :  impose.  Pendant  son 
i^our  auxGharmettes,  près  de  Chambéry,  des  jésui- 
tes oa  des  icannes  de  jcette  rille  venaient  lui  dire  la 
liesse  dans  une  chapelle  attenante  à  la  maison  so«- 
Glsiie  où  il  menait  une  vie  douce  et  tranqu^le.avec 
M"*  de  Warens,  qui  lui  tenait  lieu  de  mère.  Rous- 
seau, avait  été  cpnfiié.à  la  dii^ecjtion  de.  cette  dame 
ionqo'il  voulut  embi^sser. la  religion  catholique,  et 
ce  (ut  elle  qui  contribua  le  plus  à  sa  coiiversion. 
M*  de  Warens  étant  devenue  sa  protectrice ,  son 
^e,  Jean-Jacques  lui  témoigna ,  en  retour  de  tant 
de  bienfaits,  une  tendresse ,  un  attachement  qu'il  ne 
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démentit  presque  jamais  durant  le  cours  de  sa  vie. 
Mais  on  ne  peut  conceroir  par  quel  étrange  âêitt 
le  même  Jean-Jacques  a  eu  la  bassesse  de  difiËsuner 
cette  femme  dont  l'honneur  lui  faisait  un  devoir  de 
cacher  les  vices,  s'il  est  bien  vrai,  comme  il  le  rap- 
porte, qu'elle  ait  eu  dans  la  suite  des  liaisons  cou- 
pables ayec  lui  (i).  EHe  avait  douze  ans  de  plus  que 
llousseau.  Il  fait  du  reste  un  magnifique  ëloge  des 
qualités  de  cette  dame,  et  il  annonce  qneBè  ai 
morte  bonne  cathoKçue. 

M*^  de  Warens,  née  de  La  Tour,  était  d'une  &- 
mille  noble  et  ancienne  du  pays  de  Vaud  ;  elle  bk 
bitait  les  environs  de  Lausanne ,  ou  le  village  de 
Ch^itty,  situé  à  une  Ireue  de  Vevey.  Des  chagrins 
domestiques  lui  firent  abandonner  la  Suisse  poor 
aller  se  jeter  aux  genoux  de  Victor- Amédée ,  roi  de 
Sardaigne,  qui  se  trouvait  alors  à  Evian  en  Stvoi^ 
\jt  prince  la  reçut  sous  sa  protection ,  et  lui  doimt 
une  pension  de  deux  mille  francs  (2).  M"*  de  W»- 
rens,   escortée  par  un    détachement  des    gardes 

(i)  Rousseau  avance  (mais  la  chose  est  incroyable)  «pie 
M"^  de  Warens  entretint  un  commerce  secret  avec  loi  jpiHt 
V empêcher  de  se  laisser  aller  à  la  séduction  du  moadc'  Qooi  qsf'à 
en  soit,  il  est  honteox  pour  Jean-Jacq[oes  d'avoir  divulgué 
ainsi  les  faiblesses  de  sa  malheureuse  bienfaitrice. 

(a)  Ou  de  quinze  cents  livres  du  Piémont. 
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fojaui,  se  rendît  à  Aimecy,  où  elle  abjura  le  pro- 
teiliiitisiDe  dans  le  courent  des  religieuses  de  la 
Yiôlrtiqn.  Le  digne  successeur  de  François  de 
Siies,  M.  de  Bemex,  ëréque  de  Génère,  voulut 
Isca  lenrir  de  directeur  à  cette  dame  ;  il  Taffec- 
tioimaît  tellement  qu'il  l'appelait  safiUe. 

H"*  de  Warens  et  Rousseau ,  retires  plus  tard 
m GhanueUes,  recevaient,  comme  je  lai  dit,  la 
viole  des  jésuites  ou  des  carmes  de  Chambërj.  Ces 
icKgîeox  y  étaient  accueillis  avec  bonté ,  et  reçus 
conme  des  amis,  comme  des  pères.  En  parlant  de 
tts  jours  de  bonheur,  et  de  ces  directeurs  sages 
èmt  il  aurait'  dû  mettre  à  profit  les  conseils  et  les 
Ji;oaSf  Jean -r  Jacques  fait  un  tableau  intéressant 
ds  cdboie  de  son  âme,  de  cette  tranquille  jouis^ 
miee  qu'éprouve  le  chrétien  fidèle  à  ses  devoirs, 
ddont  les  lèvres  n'ont  pas  encore  touché  k  coupe 
tnpoisonnée  du  vice.  «  Je  n'ai  jamais  été,  ditr 
«  il,  si  près  de  la  sagesse  que  durant  cette  heu«- 
«  ituae  époque.  Sans  grands  remords  sur  le  passé, 
« dâîm  des  soucis  de  laveuir,  le  sentiment  qui 
•  dominait  constamment  dans  mon  âme  était  dj» 
«  jouir  du  présent.  Les  dévots  ont  pour  l'ordinaire 
<  Que  petite  sensualité  très-vive ,  qui  leur  fait  sa- 
«  Tourcr  avec  délices  les  plaisirs  iunocens  qui  leur 
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«  sont-ptnnis.  Liés  nioD^dns  leur  en  font  un  ctrÎMi 
«  je  ne  $m  pôiir<}dm  ;  ou  platôlt  je  le  aais  bka, 
«  c'est  qa'ils  envient  aux  autres  la  jouissance  dï 
«  plaisirs  simples  dont  eux  -mêmes  ont  perda  k 
«  gôiït  Je  lavais  ce  goût ,  et  je  trouvais  charaiaok 
«  de  le  satisfaire  en  sûretë  de  conscience.  Mba 
«  cîBur  neuf  encore  se  livrait  à  tout  avec  un  pUsir 
«  d'enfant,  ou  plutdt,  si  j'ose  le  dire,  avec  ase 
«  volupté  d  ange  ;  car  en  vëritë  ces  tranquilles  jooii^ 
«  sances  ont  la  sërënitë  de  celles  du  paradis.  » 

Une  chose  peu  connue  encore,  ou  du  moins.qm 
«  ëchappë  sans  doute  k  l'attention  de  beanooppdc 
pertonnes,  c'est  que  Rousseau,  pendaiit  sons^ixir 
aux  Ckarmettes,  s'approchait  du  tribunal  de  la  pé* 
nitei^ce  :  son  confesseur  était  un  jésuite  qu'il  anuil 
Jbeancoup.  La  manière  dont  JeannJacques  racoofe 
lui-même  cette  époque  intéressante  de  sa  vie  cit 
ti-op  curieuse,  trop  originale,  pour  que  ron  poiiM 
me  reprocher  d'en  reproduire  le  récit  tout  entier,  ft 
est  fidèlement  extrait  de  ses  Mémoires  publiés  après 
sa  niort^  et  dont  j'ai  vu  \ autographe  à  Genève,  ainsi 
que  je  le  rapporterai  plus  tard. 

tiXjA  (écrits  de  Port -Royal  et  de  TOratoire  (dit 
«  J.'- J.  .Rousseau)  étant  ceux  que  je  lisais  le  plus 
«  fréquemment,  m'avaient  rendu  demi ^janséuistef 
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et,  milgrë  tonte  ma  confiance,  leur  dure  thé6log;it 
m'époiiTantait  quelqœfdis  (i).  La  terreur  de  V'étsr 
{er,  que  jasque-Ià  j  arâis  très -peu  craint^  trou-. 
bbîc  peu-à-peu  ma  sécurité;  et  si  maman  (2)  rï(^ 
m'eÂt  tranqmlKsé  Tl^me,  cette  éfirayante  doctrine 
m'eût  enfin  tout-à-fait  bouleverse  (3).  Mon  confeS- 
SECR,  qui  était  aussi  le  sien,  contribuait  pour  sa  part 
âme  mainteinr  dans  une  bonne  assiette.  Cëtaît  l|e 
Vitt  Hémet,  jésinte,  bon  et  sage  vieillard' dont  ta 
mémoire  me  sera  toujours  eh  vénération.  Quoi- 
que jésuite,  il  avait  la  simplicité  d'un  enfant  (4); 
et  sa  morale,  moins  relâchée  que  douce,  était  pré- 
cisément ce  qu'il  me  fallait  pour  balancer  lestristea 

•  •  •  I 

■ 
(1)  CeU  se  conçoit  :  les  écHu  des  sectaires  de  Jansénius 

|M  soinrent  désespéré  des  âmes  faibles ,  au  poîut  de  per- 

lertii'  entièrement  dés  honnîmes  qui ,  regardant  leisr  salut 

[pnm6imposst\>Vst  ^e  sont  fout:^àH:o«p  livrés  .au  désordre 

Ifoor  jouir  da  temps  présent,  leur  seul  et  unique  espoir. 

(s)  Rousseau  appelait  ainsi  M*"^  de  Warens,  sa  bienfai- 
fice,  qui  lui  tentât  lieu  de  mère. 

(3)  Il  parait  qu'il  se  sentait  bien  coupable*  L'enfer  est 
100  sealement  une  vérité ,  une  effrayante  vérité  ^  mais  en- 
core one  très-salutaire  doctrine  pour  ceux  que  la  justice  bu- 
vaine  ne  saurait  atteindre. 

(0  Quuûpie  jésuite..»  C'est  là  une  de  ces  idées  bizarres  de 
KoQsseaa,  qni  s'imaginait  sans  doute  qu'il  suffisait  d'éU*» 
l^le  pour  n'avoir  pas  la  simplicité  d'un  tnfant:  Il  y  a  bien 
^/'^Bli7/by^  dans  une  pareille  1dé^{ 
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«  impressions  da  jansénisme.  Ce  bon  homme  et  son 
«  compagnon ,  le  Père  Coppier,  venaient  souveot 
«  nous  voir  aux  Charmettes,  quoique  le  chemin  fut 
«  fort  rude,  et  asse^  long  pour  des  gens  de  leur  âge. 
«Leurs  visites  me  faisaient  grand  bien  (i)  :  que 
u  Dieu  veuille  le  rendre  à  leurs  âmes  !  car  ils  étaient 
(c  trop  vieux  alors  pour  que  je  les  présume  encore 
«  en  vie  aujourd'hui  (2).  J'allais  aussi  les  ?oîr  a 
«  Chambéry;  je  me  familiarisais  peu-à-peu  avec  leur 
«  maison;  leur  bibliothèque  était  à  mon  service  :  ie 
«  souvenir  de  cet  heureux  temps  se  lie  avec  celui 
u  des  jésuites,  au  point  de  me  faire  aimer  Tun  par 
i<  Tautre;  et  quoique  leur  doctrine  m'ait  toujours  pan 
«  dangereuse ,  je  n'ai  jamais  pu  trouver  en  moi  le 
«  pouvoir  de  les  haïr  sincèrement.  » 

Cet  aveu  de  Rousseau,  çi»  ne  put  janum  trùwe' 
en  lui  le  pouvoir  de  hoir  sincèrement  les  jésuites,  est 
franc,  sincère  :  il  dit  tout,  et  condamne  seni  ce 
qu'il  y  a  de  répréhensible  dans  certaines  expressioni 
du  morceau  que  je  viens  de  citer,  expressions  que 
j'ai  cru  devoir  relever  par  quelques  notes  ;  mais  l'é- 
pi thète  de  dangereuse  appliquée  sans  restriction  àli 

^    (  I  )  U  aurait  bien  dÀ  mettre  toujours  à  profit  leurs  le^o»: 
il  s'en  serait  mieux  trouvé. 

(2)  Rousseau  écrivait  ceci  vei:s  Tan  1770  oa  177a. 


do^fiiînf  des  jësuites,  de  ceux-là  mémeâ  dont  il  Tient 
de  Êdre  Tëloge,  est  une  contradiction  manifeste,  et 
doit  paraître  tout-à-fait  inconvenante.  Il  est  vrai  que 
c'était  k  mot  à  la  mode  parmi  les  philosophes  de 
son  temps,  lorsqu'il  ëtait  question  de  l'ordre  des 
jésuites.  €e  mot,  tomme  on  le  sait,  a  ëtë  rëpëtë  bien 
souvent  de  nos  jours  par  des  gens  qui  affectent  de 
croire  ou  qui  croient  peut-^tre  se'rieusement  que  les 
principes  des  jésuites  sont  fort  à  craindre  pour  la 
norale,  et  que  les  prêtres  de  cette  société  sont 
mtoe  des  hommes  dangereux. 

Ud  fait  assez  singulier,  dont  je  fus  témoin  peu 
de  temps  avant  mon  entrée  en  Suisse,  prouvera 
combien  le  nom  seul  de  jésuite  inspire  de  terreur 
aux  personnes  faibles ,  ignorantes  ou  crédules , 
et  combien  est  habile  la  tactique  de  ceux  qui,  à  la 
bveur  de  certains  mots,  jettent  le  trouble  et  la  dé^ 
fiance  quand  il  s'agit  des  objets  de  leur  haine  ou  de 
leur  animadversion. 

Je  venais  de  monter  dans  une  diligence  où  il  y 
avait  deux  voyageurs  et  une  dame.  L'heure  du  dé- 
part était  sonnée;  mais  deux  autres  personnes  que 
ron  attendait  n'arrivaient  point.  Les  voyageurs  se 
âchent;  le  postillon  jure  de  colère  en  retenant  %tf^ 
cheyaux...  Le  conducteur  seul  prenait  patience,  et 
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nous  diaaU  que  les  deiit  àhseta^  ne(  pouTaient  muh 
qaer  d'ànifer  biéntdi.  L'ua  des  vayage^iot^  jette  aloii 
mi  coup  •  d'ttil  à  .travers .  la  portière  ;  et  apercf  yaaf 
deux  ecclésiastiques  ^s'avancer  de  loin  du  çâtë  de 
notre  diligence,  il  lâche  ces  terribles  paroles  :  ilfar- 
khuf  voïlà  deux  jésuilesHf  La  dame  aussitdt  se 
trouve  mal,  et  pousse  un  cri  en  disant  :  Ah!  m/m 
JDieu/..*  Je  crus  un  moment  qu'elle  allait  rendre 
l'âme;  elle  paraissait  comme  asphyxiée.  Je  m'efforce 
de  la  ranimer  en  lui  faisant  sentir  de  l'emi  de  Co- 
logne que  j'avais  dans  un  flacon,  et  elle  revint;  mais 
elle  ouvrait  à  peine  ses  petits  yeux  hoirs  (il  nie  semble 
que  j'assiste  encore  k  cette  singulière  tragiï-comëdie); 
je  lui  dis  avec  douceur  :  Madame,  ne  craignez  rien;  ces 
messieurs  Qe  n'osais  dire  les  fésuifes)  ne  vou^  fpvni 
mucuikmaL'J'en  réponds;  comptez  sur  mpL  Ma^K»- 
sant  ensuite  au  voyageur  qui  Avait  $i  fort  eflGrayë  uotre 
jeune  compagne,  et  lequel  parais^it  tout  .déoanoerté 
de  l'effet  de  ses  paroles  imprudenUs,  je  lui  deman- 
dai s'il  connaissait  ces  deux  ecclésiastiques.  Aussitdt, 
relevant  ses  moustaches  (c'était  un  officier  de  canle- 
rie),  il  me  répondit,  comme  affligé  d^une  pareille 
question  :  M(À!  les  comiidire?...  Oh!  mm,  certain 
nemmi  :  je  les  vois  aujourd^hm  pourra  preaàen 
fois  de  ma  vie^  -**  Mais  vous  plaisantez,  lui  répK* 
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ffiaijt  Thrementi  puisque  vaus^  nous  annoncez  tiovf-' 

mêÔÊe  qu'ils  sont yésuiies.  Comment  done'/  vous  les 

fê/ardez  comme  tels  parce  qu'ils  portent  l'habit  de 

ftiire?...  Que  diriez-vous,  je  vous  prie,  d'iài  bourf^ 

/nis  qui,  en  voyant  un  militaire  en  uniforme,  di* 

mit,  sans  sa%^oir  à  quel  régiment  il  appartient^ 

«  Fodà  m  chasseur/  »  tandis  que  ce  serait  un  dra^ 

§on,  ou  bien  :  vP^oilà  un  dragon  f  »  tarulii  que  ce 

maii  un  châsseurF  P^ous  le  traiteriez  sans  doute 

die.....  //  en  est  de  même  du  clergé  :  tous  lès  prêtres 

alésant  pas  jésuites.  Mon  chserfsâion  fit  lîre  roffi- 

ëer  vxL  éclats,  et  il  me  toacha  la  main  avec  cette 

cordiaHtë  qoi  distingae  la  loyauté  et  la  franchise 

de  nos  braves.  Les  deux  prétendus  jésuites,  qui  n  é- 

tuem  que  de  simples  séminaristes,  amTèrent  enfin 

la  moment  oik  se  terminait  noire  discussion.  L'of^ 

fider  et  son  compagnon  de  voyage,  loin  de  les  cha- 

paer,  furent  au  contraire  très  »  polis  à  leur  égards 

h  pauvre  dame  revint  de  sa  frayeur,  écouta  mes 

Taisons,  et  finit  par  rire  elle-même  de  Vcxpressîôn 

dangereuse  qui  avait  failli  de  lui  coûter  un  peu  cher. 

On  voudra  bien  me  pardonner  cette  digression, 

^laquelle  j^ai  été  entraîné  malgré  moi  par  l'injuste 

^ttlhète  de  Jean  -  Jacques  à  propos  de,  la  doctrine 

'nne  société  célèbre^  Le  fak  que  je  rapporte,  quoi- 
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^e  fort  simple  en  lui-même ,  peut  serrir  à  jaÈtifi( 
les  réflexions  qui  le  précèdent.  D'ailleurs  je  n'si 
rais  point  hésité  h  passer  sous  silence  cette  peti| 
anecdote  de  Toyage,  si  je  njp  me  fusse  rappelé  cos^ 
bien  elle  avait  paru  divertir  les  personnes  à  qd  j 
l'ai  racontée.  ^ 

Cependant  je  prié  le  lecteur  de  ne  point  s'iiii| 
giner ,  d'après  ce  récit  et  mon  langage,  que  je  reuil 
bravement  m'établir  le  champion  des  jésuites,  ào^ 
j'ai  tout lair  de  prendre  la  défense*  Il  se  trompenj 
assurément  :  je  laisse  ce  soin  à  des  gens  plus  in| 
truits  et  plus  exercés  que  moi;  mais  je  ne  puis  m*ei^ 
pécher  de  gémir  en  voyant  avec  quelle  injustice  Toi 
attribue  k  une  société,  généralement  compos^ 
d'hommes  estimables,  les  maximes  ou  les  idées  ré 
préhensibles  de  quelques-uns  de  ses  membres,  àoà 
la  plupart,  du  reste,  étaient  d'une  nation  étrange 
à  la  nôtre  (i).  Les  bénédictins,  les  prêtres  de  Y0^ 

(i)  Lorsque  le  fameux  Santarel,  jésoite  italien,  eotpi^ 
blié ,  eu  i6a5 ,  son  ouvrage  en  faveur  des  papes ,  dans  k^ 
quel  il  leur  attribuait  tout  pouvoir  non  seulement  sur  I 
trêne  des  souverains,  mais  encore  sur  la  vie  même  dd 
princes,  la  Sorbonne  le  censura,  et  le  parlement  de  Paril 
fit  brûler  le  livre  par  la  main' du  bourreau.  On  vit  alors  la 
jésuites  de  France  désavouer  en  masse  la  doctrine  de  Saa- 
larei,  et  adbérer  de  plein  cœur  à  sa  condamnation.  Le  Pèi^ 


lUoire,  qae  Ton  ne  songe  point  h  attaquer,  n'eu- 
Itfnt-ik  jamais  parmi  eux  des  hommes  qui  ëmi- 
lent  des  opinions  suspectes  ou  même  dangereuses? 
^nrqaoi  donc  s'acharner  plus  particulièrement 

titre  les  jésuites,  à  qui  les  lettres  doivent  tant  de 
oimaissance,  et  dont  les  ouvrages,  avec  ceûi  dè^ 
ffoëdictins,  font  Tune  des  gloires  de  notre  reli- 
Bon P  Une  société  est -elle  jamais  responsable 
les  emors  ou  des  fautes  de  ceux  qui  lui  appar- 
penneDt?  Soyons  de'  bonne  foi  :  raisonner  dans  ce 
lens,  d'une  manière  affirmative ,  serait  absolument 
nliaîre  à  la  logique  (i). 

)tiOD,  confesseur  dti  roi,  fut  le  premier  signataire  ^e  cette 
daralion  contre  les  seniimens  du  Jésuite  ultramontain. 
i  Vofet,  sons  la  note  (G)  k  la  fin  du  volume,  un  morceau  re- 
■irqoable  de  M.  de  Chateaubriand  sur  la  société  des  jésuites. 
[(0  Comme  Fou  pourrait  croire  que  je  fais  un  acte  de  re- 
fonnaissance  en  défendant  les  jésuites,  je  dois  prévenir  que' 
k n'eus  point  l'avantage  d'ôlre  élevé  par  eux.  Dans  le  col- 
kge  où  j'ai  fait  mes  études,  nous  n'étions  appelés  au  travail 
^^au  bruit  seul  du  tambour  ;  nous  n'allions  à  la  promenade 
jp^arec  les  fifres^  les  tambours  et  la  musique  en  tête;  et, 
bnme  des  militaires,  nous  marchions  les  uns  sous  l'habit 
^  grenadier,  les  autres  sous  celui  de  voltigeur  :  or,  il  est 
Ikd  certain  que  nos  capitaines  n'appartenaient  point  k  l'or^ 
m  des  jésuites. 
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MÎnts  de  l'Eglise  romaine  ont  été  conserves  à  Lausanne  poor  les 
'  HWfiw^  yoqr  \^  nic$  ^  etc.,  «HrconSkance  asse^  fiemainivalile  dim  19 
pays  protestant.  —  Esprit  religieux  des  Lausannois  :  leur  empresse- 
«ipiytè  SMÎtteraan  «HKces,  leyr  exacte  observation  du  dimanclie,  etc.; 
irëflexfons  à  ce  sujjet.  —  Gontrafatto  :  not^  sur  ce  condamne  célèbre, 
Yù  par  Tauteur  an  bagne  de  Brest  en  t83i.  —  Environs  de  Lan- 
HW^î  ;  I|l^fOI^  iiç  campagiMî  dont  ils  sp^t  p^rsepads  4ç  t«ptes  part^ 
— Mon-Kepos,  ancienne  campagne  de  Voltaire;  Villamont,  où.  Hal- 
1er  fit  son  séjour  :  parallèle  des  deuv  porswiMjgef  ;  visite  4^  JpBp^  Il 
an  même  Haller, —  Cercles  et  société  de  musique  de  Lausanne.. — 
Conoer^  dçop^  par  J.-J.  Rousseau  daps  cette  ville  :  détails  plaîsft^ 
racontés  par  lui-même  au  sujet  de  ce  curieux  charivari.  —  Tissot  : 
éloge  historique  de  ce  fameux  médecin,  dont  le  talent  fut  bonoré 
fir  VtmftBtmt  fAmttuhe  et  par  le  pape  Pia  YL 


L'E(;i;ii$£  de  Saint-Laurent  est  le  troisi^qie  temple 
k  Tufisige  seu)  des  R^fomufs  de  Lausanne  ;  elle  a  ëtë 
bâtie  au  comitiencement  du  dix-huitième  siècle.  Sa 
façade  élégante  est  décon^e  de  beaux  pilastres  d'or- 
dre dorique  et  cannelës.  La  place  où  ce  temple  eti 
construit  porte  également  le  nom  de  Saint-LaurenL 
L'ancien  cimetière  de  la  paroisse  a  aussi  le  même 


^3 

Him  :  M  Toyaii  à  peu  de  distance  de  ce  sëjotir  des 
■sitflksndnts  d'une  cfas^Mlle  dëdiée  à  saint  Roch, 
Mpès  ifi  hquellc  fbreol  bâtis  on  hôpital  et  txa  la-^ 
flict  dans  une  année  où  la  peste  ravageait  Lausanne 
elle» lieux  d*alentour;  cette  chapelle  existait  au  nn- 
lics  d'one  pioprîëtë  connue ,  depuis  un  temps  im-* 
«énorialt  sous  le  nom  de  JfVi  du  marchés  Mais 
Hat  s  âé  d^lmit ,  et  ks  ruines  ont  serri  à  la  eons^ 
Imclioii  d'vne  fabrique  etaUie  dans  le  voisinage* 
Jenaanfiiaî  au-dessus  de  la  po'rte  d'entrëe  de  la 
«•Bn&ctore  un  petit  groupe  de  deux  anges  avec  la 
4Mede  i5a3  :  cette  sculpture  est  le  seul  monument 
fo  Kfite  de  la  chapelle  de  Saint-Roch. 
.  Cest  une  contradiction  singulière  de  la  part  des 
jntestans  de  la  Suisse  d'avoir  conserve  pour  leurs 
fljà9ts  y  pour  les  places  et  pour  les  rues  de  leurs 
pleii  le  nom  des  mêmes  saints  dont  ils  ont  aboli  le 
tàt  et  proscrit  les  images.  Pendant  mon  séjoiH*  à 
Ljiinnr,  )e  fus  souvent  lente  de  me  croire  dans  un 
|pf 8  catholique,  lorsque,  voulant  aller  quelque  pari 
Vu  adressant  au  premier  venu,  }e  m'entendais  £airé 
K»  sortes  de  réponses  :.  P^ous  passerez  dans  la  rué 
^ffik^Pierre,  dans  la  rue  SainUJean...  ^^Tra^^erset 
k  phce  Sain/  -  François. . .  —  Descendez  à  Saini^ 
Imrmt.,.^^ Montez  la  rue  Saini^Eâienne pour  wms 
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rendre  à  l  église  Notre-Dame.  -^Le  plus  grand  <m 
nietière  est  près  du  Calcaire,  etc. ,  etc.  En  an  mot^  on 
ëtMnger  catholique  est  tout  surpris  du  respect  wtt 
lequel  les  Réformés  de  la  Suisse,  notamment  cen 
de  Lausanne ,  ont  maintenu  les  noms  des  saints  de 
l'Eglise  romaine.  Plut  à  Dieu  qu'ils  eussent  conserve 
aussi  religieusement  la  foi  de  leurs  pères!  Il  £uit 
l'ayouer,  nos  démagogues  de  ^3  ne  furent  pas  u 
tolërans  lorsqu'ils  voulurent ,  sous  le  règne  de  k 
terreur,  anéantir  le  nom  de  saint,  en  le  faisant  dis- 
paraître de  nos  rues,  de  nos  places  et  des  faubouigs 
de  notre  capitale  ;  lorsqu'ils  voulurent  endore  chuH 
ger  la  destination  de  nos  temples,  pour  transformer 
ces  édifices  sacrés  en  écuries  ou  en  granges,  en 
magasins  ou  en  ateliers ,  eu  prisons  mêmes,  et  e^ 
d'horribles  lieux  de  massacre,  comme  l'attestent  W 
ruines  fumantes  de  l'Abbaye,  où  tant  de  malheuremr 
furent  égorgés  par  les  bourreaux  de  Robespierre. 
L'impartialité  me  fait  une  obligation  de  dire  que 
les  Lausannois  ont  généralement  l'esprit  religieux. 
Je  les  voyais,  chaque  dimanche,  se  rendre  en  foule 
et  avec  le  plus  vif  empressement  dans  leurs  églises, 
soit  le  matin  à  neuf  heures,  ^t  l'après-midi  à 
une  heure.  Honmaes,  femmes,  eufans,  vieillafds, 
tous,  accouraient  vers  les  temples ,  au  bruit   deii 
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dociles  en  mouTeineut ,  et  dont  l'agrëable  caril- 
lon me  ûiiiudt  imaginer  que  j^ëtais  alors  dans  queU 
^  Tille  d'Espagne  ou  d'Italie.  Les  rues,  les  places 
el  les  promenades  se  trouyaient  désertes  tout  lé 
temps  de  l'office,  et  l'on  eût  dit  que  la  peste  venait 
de  nvager  la  ville  entière.  Frappe  de  ce  singulier 
ipeclade ,  j'errais  en  curieux  dans  les  divers  quar- 
tiers de  Lausanne,  et  surtout  près  des  églises;  mais 
je  ne  rencontrais  sur  mes  pas  que  des  agens  de 
police  dont  le  regard  sévère  forçait  de  baisser  les 
jeux,  el  qui  semblaient  vouloir  me  dire  :  Que  faites^ 
vous  là?  jiUez  au  prêche.  J'aurais  pu  néanmoins 
leur  repondre  avec  assurance ,  et  sans  mentir  :  Je 
ads catholique,  j'ai  entendu  la  messe.  Les  magasins, 
les  bureaux,  les  rafés,  les  boutiques  mêmes  de  bou- 
hugers,  tout  se  trouvait  fermé  durant  le  service  di- 
tin.  £t  malheiÉr  à  quiconque  se  serait  permis  de 
vendre  ou  d'étaler  sa  marchandise,  et  même  d'en- 
lr*ouvrir  son  magasin!  un  procès-* verbal,  suivi  d'une 
amende  pécuniaire  plus  ou  moins  forte ,  eÂt  été  U 
JDSie  punition  de  sa  désobéissance  à  la  loi  (i). 

(i)  Les  pharmacies  seules  sont  exceptées  de  la  mesure  gé« 
lérde.  Les  magasins  et  les  cafés  peuvent,  toutefois,  ouvrir 
avant  et  après  l'office  :  l'autorité  ne  s'y  oppose  point;  mais 
les  pasteurs  sévères  lui  reprochent  à  cet  égard  un  peu  trop 


Un  fàir  rc«iaar({ndb]e ,  et  même  tin  peu  ^rt|W»^ 
iSmiire,  iftconi^  psr  M.  Raoul <- itoiheite ,  ^eM  k 
r«ppm  dé  tout  ce  ()ue  j'imnce,  et  preuyerft  que  jt 
sais  bien  loiu  d'exagërer.  «  Je  me  trouvais^  dje^il, 
«  à  Lausanne  un  dimanche^  et  quelque  hakitit^  que 
«  je  fusse  à  Toir  en  ce  pays  les  rues  désertes  ft 
«  l'heure  du  service  divin ,  je  ne  pus  m'etfipécber 
iK  d'exprimer  à  un  ministre,  atec  lequel  je  âînai  et 
ce  jour-là,  mon  ëtonnement  de  la  profonde  solitude 
ff  que  j^ayais  remarquée  par  toute  la  ville.  P^^m 
ce  serez  phis  surpris  encore ,  ine  repondiMi  ^  qaeffkl 
«  vous  saurez  que  Èoui  ce  peuple  assemblé  doAs  mu 
«  temples,  ne  se  contente  pas  d'y  apporter  l'hom- 
«  mage  de  sa  présence,  et  t/ue  pires  de  sût  mMk 
«.  pérsàrmes  4mi  reçu  de  mes  mains  et  de  celles  deà 
<c  autres  pasteurs,  le  pain  de  la  communion,  Li 
«  population  actuelle  de  Lausanne  'est  estimée  de 
«  dix  à  onze  mille  âmes  (i).  Ainsi,  près  des  dem 
f  tiers    de    cette  population    avaient    satis£nt  le 


de  relâchemenl.  Néanmoins  tout  étalage  de  màrchindrâcs 
est  sévèrement  défendu  depuis  le  matin  jusqu'au  soir. 
'■  (i)  Depuis  lé  voyage  de  M.  Râofd-Rôdieile,  là  poplila- 
lion  de  Lausanhe  s'est  àccrae  eommè  edie  lie  IfeaucMp 
i'amres  villes.  Elle  s'élève  aujourd^tiui  de  tfeiïe  li  qaài&ttJt 
fniile  lÉrthes,  ainsi  qu^  je  l'»i  idit  pâfge  t^i. 


^7 
}#ur  à  la  principale  bblig^ûon.  de  leur 

«  crojauce  »  Qud  .exemple ,  ci  dans  qjâel  siècle/ 
^onle  M.  Raoul-RocheUe,  en  terminant  sonFecit  (j  ). . 
En-  comparant  cette  rigom^euse  observation  du 
(Jinumche  >  dans  un  pays  protestant^  anrec  le  scan^ 
dale  inouï  que  donne  le  même  jour  un  peuple  voi- 
sin et  presque  entier  de  catholiques ,  j[e  ne  pouvais 
m'en^cher  de  gëmir  d'un  contraste  si  étonnant» 
et  sortoat  si  pënible  pour  les  cœurs  religjieux^  Xca 
Réformes  de  la  Suisse  nous  reprochent  le  peu  dt 
lèk  que  nous  mettons  (du  moins  extérieurement) 
à  câëhrer  le  jour  du  Seigneur,  et  tournent  en  ri-» 
dicole  notre  insouciance  à  cet  égard  ;  il  faut  eii 
convenir  :  sur  ce  point  ils  ont  parfaitement  raison. 
Tou^fois  il  y  aurait  de  l'injustice  à  nous  attribuer 
les  torts  du  gouvernement  qui ,  malgré  les  lois  exis- 
tantes ^  souffre  de  pareils  abus;  on  sait,  du  reste «. 
que  les  catholiques  attachés  à  leurs  devoirs  ne 
manquent  point,  en  général ,  de  satis&îra  m  fté^ 
eepte  de  l'Eglise. 

* 

Une  chose  qui  honore  de  mftne  Fesprit  reH- 
aïeux  des  habitans  de  Lausanne,  c'est  le  grand  soin 
qu'ils  mettent  à  cMhcr  les  fautes  de  leurs  MitmtiBna. 
le  ^s  par  le  fait  da  hasard  seul ,  ou  phitér  par  Tin- 

(i)  Lettres  sur  la  Suisse  s  3  voL  iii-8<»,  i8a3  (tome  a,  p.  Sj). 
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discrëdon  d*un  jeune  Bernois ,  que  M.  R***  B***, 
condamné  pour  Ùlvlx  à  huit  ans  4e  détention,  ou  de 
travaux  forcés,  avait  expié  cpielque  temps  son  crime 
dans  l'une  des  prisons  de  la  ville  (i).  Le  public  fbt 
attentif  à  garder  le  silence  sur  Tacte  scandaleux  de  ce 
ministre  9  ou  du  moins  n'avait  pas  cherche  à  en 
répandre  la  nouvelle ,  pour  qu'elle  vint  à  la  coii-> 
naissance  de  tout  le  monde  :  un  sentiment  de  pu- 
deur ou  de  respect  pour  la  religion  Tavait  retenu. 
Notre  conduite  y  en  France,  est  bien  opposée  à  celle 
du  peuple  vaudois!  Lors  du  procès  de  Mingrat  on 
de  G)ntrafatto ,  Tes  trompettes  de  la  Renommée 
n'eurent  pas  assez  de  voix  pour  annoncer  en  tons 
lieux  le  forfait  de  ces  malheureux  prêtres  :  les  jour- 
naux ,  les  brochures,  les  feuilles  périodiques  s'em" 
pressaient,  comme  à  Tenvi ,  de  publier,  jusque  dans 
leurs  moindres  détails ,  les  circonstances  de  deux 


(i)  M.  R***  B***,  convaincu  de  faux  en  écritare  pci- 
yée  et  de  diverses  escroqueries,  avait  été  condamné  mm 
fers  en  janvier  i8a6.  Mais  il  n'a  pu  achever  son  temps  :  il 
çst  mort  de  chagrin,  et  â  la  suite  d'une  blessure  involon- 
taire qu'il  s'était  faite,  le  ao  mai  1829.  Il  portait,  comme 
les  antres  forçats,  un  gros  fer  autour  du  cou. 

Je  pourrais  nommer  ce  ministre  :  je  m'en  abstiens  pour 
des  motifs  que  l'on  appréciera,  et  surtout  à  cause  de  la  fa- 
mille respectable  âi  laquelle  il  appartenait. 
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crimes  qui  font,  sans  doute,  firëmir  Ffaumanité^ 
mis  dont  la  religion  ne  pouvait  être  responsable. 
Et  ce  qu'il  y  eut  encore  de  plus  afSigeant ,  ce  fut  de 
voir  les  efforts  de  certains  journalistes  à  faire  re-r 
j^Dir  (mais  en  vain)  sur  le  clergë  catholique  le  scan- 
dale horrible  de  deux  4e  ses  membres,  et  à  vouloir 
ainsi  verser  le  blâme  et  le  mépris  sur  le  corps  entier 
de  nos  vénérables  pasteurs.  G)nduite  odieuse ,  et 
qœ  Von  ne  saurait  trop  flétrir  :  car  elle  est  souve-r 
rainement  injuste ,  et  annonce  nn  maxique  absolu, 
de  bonne  foi  (i). 

(i)  Assurément,  nous  devons  respecter  la  décision  des 
tribunaux.  Mais  ne  se  rappelle-t-on  pas  que,  dans  le  temps, 
ies  doutes  s'élevèrent  sur  la  culpabilité  de  Contrafatto  ?  Ua 
écrivaxxi  u^s-conna  publia  même,  dans  on  journal,  un  ar^ 
tocle  rédigé  en  ce  sens ,  et  qui ,  je  crois ,  ne  fut  combattus 
par  personne. 

JTétals  à  Brest  au  mois  de  février  i83i.  Curieux  de  con- 
aaltre  Farsenal,  j'allai  m'y  promener  un  jour,  avec  la  per-? 
nission  du  commandant  de  place.  Je.  vis  alors  le  malheu* 
nox  Contralatto,  dans  une  cbambre  nommée  la  Cliapelledm 
hêpie,  et  que  l'on  trouve  à  droite  avant  d'entrer  dans  la 
première  salle  des  galériens  :  il  était  habillé  de  ronge  comme 
les  antres  forçats ,  et  prenait  dans  le  moment  même  une 
leçon  de  flAte,  qne  lui  donnait  un  musicien  de  Paris,  con-r 
iamné  pour  vol  à  vingt  ans  de  travaux  forcés.  Lorsque  j^ea- 
uai,  Contrafatto  se  leva  en  me  saluant  avec  beaucoup  d'bon- 
•éteté.  Il  me  dit  qn'il  était  né  à  Piazza ,  près  de  Païenne , 


2âo 

Je  parcourus  avec  un  plaisir  iiiexprimable  ki^ 

sites  variés  et  pittores(pies  des  environs  de  La»- 

aaime.  Je  vis  partout  des  bosquets  charmans,.  des 

jardins  délicieux ,  des  prairies  et  des  vtrgerS  dà 

en  Sicile f  le  3  septembre  179S,  et  que  ce  fiit  peu  de  mois 
aiptés  son  arrivée  eh  France  qu'on  le  tradtdsît,  pouf  crfare 
de  viol ,  devant  les  tribimato.  Ses  yemu  se  momUaskmt  es 
larmes  au  souvenir  du  scandale  de  son  procès^  et  il  parais* 
sait  ému  en  voyant  combien  je  prenais  part  à  sa  triste  si- 
tuation. On  doit  le  penser,  je  ne  m^avîsai  point  de  Fui  de- . 
iftandcr  s'il  étaîil  coupable  otf  non  ;  car  c'est  une  règle  assee 
générale  parmi  les  galériens  de  dire  qaUis  toni  ituiecen»,  que 
la  justice  s'est  trompée  à  leur  égard,  ou  qjoHelle  a  été  induite  m 
erreur  par  de  faux  témoins.  Je  doute,  cependant,  que  Contra- 
fatto  eût  voulu  mentir  :  ses  manières  me  paraissaient  trv^ 
franches ,  trop  ouvertes ,  et  je  jugeais  de  sa  sincérité  à  cet 
air  de  candeur  que  je  lin  trouvais,  et  auquel,  certainenaoït, 
j'étais  loin  de  m'attendre.  Il  couche  à  l'hôpital  d«  bagne,  ci 
dans  un  lit  :  privilège  que  n'ont  point  les  autres  condamnés, 
dont  le  repos  de  la  nuit  consiste  à  se  rouler  dans  une  cou- 
verture sur  des  planches. 

Gomrafatto  a  une  petite  bihliothè^e  dans  sa  diamhre  ; 
il  y  trouve  quelque  adoucissement  à  ses  peines.  Je  rîs  car 
aa  tablt  un  Bréviaire  romain,  un  Dùsmal,  une  Journée  A 
Chrétien,  et  d'antres  livres  de  prières.  U  ne  manque  point 
de  dire  tous  les  jours  son  Bréviaire  :  je  tiens^  cela  de  lui- 
même.  «  I^  religi<m  ,  me  disait-il  en  italien ,  me  cnasole 
dans  mon  affreux  malheur,  et  j'espère  en  U  bonté ,  en  la 
miséricorde  du  Souverain- Juge.  »  Il  lit  le  journal  très-a»- 
^idûment  :  c'était  le  Constitutionnel  qu'il  avait  aioM  sur  sa 
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l'on  admire  encore  une  richesse  peu  commune  de 
▼ëgâaiion,  qu'entretient  dans  une  fraîcheur  perpilt 
taelle  un  sol  fertile  et  abondamment  arrosa.  Une 
foule  d'habitations  âc^ntes  sont  éparses  dans  ces 
lianx  champêtres  et  romantiques;  elles  sont  si  nott^ 
krenaes ,  que  les  nommer  toutes  formerait  une  asseK 
langue  nomenclature.  Je  dois  cependant  citer  Mon-* 
RepoS)  Yillamont,  la  Rosière,  Beausite,  les  Mous- 
quines  et  les  Toises ,  qui  sont  près  du  faidbourg 
d'Etras  ;  le  Pavillon,  les  Bergères^  Collonges,  Beau- 
lien,  Belles-Roches,  Beau-Soleil,  la  Chablière,  le 
Dëserk,  Boston,  la  Grangette,  etc.,  etc.,  qui  sont  à 
l'ouest  ou  au  nord  du  quartier  Saînt-Lâurent.  Quel- 
ques-unes de  ces  campagnes  sont^précieuses  à  cause 
des  points  de  vue  admirables  qu'elles  prësentenl. 
Les  maisons ,  construites  avec  goût,  souvent  même 

table.  Contrafatto  me  dit  qu'il  espérait  obtenir  sa  grAce^ 
on  da  moins  une  commolaiion  de  peine,  par  la  protectioù 
de  réponse  de  Lonis-Pbî lippe  ;  il  m'assnra  même  qoe  phi' 
sicors  personnes  loi  en  avaient  parié  comme  d'une  dbose 
à  peu  près  certafne.  Je  ne  serais  point  éloigné  de  croire  à 
b  possibilité  du  fait:  tous  les  employés  du  bagne  de  Brest, 
depuis  le  commissaire  jusqu'aux  gardes-ebiounnès,  s'accoiv 
dent  à  donner  les  plus  grands  éloges  &  la  conduite  de  Gon- 
trafalto,  et  vantent  surtout  la  douceur  et  la  docilhé  de  mn 
caractère. 

Fo^tt  la  note  (H)  à  la  fin  du  roluaie. 
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airec  hixe,  y  annoncent  le  voisinage  d'une  riche  ca^ 
pitale;  eUes  sont  en  gênerai  d'une  architecture  asseï 

Tariée(i). 

lia  campagne  de  Mon-Repos,  que  je  viens  de  ci- 
ter, est  remarquable  par  ^$  nouveaux  embellisse-^ 
mens,  dus  aux  soins  de  M.  Perdonnet»  son  dernier 
propriétaire  :  elle  est  célèbre  par  le  séjour  que  VoW 
taire  y  fit  après  avoir  quitté  les  Délices.  Celle  de 
Villamont,  qu'habita  l'illustre  Haller,  renferme  un 
monument  très  •*  simple  élevé  à  la  mémoire  de  ce 

(i)  J^ai  visité  rapidement  plusieors  de  ces  campagnes» 
Qaant  k  celles  dont  je  ne  connais  point  l'intérieur,  je  me 
suis  borné  à  les  voir  au -dehors,  en  écrivant  leurs  noms 
sur  mes  tablettes  comme  de  petits  souvenh*s  de  voyage. 
Elles  sont,  du  reste,  prodigieusement  multipliées  dans  les» 
environs,  de  Lausanne. 

Au  nord-est  de  la  ville ,  Béthusy,  BcUevue  et  Rovërenz 
attirent  les  regards  des  amis  de  la  belle  nature  ;  vers  le 
Signai,  ou  du  moins  assez  près  du  Signai,  le  Pavement, 
THcrmitage ,  le  Jardin  et  le  Petit-Château  intéressent  par 
leurs  beaux  points  de  vue  et  par  des  bosquets  d'une  firat- 
cheur  admirable. 

Il  y  a  aussi  beaucoup  de  maisons  de  plaisance  à  Test 
et  au  nord  d'Onchy  :  je  me  bornerai  à  citer  Montporl, 
Rosemont,  le  Jourdîl,  Pierre-à- Portai,  Bienvenu,  le  De- 
nantou,  Mont-Choisi,  Mont-Olivet,  etc.,  etc.  La  plupart 
de  ces  campagnes  sont  dans  une  situation  extrêmement 
riante,  et  jouissent  d'une  vue  délicieuse  sur  le  lac* 
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grand  homme.  Voltaire  et  Haller  se  tronvèretit  h 
Lausanne  à  peu  près  à  la  même  époque,  mais  ils  se 
Tirent  pen  de  fois  ;  on  croit  même  qu'ils  ne  se  vi* 
rent  jamais  :  ils  étaient  Inn  et  l'autre  trop  opposes 
de  caractère  et  de  sentimens.  M.  Biœmstahl,  dans 
ses  Lettres  écrites  dm^ant  le  cours  de  ses  voyages, 
fait  le  parallèle  suivant  de  ces  deux  personnages  t 
m  L'an  (Voltaire)  est  superficiel,  l'autre  (Haller)  est 
^  soKde  :  l'un  fait  des  vers  sur  toutes  sortes  de  su* 
«  jets,  et  verse  sur  tous  la  couleur  de  ses  fictions; 
«  1  antre,  poète  et  philosophe,  aime  sur  toutes  choses 
«  la  vëritë  et  la  vertu  ;  l'un  ne  parle  que  de  tolé^ 
«  Tance,  et  ne  peut  rien  souffrir  ni  de  Dieu  ni  des 
*>  hommes  :  l'autre  pratique  la  morale  et  l'Evangile  ; 
«  l'un  de'truit,  l'autre  édifie  :  enfin  l'un  augmente 
«  la  masse  des  erreurs,  et  l'autre  celle  des  vérités.  » 
On  rapporte  que  Haller  était  d'une  humeur  douce 
et  paisible ,  et  qu'il  avait  dans  sa  manière  de  vi^xe 
une  simplicité  de  moeurs  vraiment  remarquable^ 
L'empereur  Joseph  H,  qui  avait  refusé  de  voir  Vol- 
taire en  passant  à  Femey,  honora  de  sa  visite  le 
vertueux  Haller,  lors  de  son  séjour  à  Lausanne.  Ma- 
rie-Thérèse avait  tracé  cette  ligne  de  conduite  a  sori 
fils,  en  lui  faisant  un  deitpir  de  la  suivre  à  cause 
de  la  différence  des  opinions  religieuses  de  ces 
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4ettic  homnies  célèbres.  Le  même  souverain,  i^rèi 
kinort ëe HaUcr,  aefaela la JbiUiothcKpie nombivnic 
qne  ce  savant  ami  f&rmie  pour  sdo  propre  uaa^,  et 
ffsi  se  composait  d'environ  vingt  mille  volumes.  €e 
UréêùT  littëiaire  fiit  donne  à  TUniversitë  de  Pa.Tie  (i). 
,  Il  exUte  à  Lausanne  un  cercle  du  commerce  «| 
divers  cercles  Httëralres  ou  de  simple  agrément.  On 
connaît  le  genre  de  ces  sortes  de  reunion,  qui  orA 
pour  but  de  favoriser  la  culture  dea  ledresi  oo  de  st 
procurer  un  délassement  agréable  par  le  plai^r  df 
la  conversatâon,  de  la  lecture  ou  du  jeu.  La  sœiéU 
Je  Wè$si<flte  de  la  même  ville  donne  régulièreiment 
des  concerts ,  et  compte  parmi  ses  membres  des 
amateurs  distingués.  Cette  société  est  divisée  eu  deux 
classes  :  la  première  se  compose  de  membres  effec* 

(i)  Albert  de  Haller,  né  à  Berne  en  octobre  1708,  mou- 
rut le  13  décembre  1777-  On  connaît  l'universalité  des  ta- 
iens  de  cet  homme  de  génie,  qai  fut  à  la  fois  poète,  aats- 
ralistc,  médecin,  snatomiste,  botjuaiste,  etc.  Il  annon^, 
dès  l'âge  le  plus  tendre,  les  plus  heureuses  dispositions. 
L'empereur  François  P',  plein  d'estime  pour  cet  homme 
extraordinaire,  lui  envoya  des  lettres  de  noblesse,  en  1749- 

Haller  avait  publié ,  dans  sa  jeunesse ,  une  Ef^ltn  jmt  la 

fausseté  des  vertus  laanaines,  production  où  la  religion  et  la 

morale  sont  assez  outragées  ;  mais  il  s'est  repenti  de  son 

erreur,  et  l'a  réparée  noblement  soit  par  sa  conduite ,  soit 

par  des  Lettres  fo^il  pnUia  contre  les  incrédsles. 


llfil,  parmi  lesqiMls  on  choisît  le  prë«ideiît  et  étw- 
^Ê9$  persaimes  chargées  des  inbâr^  de  Tëtabliss^^ 
iMBt;  la  seeofide  classe,  dont  les  dames  font  partie, 
se  eomposé  de  membres  honoraires  qui ,  moyen- 
ant  wie  rétribution  annuelle,  oQt  le  droit  d'assistet 
-ML  concerts  et  à  toutes  les  re'pétitions.  Le  règ^- 
«ept  de  cette  société  impose  au  comité  de  direction 
l'obligation  essentielle  d^accueiUir  les  artistes  dis^ 
lihgaés  qu'on  lui  recommande  ;  il  veut  même  que 
le  comité  les  aide  à  donner  un  concert  à  leur  béné- 
fice, s'ils  en  témoignent  le  désir  (i).  Je  ne  sais  com- 
^fliest  le  pauvre  Jean-Jacques  serait  accueilli  de  nos 
)mBn  dans  la  capitale  du  canton  de  Yand,  s'il  pouvait 
encore  la  régaler  d'un  concert  semblable  a  celui 
qu'il  eot  la  hwrdiesse  de  donner  dans  cette  ville,  eti 

I  se  faisant  passer,  à  faux,  pour  maître  de  musique. 

I  J.-J.  Rousseau  s'était  livré  de  bonne  heure  à  son 
^ât  pour  la  musique ,  et  le  cultivait  dans  l'espoit* 

i  de  devenir  un  jour  un  artiste  distingué  ;  il  en  avait*, 

i  da  moins,  la  pensée  vers  k  temps  de  sa  jeunesse. 
Mais,  saas  connaître  la  composition,  sans  pouvoir 
Boter  le  moindre  vaudeville ,  comme  il  le  dit  lui- 
néme,  il  s'avisa,  pendant  son  séjour  à  Lausanne', 
de  se  donner  pour  compositeur.  La  détresse  où  il  se 

(i)  La  Société  de  musique  est  dissoute  défait  en  ce  momentr 
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trouvait  alors,  et  le  besoin  de  se  crëer  dbs  ressour* 
ces,  lui  firent  imaginer  cet  étrange  moyen  de  si^ 
sistance.  Son  projet  lui  parut  merveilleux,  et  il  tenli 
de  le  mettre  à  exécution.  Afin  d'inspirer  plus  de 
confiance  en  son  prétendu  talent ,  il  annonça  qu'il 
^tait  de  Paris,  où  il  n'avait  jamais  été,  et  se  ÛJL  appe- 
ler M.  Plntssore  de  P^Uleneuoe  (i).  Les  détails  qu'il 
donne  sur  le  brillant  concert  dont  il  fut  à  lafoisrin- 
Tenteur  et  le  chef,  dans  la  capitale  du  pays  deVaud, 
sont  aussi  curieux  que  plaisans.  Il  est  hors  de  doute 
que  Ton  ne  sera  point  fâché  de  les  voir  dans  ma  re* 
lation  historique  de  la  ville  de  Lausanne.  J'épaigoe- 
Tai,  du  reste,  aux  lecteurs  honnêtes  le  dégoût  de  les 
aller  chercher  dans  un  ouvrage  dont  trop  de  pein- 
tures cyniques  rendent  la  lecture  repoussante. 

«  Ayant  été  présenté  (dit  Rousseau)  à  M.  deTrey* 
«  torens,  professeur  en  droit,  qui  aimait  la  musique 
u  et  faisait  des  concerts  chez  lui,  je  voulus  lui  don- 
«  ner  un  échantillon  de  mon  talent,  et  je  me  mis  à 
«  composer  une  pièce  pour  son  concert  aussi  ef- 
«  frontément  que  si  j'avais  su  comment  m'y  prendre» 
a  J'eus  la  constance  de  travailler  pendant  guinxe 
«  jours  à  ce  bel  ouvrage,  de  le  mettre  au  net,  d'en 

(i)Xe  nom  de  Faussore  est  l'anagramme  de  celui  de 
Beusseau, 
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«  drer  tes  parties  et  de  les  distribuer  avec  autant 
«  d'assurance  que  si  c'eût  été  un  chef-d'œuvre  d'har- 
«  monie.  Enfin  ce  qu'on  aura  peine  à  croire ,  et 
«  qui  est  très-vrai,  pour  couronner  dignement  cette 
«sublime  production,  je  mis  à  la  fin  un  joli  menuet 
a  qui  courait  les  rues,  et  que  tout  le  monde  se  rap* 
«  pdle  peut-être  encore. 


« 


«  On  s'assemble  pour  exécuter  ma  pi^ce.  J'ex- 
«  piique  h  chacun  le  genre  du  mouvement ,  le  goût 
«  de  l'exécution ,  les  renvois  des  parties  ;  j'étais  foft 
«  affairé.  On  s'accorde  pendant  cinq  ou  six  minutes 
«  qui  furent  pour  moi  cinq  ou  six  siècles.  Enfin,  tout 
«  étant  prêt ,  je  firappe  avec  un  beau  rouleau  de 
«  papier  sur  mon  pupitre  magistral  les  cinq  ou  six 
«  coups  du  prenez  garde  à  vous.  On  fait  silence,  je 
«  me  mets  gravement  à  battre  la  mesure,  on  com- 

«  mence Non,  depuis  qu'il  existe  des  opéras 

«  français,  de  la  vie  on  n'ouït  un  semblable  cha- 
«  rivari.  Quoi  qu'on  eût  pu  penser  de  mon  prétendu 
«  talent ,  l'effet  fut  pire  que  tout  ce  qu'on  semblait 
«  attendre .  Les  musiciens  étouffaient  de  rire  ;  les 
«  auditeurs  ouvraient  de  grands  yeux,  et  auraient 
«  bien  voulu  fermer  les  oreilles;  mais  il  n'y  avait 

«  pas  moyen.  Mes  bourreaux  de  symphonistes,  qin 

"7 
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«  Toulaieat  s'ë^jer,  raclaient  à  percei^  le  tympan 
«  d'un  quiu^e-ringt.  J'eus  ta  constance  d'aller  tour 
«  jours  mon  train,  suant,  il  est  vrai,  à  grosses  gouttes, 
«  mais  retenu  pso*  la  honte,  n'osant  m' enfuir  et  tout 
«c  planter  là.  Pour  ma  consolation,  j'entendais  an- 
«  tour  de  moi  les  assistans  se  dire  à  leur  oreille  ou 
«  plutôt  à  la  mienne ,  l'un ^  Il  n'y  a  rien  là  de 
<r  supportable;  un  autre,  Quelle  musique  enragée/ na 
«  autre.  Quel  diable  de  sabbat!  Pauvre  Jean-Jac- 
«  ques,  dans  ce  cruel  moment  tu  n'espërais  goère 
<c  qu'un  jour  devant  le  roi  de  France  et  toute  sa 
«c  cour,  tes  sons  exciteraient  des  murmures  de  sqr- 
(c  prise  et  d'applaudissement,  et  que,  dans  toutes 
ce  les  loges  autour  de  toi>  les  plus  aimables  femmes 
<c  se  diraient  à  demi -voix  :  Quels  sons  charmons! 
«  quelle  musique  enchanteresse!  tous  ces,  ehants-^là 
ce  vont  cm  cœur  (i). 

(C  Mais  ce  qui  nût  tout  le  monde  de  bonne  fau- 
«  roeur  fut  le  menuet.  A  peineeq  eutH>n  joue  quelques 

(i)  Jean-Jacques  veut  parler  du  Devin  du  Ullage,  qui  fîit 
jiHié  pour  la  première  fois  en  1752,  et  qui  obtînt  le  plus 
grand  succès.  La.  représentation  eut  lieu  an  théâtnede  Fon- 
tainebleau ,  en  présence  de  Louis  XV,  de  la  reine  Marie- 
Leczinska,  son  épouse,  et  de  toute  la  cour  de  France. 
<t  Cette  pastorale,  dit  un  critique,  n'est  point  faite  pour  iiis- 
«  pirer  des  stntimens  de  vertu.  » 
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•c  mesures,  que  j'entendis  partir  de  toutes  parts  les 
«  éclats  de  rire.  Chacun  me  félicitait  sur  mon  joli 
a  goût  de  chant;  on  m'assurait  que  ce  menuet  ferait 
«  parler  de  moi,  et  que  je  mentais  d'être  chante 
«t  partout.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dépeindre  mon  au- 
«  goisse,  ni  d'ayouer  que  je  la  méritais  bien. 

«Le  lendemain,  Tun  de  mes  symphonistes,  ap» 
«  ^léJjuÉoU,  yint  me  voir,  et  fut  assez  bon  homme 
«  pour  ne  pas  me  féliciter  sur  mon  succès.  Le  pro* 
«  fond  sentiment  de  ma  sottise,  la  honte,  le  re- 
tf  gretf  le  désespoir  de  l'état  où  j'étais  réduit,  Tim- 
«  possibilité  de  tenir  mon  cœur  fermé  dans  ses 
«  grandes  peines,  me  firent  ouvrir  à  lui  ;  je  lâchai 
«  la  bonde  à  mes  larmes,  et ,  au  lieu  de  me  con- 
«  tenter  de  lui  avouer  mon  ignorance ,  je  lui  di$ 
«  tout,  en  lui  demandant  le  secret,  qu'il  me  promit, 
«  et  qu'il  me  garda  comme  on  peut  le  croire.  Dès 
«  le  même  soir  tout  Lausanne  sut  qui  j'étais,  et,  ce 
c  qui  est  remarquable,  personne  ne  m'en  fit  sem- 
«blant,  pas  même  le  bonPerrotet  (i),  qui,  pour 

(i)  C'est  le  nom  de  l'aubergiste  chez  qui  le  peu  fortuné 
Jean-Jacques  s'était  logé.  Rousseau  lui  donnait  druf  écus 
Uaacs  C^) ,  par  mois ,  pour  sa  nourriture  :  il  n'avait  qa^une 
soupe  pour  son  dîner;  mais  le  soîr  il  faisait  un  repas  plus 
solièe. 

{*)  EoTiron  irtnU  francs. 
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«  tout  cela,  ne  se  rebuta  pas  de  me  loger  et  de 
M  ihe  iioumr. 

((  Je  vivais,  mais  bien  tristement.  Les  suites  d'uo 
«  pareil  dëbut  ne  firent  pas  pour  moi  de  Lausanne 
<ç  un  séjour  fort  agréable.  Les  écoliers  ne  se  pré- 
«  sentaient  pas  en  foule  ;  pas  une  seule  écolière, 
»  et  personne  de  la  ville.  J*eus  en  tout  deux  ou  trois 
R  gros  Teutches(i)  aussi  stupides  que  j'étais  igno- 
«rant,  qui  m'ennuyaient  à  mourir,  et  qui  dans 
«  mes  mains  ne  devinrent  pas  de  grands  croque- 
«  noies.  Je  fus  appelé  dans  une  seule  maison  oii 
c<  un  petit  serpent  de  fille  se  donna  le  plaisir  de  me 
c<  montrer  beaucoup  de  musique  dont  je  ne  pus 
«  pus  lire  une  note ,  et  qu  elle  eut  la  malice  de 
«  chanter  ensuite  devant  M.  le  maître  pour  lui  mon- 
«  trer  comment  cela  s'exécutait.  J'étais  si  peu  en 
M  état  de  lire  un  air  de  première  vue ,  que  dans  le 
ci  brillant  concert  dont  j'ai  parlé,  il  ne  me  fut  pas 
«  possible  de  suivre  un  moment  l'exécution  pour 
«  savoir  si  Ton  jouait  bien  ce  que  j'avais  sous  les 
«  yeux ,  et  que  j'avais  composé  çioi-méme.  » 

Avant  la  fm  du  dernier  siècle,  les  I^ausannois 
ont  eu  le  bonheur  de  posséder  dans  leurs  murs  un 

(i)  Rousseau  a  voulu  franciser  le  mol  Deuisch,  qui  sigoi^ 
fie  Allemand. 
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homme  qui  sera  à  jamais  l'orgueil  du  pays  qui  Ta 
TU  naître.  Je  veux  parler  du  fameux  Tissot,  dont  la 
nufnioire  est  toujours  en  vénération  parmi  ses  conci- 
toyens. Ce  savant  médecin,  ne'  à  Grancy  (i),  village 
situe  à  trois  lieues  et  demie  de  Lausanne,  se  rendit  cé- 
lèbre par  ses  ouvrages  et  par  les  cures  étonnantes  qu*il 
opéra  sur  un  grand  nombre  de  malades.  On  venait 
le  consulter  de  tous  les  coins  de  l'Europe,  et  Ton 
e'tail  ravî  de  le  voir  à  cause  de  la  '  douceur  de  son 
caractère,  de  l'agrément  de  sa  conversation,  et  de 
500  zèle  officieux  à  soulager,  sans  distinction  de 
rangs  ni  de  classes,  les  personnes  qui  réclamaient 
le  secours  de  son  ministère*   Il  traitait  les  pauvres 
gratuitement,  et  avec  un  empressement  digne  d'é- 
loges. Des  Vaudois  me  disaient  que  Lausanne  dut 
même  des  jours  prospères  à  cet  habile  docteur,  dont 
la  réputation  attirait  dans  cette  petite  capitale  un  nom- 
bre  prodigieux  de  riches  malades,  qui  y  faisaient 
souvent  des  dépenses  considérables.   Mais  les  habi- 
tans  de  Lausanne  furent  privés  de  saprésence  pendant 
quelques  aimées.   L'empereur  Joseph  II ,  passant 
dans  cette  ville  en  1777,  offrit  h  Tissot  une  chaire 
de  professeur  à  l'Université  de  Pavie.  Le  médecin 

(  i)  Lr  20  mars  1728. 
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vaudois,  par  esprit  de  patriotisme,  he'sitait  d*accep- 
ter  une  place  qui  le  forcerait  d'abandonner  son  pays; 
mais  ]'espoir  de  se  rendre  utile  à  un  grand  système 
d'instruction  publique  le  fit  cëder  aux  sollicitations 
de  l'empereur  d'Allemagne  :  il  consentit  à  pardr 
pour  ritalie,  en  se  réservant  la  faculté  de  revenir  à 
Lausanne  au  bout  de  trois  ans.  Une  ëpidëmie  meur- 
trière s'étant  déclarée  dans  le  royaume  de  la  Lom- 
bardie ,  les  remèdes  indiqués  par  Tissot  produisi- 
rent le  meilleur  effet.  On  vit  alors  les  élèves ,  d'un 
mouvement  spontané,  ériger  en  son  honneur,  soos 
le  portique  des  écoles,  une  inscription  gravée  sur  le 
marbre,  où  l'on  remarquait  en  tête  ces  mots  en  gros 
caractères  :  Immortali  pr^geptori  (^  A  noire  im^ 
mortel  prof essewy  Les  mêmes  élèves  firent  éclater 
la  plus  vive  douleur  lorsque  Tissot  voulut  les  quit- 
ter. Dans  un  voyagé  qu'il  fit  à  Rome,  il  reçut  l'ac- 
cueil le  plus  bienveillant  du  pape  Pie  VI,  qui  avait 
témoigné  le  désir  de  le  voir  ;  et  le  chef  de  l'Eglise 
honora  son  talent  d'une  manière  flatteuse. 

Les  connaissances  de  Tissot  n'étaient  point  ren- 
fermées dans  les  limites  de  son  art;  elles  s'étendaient 
encore  sur  diverses  branches  de  la  Uttérature  :  sa 
science,  en  un  mot,  égalait  ses  vertus,  dont  je  viens 
de  faire  le  juste  éloge.  De  retour  à  Lausanne,  ce  ce- 
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lèlire  médecin  y  vécut  encore  plusieurs  années.  Le 
i3  juin  1797,  il  cessa  de  vivre,  emportant  les  re- 
grets  et  Testime  de  tous  ses  compatriotes,  dont  il 
était  à  la  fois  l'ami,  le  bienfaiteur  et  le  père  (i). 

(i)  Un  recueil  des  QËuvres  de  Tissot  a  paru  à  Lausanoe 
en  1790,  i5  voL  lu-ia,  et  un  autre  à  Paris,  1809-1813,  en 
II  vol.  in-8^  Les  Œwws  choisies  forment  8  vol.  in-8^. 
(Paris,  1809.) 

\2AfHs  aupeupk  sar  sa  santé (J^usaLune^  ^ 761)9  i^y^'t  émi- 
memment  populaire,  obtint  un  succès  immense,  prodîgîeiii, 
et  dont  il  est  rare  de  trouver  de  pareils  exemples  :  il  fut  tra- 
duit dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  il  s'en  est  fait 
un  nombre  considérable  d'éditions. 

U  Onanisme,  ou  Dissertation  sur  les  maladies  produites. par 
la  masturhatùm,  se  répandit  avec  profusion  en  France,  et  y 
fut  réimprimé  nombre  de  fols. 

Le  livre  intitulé  De  la  santé  des  gens  de  lettres  (Lausanne 
et  Lyon,  1769,  i  vol.  in-i^),  fut  lu  et  goûté  avec  empresse- 
ment par  les  bommes  de  cabinet,  ou  sédentaires,  qu'il  in- 
téressait plus  particulièrement.  Tissot  désavcraa  la  traduc- 
tion que  l'on  avait  faite ,  à  son  insu ,  de  l'original  latin ,  et 
«pii  avait  été  publiée  sous  ce  titre  :  AqIs  aux  gens  de  lettres 
et  aux  personnes  sédentaires  sur  leur  santé  (  Paris,  1 768 )  ;  elle 
était,  en  effet,  pleine  d'erreurs  et  de  contre -sens ,  et  on 
arait  poussé  l'infidélité  jusqu'à  annoncer  que  cette  traduc- 
tion avait  été  rexme  par  hti.  Voilà  pourquoi  il  crut  devoir, 
poor  son  bonneur,  donner  lui-même  une  version  française 
oè  lot  rétabli  avec  soin  le  vrai  sens  de  l'original. 
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Suite  de  la  usa  h  ke.  —  Promenade  de  Montbenoo*  —  Antiquité  ro- 
maînes  trouvëes  dans  la  plaine  de  Yîdy,  où  ëtalt  située  la  ville  et 
Lausonium;  tombeau  découvert  en  1739  :  inscription  de  Tune  des 
pierres  du  cercueil.  —  Campagnes  de  Vidy  €1  de  Dorigny.  — Mqsée; 
Ducros,  peintre;  le  général  Laharpe.  —  Académie  de  Lausanne; 
hommes  célèbres  qui  Font  illustrée  :  Conrad  Gessner  ;  Théodore  de 
Bèse;  Fr.  Hottomi^nn.  —  Henri  Etienne  :  son  érudition  dans  les  lan- 
gues grecque  et  latine  ,  etc.  ;  note  sur  Robert  Etienne ,  fameui 
imprimeur,  qui  employait  des  moyens  extraordinaires  pour  la  per- 
fection de  son  art. — J.  Barbeyrac;  J.-P.  de  Crouaaz;  L.  de  Bo- 
chat. —  Bibliothèque;  don  Hyacinthe  de  Quiros.  —  Collège.— Mai- 
son où  le  célèbre  Gibbon  termina  son  Histoire  de  ia  âkadata 
^  de  la  châite  de  F  Empire'  rwnain  ;  il  a  constaté  le  moment  où  il 
traça  les  dernières  lignes  de  ce  grand  ouvrage  :  son  récit  à  ce  sujet. 
— 11  change  deux  fois  de  religion. —  H  conçoit  k  Rome  la  première 
idée  d'écrire  Thistoire  de  la  décadence  de  cett«  ville  :  cause  sin^- 
lière  de  cette  idée.  —  La  publication  de  son  ottvrage  excite  le  sièle 
du  clergé  anglican;  affection  biiarre  de  Gibbon  pour  le  calle  du 
paganisme.  —  Critique  de  V Histoire  de  ta  décadence  et  de  la  thute 
(ie  f  Empire  romain;  jugement  de  cet  ouvrage  par  M.  GniaoL  — 
Portrait  de  Gibbon.  —  Etat  actuel  de  la  campagne  qu'il  habitait  à 
Lausanne.  —  Hôpital.  —  Maison  pénitentiaire. 


La  promenade  de  Montbeiion,  que  la  route  de 
Genève  traverse  dans  sa  plus  grande  longueur,  an- 
nonce Lausanne  d'une  manière  extrêmement  favo- 
rable. C'est  en  eiTet  Tun  des  plus  beaux  embellisse- 
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mens  de  cette  ville.  On  y  découvre  une  perspective 
channanle  sur  le  lac  et  sur  les  campagnes  des  en- 
virons. Les  allées  d'arbres ,  les  bosquets,  les  terrasses 
en  font  encore  un  lieu  de  délices  pour  les  admira- 
teurs de  la  belle  nature.  J*y  voyais  le  dimanche  une 
grande  foule  de  monde  se  promener  à  Tenvi,  soit 
pour  respirer  un  air  frais  et  agréable ,  soit  pour  y 
jouir  de  divers  points  de  vue  dont  la  plupart  sont 
d'une  beauté  r^^vissante. 

Cest  à  une  demi  -  lieue  de  Montbenon,  et  dans 
laphine  de  Vidy,  que  l'on  a  cru  reconnaître  rem- 
placement du  vieux  Lausonium  dont  j'ai  déjà  parlé 
en  racontant  l'origine  de  la  cité  moderne  (i).  Des 

Ipans  de  murs,  des  monnaies,  des  médailles,  des 

i 

lombeaux  ;  un  groupe  de  bronze  qui  représente  un 
^tre  se  disposant  à  immoler  un  jeune  taureau  pour 
ic  sacxifice  (2)  ;  enfin ,  des  débris  de  colonnes  de 
maibre  et  autres  pièces  antiques  furent  trouvés  à 
différentes  époques  dans  cette  plaine,  et  ont  donne 
àcrviire  à  plusieurs  savans  qu'elle  était  le  véritable 
nte  du  Ziausoniwn  des  Romains.  Ce  qui  fortifie  sur- 
tout  leur  opinion,  c'est  la  découverte  que  l'on  fit, 

(1)  Voyez  pages  169  et  170,  chap.  XIV. 
(3)  Ce  groupe  est  conservé  à  la  bibliothèque  ptiUique  de 
[Berne. 
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çn  1739,  d'ane  pierre  tomulaire  dont  riascrîpUon 
annonce  que  le  Soleil,  le  Génie  et  la  Lune  étaient 
les  divinités  en  honneur,  dans  ces  temps  de  ténè- 
bres et  d'idolâtrie,  p^irmi  les  habitans  de  rancienne 
Lausanne.  Cette  inscription  date  de  Tan  161  de 
notre  ère  ;  le  marbre  sur  lequel  elle  est  gravée  {or- 
mait  la  tète  d'un  cercueil,  dont  les  autres  cAtés  se 
trouvaient,  ainsi  que  le  fond  et  le  couvercle,  d'ime 
pierre  dure  et  très  -  commune.  Lorsqu'on  ouvrît  le 
cercueil,  le  corps  qu'il  contenait  parut  tout  entier, 
et  ne  tomba  en  poussière  qu'au  bout  de  ^pielqoes 
raomens  :  il  s'y  était  conservé  à  cause  de  la  maniècQ 
solide  dont  on  l'avait  fermé,  de  toutes  parts.  Oo 
croit  que  ce  tombeau  était  placé  dans  un  lemple,  et 
qu'il  formait  l'une  des  faces  d'un  autel  païen.  Li 
pierre  où  existe  l'inscription  a  été  enchâssée  dans 
le  mur  intérieur  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Lausanne(f  ). 
Des  fouilles  qui  eurent  lieu  dans  la  même  platne> 

(i)  Voici  l'inscription  exacte  de  cette  fameuse  pierre  àt 
Lousoîuum  (on  Lausorduni)  : 

6OU  GENIO  LVVJE 
SACaVM  EX  VOTO 
Pao  SALVTE  AVGVS 
TORVM,  V.  CLOD.  CORN. 
PRIMV.S  r.VRATOR  VIKA 
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en  1804*  produisirent  la  dëccmverte  de  beaucoup 
d'autres  antiquités  romaines  ;  il  y  avait  de  plus  des 
amphores,  des  urnes,  des  poinçons  à  ëcrire,  en  fer 
et  en  cuivre,  des  ëpingles  d'argent  et  de  cuivre  ;  un 
cadran  solaire ,  soutenu  par  un  aigle  ;  puis  encore 
une  statue  de  Diane,  en  bronze,  de  trois  pouces  de 
longueur.  Tous  ces  objets  furent  trouves  au  Bois  de 
Vaux,  près  de  Vidy.  Voilà,  je  pense,  suffisamment  de 
preu?es  qui  attestent  l'origine  romaine  des  citoyens 
de  Lausanne,  ou,  du  moins,  des  habitans  de  leur 
ancienne  ville.  Tous  les  peuples  ont  de  ce  côté-là 
leor  petite  gloriole  :  ils  s'ëvertuent  à  savoir  si  leurs 

KOB.  LOVSONlfEl^STVM  II 
IlIIlI  VIR  AVGVSTAL.  C.  CR. 
CONVENTVS  HEL.  D.  S.  D. 

• 

Les  saVans  l'ezpliqaent  ainsi  : 

SoK,  Gemo,  Lunœ,  sacrum  ex  ooto,  pro  saàite  Augustorum , 
hèSus  dodîus  Contella ,  primus  curatar  sdcanonan  Lousonnen- 
,  iiaian ,  seoir  augustaîis  consensu  CottdUi  rdpublicm  con- 
hekeUd,  de  suo  dedicaçit  Ce  qui  yeat  dire  en  français  : 
•  Publias  Qodins,  de  la  tribu  Comelia,  premier  Curateur 
fo  babitans  de  Lousonne,  pour  la  seconde  fois,  comman- 
ilant  d^ Auguste  (ou  prêtre  de  la  maison  impériale) ,  a  con- 
sacré de  lui-même  ce  monument  de  son  vœu  au  Soleil,  au 
Génie  et  ii  la  Loue,  pour  la  conservation  des  empereurs, 
(t  en  a  fait  la  dédicace,  à  ses  frais,  avec  le  consentement  du 
Conseil  de  la  république  des  £tals  helvétiques.  » 


268 

aïeux  obéissaient  aux  anciens  maîtres  du  monde,  et 
la  moindre  découverte  qu'ils  peuvent  faire  d*un 
morceau  de  tuile  ou  de  marbre  antique,  est  pour  eux 
la  plus  prëcieuse  des  découvertes. 

Le  nom  de  Vidy  ne  désigne  aucun  village  ni 
même  aucun  hameau  proprement  dit  :  c'est  plutôt 
celui  de  la  plaine  où  étaient  enfouis  les  vieux  restes 
dont  je  viens  de  parler.  On  y  trouve  néanmoins  de 
jolies  maisons  de  campagne,  entre  autres  ceUe  ap- 
pelée f^idjr,  et  la  grande  ferme  de  Dorigny,  où  les 
membres  de  la  Société  d*agriculture  ont  plusieurs 
fois  tenu  leurs  réunions.  Cest  entre  ces  deux  cam- 
pagnes que  les  savans  s'accordent  à  placer  le  lieu 
où  existait  la  ville  de  Lausonium  (Lausonne).  J*y  al 
vu,  à  fleur-de-terre,  une  partie  des  anciens  murs 
qui  ont  été  découverts  il  y  a  très-peu  de  temps. 

Le  Musée  de  Lausanne  est  riche  en  objets  d'his- 
toire naturelle ,  surtout  en  collections  de  minéraux 
provenant  des  montagnes  de  la  Suisse ,  du  Monl- 
Blanc,  du  Saint -Golhard,  du  Simplon,  ainsi  que 
des  rochers  volcaniques  de  l'Auvergne.  Cet  établisse- 
ment  a  été  formé  en  1820.  On  y  conserve  beaucoup 
d'antiquités  précieuses,  trouvées  da^s  les  envirom 
d'Avenches  ou  dans  d'autres  parties  du  canton  do 
Vaud.  Los  ouvrages  de  pointure  du  célèbre  Durros 
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tti  font  un  bel  ornement  :  cet  habile  artiste,  qui  est 
mort  en  1 810,  résida  près  de  quarante  ans  en  Italie^ 
Lajdopart  de  ses  nombreux  tableaux  représentent  les 
monumens  et  les  sites  les  plus  remarquables  de  c^ette 
terre  classique  des  beaux-arts;  Le  général  Laharpe, 
qui  contribua  le  plus  à  Témancipation  de  son  pays, 
a  enrichi  le  même  Musée  d'une  collection  de  miné"- 
laux  de  la  Russie,  où  il  avait  vécu  dans  une  espèce 
d'întimitë  avec  l'empereur  Alexandre.  Ce  fut  lui  qui, 
au  nom  du  peuple  vaudois,  se  rendit  à  Paris  en  1 797 
pour  implorer  le  secours  de  la  république  française 
contre  le  gouvernement  de  Bierne,  dont  le  pays  de 
Taud  cherchait  depuis  long  -  temps  à  s'affranchir. 
Une  médaille  d'or  lui  fut  décernée  Tannée  suivante, 
â  titre  de  reconnaissance  nationale. 

L'Académie  de  Lausanne  prit  naissance  avec  la 
Kéfonnation  :  elle  fut  fondée  par  les  Bernois  en 
iSSy,  et  dotée  par  eux  avec  les  revenus  des  anciens 
couvens  de  moines,  qu'ils  avaient  chassés  de  leurs 
monastères.  Elle  n'eut  d'abord  que  deux  profes- 
seurs de  théologie ,  Farel  etViret,  dont  j'ai  déjà 
enlreteou  le  lecteur  (i).  On  créa  dans  la  suite  des 
chaires  pour  d'autres  sciences,  et  maintenant  l'on 
en  compte  quinze  ou  dix -sept.  L'Académie  est 

(1)  Voyez  le  chapitre  XV,  pag.  ao4  à  209. 
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présidée  par  un  de  ses  membres  élu  dans  son  sein 
pour  trois  ans,  et  qui  porte  le  titre  de  recteur.  Les 
deux  premiers  pasteurs  de  la  ville  de  Lausanne  ont 
le  droit  d'y  siéger,  et  même  d'y  donner  leur  voix; 
hommage  que  sans  doute  on  a  voulu  rendre  à  la 
religion,  et  dont  l'exemple  est  loin  d'être  suivi  dans 
nos  universités  catholiques. 

Cette  Académie  a  vu  quelques  hommes  fameux 
dans  son  sein  ;  elle  acquit  surtout  un  nouveau  lustre 
lorsque  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  fit  ëmi- 
grer  de  France  un  grand  nombre  de  familles  atta- 
chées aux  erreurs  tle  Calvin.  Je  vais  faire  connaître, 
d'une  manière  briève,  les  professeurs  les  plus  cé- 
lèbres dont  elle  se  glorifie,  et  qui  imprimèrent  aux 
études  d'alors  une  dir.ectiôn  extrêmement  favorable 
à  la  culture  des  lettres  (i). 

Conrad  Gessner  (ou  Gesner),  Zurichois,  sur* 
nommé  le  Pline  de  l'Allemagne,  enseigna  pendant 
trois  ans  les  lettres  grecques  à  T  Académie  de  Lau^ 
saune,  aussitôt  après  sa  fondation.  Se  sentant  atta* 
que  de  la  peste,  en  i565,  il  se  fit  transporter  dans 
son  cabinet,  où  il  mourut  le  cinquième  jour  de  sa 

(i)  J'oublie,  comme  on  le  voit ,  les  opinions  religieuses 
des  mêmes  personnages,  pour  ne  louer  que  leurs  talens  dans 
les^ences  ou  dans  la  littérature. 
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imiladie,  occupe  de  mettre  ordre  à  ses  ouvrages,  et 
cherchant  à  lutter  contre  les  souffrances  qui  Facca- 
blaient.  C'est  à  ce  savant,  l'un  des  plus  distingués 
de  son  siècle,  que  l'on  doit  une  découverte  pré- 
cieuse pour  la  botanique  scientifique  :  l'art  de  dis- 
tinguer et  de  classer  les  plantes  d'après  leurs. semen- 
ces, leurs  fleurs  et  leurs  fruits.  Buffon  faisait  beau- 
coup de  cas  de  ses  ouvrages  sur  Thistoire  naturelle , 
et  les  cite  souvent. 

Théodore  de  Bè^  professa  aussi  la  littérature 
grecque  à  Ijausanne,  où  il  fut  appelé  en  i549  :  il 
y  resta  près  de  dix  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  il  alla 
joindre  Calvin  à  Genève,  où  il  passa  le  reste  de  sa 
vie  (1). 

François  Hottomann  (ou  Hotman),  jurisconsulte 
français,  qui  flétrit  sa  renommée  par  des  écrits 
dangereux  pour  la  stabilité  des  trônes,  se  vit  obligé, 
pour  vivre ,  d'accepter  une  chaire  d'humanités  au 
collège  de  Lausanne,  en  i547  :  son  père,  justement 
irrité  de  son  apostasie,  lui  avait  refusé  toute  espèce 
de  secours. 

Henri  Etienne  (ou  Estienne)  (2),  fils  du  célèbre 

(f)  Voyez  quelques  détails  sur  ce  réformateur  célèbre, 
page  ii5  à  lao. 

(i)  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Henri  Etienne,  son 


^ 
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imprimeur  Robert  Etienne ,  devint  professeur  de 
grec  dans  la  même  ville  en  1592.  Ce  saTant  s'est 
rendu  immortel  par  son  Trésor  de  la  langue  grec- 
que, en  quatre  volumes  in-folio ,  qui  est  un  vërîtable 
trésor  pour  cette  langue.  Il  égala  son  père  en  ëm* 
dition  ;  on  prétend  même  qu'il  le  surpassa  dans  la 
langue  des  Hellènes,  qu'il  avait  cultivée  dès  son  en- 
fance en  apprenant  par  cœur  les  tragédies  d'Euri- 
pide, dont  la  douceur  et  l'harmonie  lui  faisaient  la 
plus  vive  impression..  Le  grec  n'était  pas'  1^  seule 
langue  qui  lui  fut  familière  :  il  composait  des  vers 
latins  avec  une  promptitude  étonnante,  à  la  prome- 
nade, en  voiture,  à  cheval,  souvent  même  en  con- 
versant avec  ses  amis.  Les  belles  éditions  qu'il  pu- 
blia ne  le  cèdent  en  rien,  pour  la  correction,  à  celles 
de  son  père;  mais  cet  homme  illustre  ternit  sa  gloire 
par  ses  calomnies  contre  la  religion  catholique,  et 
par  des  libelles  infâmes  contre  les  prêtres  et  contre 
les  moines.  Il  semble  qu'il  devait  recevoir  du  Gel  la 
punition  de  tels  écarts!  Après  avoir  essuyé  divers 
malheurs,  il  mourut  presque  imbécille  à  Thôpital 

aïeul,  mort  en  i5ao.  Ce  dernier  est  la  souche  de  tous  les 
Etiennes  qui  se  sont  rendus  fameux  dans  la  typographie  el 
dans  la  littérature.  Celui  qui  professa  le  grec  à  Lausanne  est 
Henri  II ,  c'est-âi-dire  le  second  du  même  nom  de  baptême^ 
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île  Lyon,  en  mars  1 598,  à  l'âge  de  soixante  et  dix 
ans.  On  ne  saurait  regretter  trop  vivement  que  la 
famille  des  Etiennes,  cette  faniille  toute  composée 
de  savans,  et  qui  a  illustre  à  jamais  la  pi^sse  fran- 
^se,  se  soit  jetëe  si  aveuglement  dans  la  secte  des 
Calrinistes,  dont  elle  favorisa  toutes  les  ei'reurs  eh 
propageant  leurs  livres  dangereux.  Robert  Etienne, 
le  père  de  Henri ,  poussa  même  si  loin  son  zèh 
ané-catholiqucy  qu'il  déshérita  Tun  de  ses  enfans 
qui  se  montra  fermé  dans  la  vraie  religion  (i). 

Jean  Barbeyrac,  fils  d'un  ministre  protestant  de 
BéiierSj  occupa  la  chaire  de  droit  et  d'histoire  à 
Lausanne  en  17 10.  On  lui  reproche,  avec  justice, 
beaucoup  de  prévention  contre  l'Eglise  romaine 

(1)  Robert  Etienne ,  rautenr  Ja  faméax  Trésor  de  la  lan- 
goe  latîoe  (^),  chef-d'œnvre  d'érudition,  et  qaî  atteste  vh 
traTail  iinmense,  est  le  premier  qui  ait  distingué  les  versets 
4t  la  Bible  par  des  chiffres.  Ce  savant  imprimeur  n'épar- 
gnait rien  pour  la  perfection  de  son  art.  On  dit  que,  pouf 
s^assurer  davantage  de  la  correction  des  livres  confiés  k  ses 
presses,  il  en  faisait  exposer  les  dernières  épreuves  dans  les 
places  publiques,  offrant  des  récompenses  h  quiconque  pour- 
rait y  découvrir  la  moindre  faute.  Tout  le  monde  parlait  latili 

(*)  Thésaurus  iinguœ  iatinœ,  4  ^®1*  in-folîo.  LVditlon  de  Londres, 
1734-^^9  et  celle  de  Bâle,  i74o~4^>  ^^^^  ^^^  meillenres  de  cet  ouvrage. 
là  première  est  la  plus  belle  ;  la  seconde  est  la  plus  complète ,  à  cause 
j  4as  aoi^eotations  dont  elle  a  élé  enrichie.  ' 
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jAàn»  Us  ouvrages  ^'i|  n  traduiU  au  pnbliés.  D» 
40JQ  J'raUé  de  h  mor^0  des  Pères,  il  atEecle  «î 
.gpi^  m^p^l^  pQ»r  h»  plw  eâèbres  doctean  d<< 
l'Eglûne;  ^la^  sokh  wUpalkiA  contre  eux  venak,  dit 
un  critique,  de  ce  qu  'il  les  Èroiwmt  pariBui  oppotés 
Wi^  dogm^  des  mm^elks  sectes  (i).  Barliejrac  pen- 
chait, 4it^o49  pour  le  dâsaie,  et  n*avait  pas  d'aom 
religion. 

J^aarPienre  de  Groilfiai,  ni  à  Lâuaanne  en  i^63, 
devint  recteur  de  T  Académie  de  cette  yiUe  en  1706. 
App^)^  à  Grpaiogvfi  pour  y  professer  les  mathémah 
tiquer  9  il  fut  Qotmnë  gouverneur  du  jeune  piÎDce 
t'rédëric.de  Qesse^^sseL  L'Académie  des  sciences 

dans  sa  maison  :  les  hdmmes  de  lettres,  ses  coilaborateon, 
son  éfo/qi&ty  ses  enf^ms,  ffçs  dPffimtiqae#f  il  fallait  qoetoos 
f 'exprimasjif^t,  pour  \^  çjipf&es  giiiiuf  les  plus  simple^,  dans 
la  lapgue  de  Gcéron  ejt  ^e  "XxV^^hw^  f^u  W  mp^  U  m^* 
SfHi  de  ce  c^V^  impf ioieur  <(t^it  uqe  v^ri|a]l)le  ac^éwi^i 
y^  petite  ^moiile  4ie  s^yans-  Où  trpnver  de  n<Mi  joun  «a 
p^rful  efLeqapJef  ]Le  ^ièçl^  4e  («oais  1(1  Y  a  foiirai  4e>  ^n- 
vaiof  inlmî^l^  dans  leur  gepre ,-  c^lvî  d^  François  I*'  aoss 
offre,  dap9  la  piersonne  des  ËUennss,  d^s  inprimeim  cp- 
cqr^  pm  iniiiaitables* 

(i)  Dom  Cellier  a  réfuté  cet  ouvrage  en  divers  endroit» 
de  sa  Bibliothèque  générale  des  auteurs  ecclésiastiques,  et  le  doc-* 
teur  William  Reeves,  protestant,  en  a  fait  le  sujet  d'une 
réfutation  particulière* 


it  Fteifl  lavait  reçu  en  qaalHë  d associe  ëfranger. 
Penduit  son  séjour  dans  cette  capitale,  Mallebranche 
mit  tenté,  mais  en  rain^  dé  le  gagner  à  la  religion 
cfttholique.  L'ouvrage  le  plus  important  de  Crousaz 
dt  une  rëfatation  du  système  dangereux  de  Bayle. 
Lei  autres  productions  de  sa  plumé  sont  peu  esti-^ 
méès.  Il  mourut  dans  sa  patrie  le  !22  mars  lySo. 

Lbjs  ou  Louis  de  Bochat,  professeur  de  droit  et 
i^bistoire^  en  17 18)  s'est  acqtiis  une  grande  réputa-^ 
ttimpar  son  travail  et  ses  recherches  sur  les  antiquités 
it  la  Suisse.  Ses  Mémoires  historiques  et  critique^ 
Mttt  fort  utiles  à  ceux  qui  veulent  connaître  ou  étu- 
dier l'origine  de  l'Helvétie.  Ce  sâTant  est  mort  le 
4  iTril  17549  à  l'Age  de  cinquante-huit  ans. 

La  Bibliothèque  académique  de  Lausanne  oc- 
cupe quatre  grandes  salles  du  collège  (oh  la  nomme 
ma  Bibliothèque  tan^nale).  Elle  fut  fondée  en 
\^ij.  Vars  le  inâieii  du  dernier  siède,  on  l'aug- 
Aeiita  àit^  livres  de  don  Hyacinthe  Bernai  de  Qui-^ 
ros,  gentilhomme  espagnol,  qui,  après  avoir  quitté 
Il  cdor  de  Rome,  oii  il  était  théologien  du  pape, 
se  rendit  en  Suisse  pour  abjurer  la  religion  catho-^ 
liqae.  Le  sénat  de  Berne  lui  donna  uùe  chaire  d*hi^ 
toire  ecclésiastique  a  F  Académie  de  Lausanne*  Cet 
homme,  plein  d'enthousiasme  pour  la  secte  qu'il 
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avait  embra]»sée,  ne  se  maria  point,  dit  un  écnTaiô 
protestant;  chose  très -rare,  ajoute  avec  raison  lë 
même  auteur,  parmi  ceux  qui  quitterU  la  religion  de 
Rome.  Beaucoup  d*ëtrangers  de  distinction,  et 
.  même  plusieurs  princes  d'AIlemagnCi  ont  fait  des 
dons  assez  importans  à  la  Bibliothèque  de  Lausanne^ 
qui  se  compose  aujourd'hui  de  vingt  mille  yolumes^ 
Mais  elle  est  peu  intéressante.  Un  manuscrit  de 
l'Alcoran,  en  langue  arabe,  sur  vëlin;  un  recueil 
de  pièces  originales  du  concile  tenu  à  Lausanne  en 
^4499  quelques  lettres  manuscrites  de  Voltaire,  dé 
M"'  Necker  (M"'  Curchod)  et  de  divers  autres  pei^ 
sonnages  cëlèbres  :  telles  sont  lés  thoses  les  plus 
prëcieuses  que  renferme  rétablissement.  Parmi  les 
livres  imprimés  figure  une  collection  en  treite  lan* 
gués  de  Y^çis  au  peuple  sur  sa  santés  par  Tissot} 
chaque  langue  forme  uti  ouvrage  séparé,  tel  qu'il 
a  été  publié  dans  le  pays  même  où  existe  Tidiorae. 
Le  bibliothécaire  vous  montre  avec  orgueil  cette 
collection  curieuse ,  et  cela  se  comprend  :  rien  ne 
saurait  mieux  prouver  le  succès  d'un  livre  qui  fiit 
Tun  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  son  compa- 
triote. L'une  des  salles  de  la  bibliothèque  est  con- 
sacrée aux  séances  de  l'Académie. 
Le  Collège  est  un  édifice  assez  vaste ,  construit 
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en  iSSy.  On  y  enseigne  les  langues  grecque,  latine, 
française,  allemande,  les  mathëmatiques,  l'histoire, 
la  gfCographie,  le  dessin,  ]a  musique  religieuse  et  ]a 
gymnastique.  La  plupart  des  professeurs  de  langue 
iatÎDe  portent  le  titre  de  ministre. 

On  me  fit  voir  la  maison  de  campagne  où  le  cé- 
lèbre Gibbon  termina  son  Histoire  de  la  décadence 
ttde  la  chute  de  V Empire  romain.  L'illustre  auteur 
a  consacré,  dans  ses  Mémoires,  le  souvenir  du  mo-> 
ment  où  il  mit  ta  demiore  main  à  ce  grand  ou- 
trage, qui  ayait  été  pendant  toute  sa  Tie  le  but  cons- 
tant de  ses  pensées  et  de  ses  efforts.  «  J'ai  osé,  dit- 
«  il ,  constater  le  moment  de  la  conception  de  cet 
«  ouvrage  ;  je  marquerai  ici  le  moment  qui  en  ter- 
M  mina  l'enfanKement.  Ce  jour,  ou  plutôt  cette  nuit, 
«f  arriva  le  27  juin  1 787  ;  ce  fut  entre  onze  heures  et 
«  minuit  que  j'écrivis  la  dernière  ligne  de  ma  der- 
«  nière  page ,   dans  un  pavillon   de  mon  jardin, 
«  Après  avoir  quitté  la  plume,  je  fis  plusieurs  tours 
«f  dans  un  berceau  ou  allée  couverte  d'acacias,  d'où 
«  ta  vue  s'étend  sur  la  campagne,  le  lac  et  les  mon- 
«  tagnes.  L'air  était  doux,  le  ciel  serein  ;  le  disque 
«  argenté  de  la  lune  se  réfléchissait  dans  les  eaux  du 
«  lac  y  et  toute  la  nature  était  plongée  dans  le  si- 
«  lence.  Je  ne  dissimulerai  pas  les  premières  émo- 
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«  tions  de  raa  joie  en  ce  momeni  qui  me  rendait 
«  ma  liberté,  et  allait  peut  -  être  ëtaUir  ma  Tapota» 
a  tion;  mais  les  mouveçiens  de  mon  oi^eil  se  cal* 
«mèrent  bientôt ,  et  des  sentimens  moins  tnmol- 
«  tueux  et  plus  mélancoliques  s'emparèrent  de  mon 
a  âme,  lorsque  je  songeai  que  je  venais  de  prendre 
«  congé  de  lancien  et  agréable  compagnon  de  ma 
«  ide,  et  que,  quel  que  fût  un  jour  l'âge  où  parvk^ 
adroit  mon  Histoire,  les  jours  de  l' historien  ne 
ne  pourraient  être  désormais  que  bien  courts  etHen 
m  précaires.  »  Ces  dernières  lignes  de  Gibbon,  plen 
nés  de  sens  et  de  râité ,  font  naître  de  trislea  vé- 
flexions  sur  la  courte  durée  de  la  jouissance  d^nn 
écrivain  qui,  pour  acquérir  un  peu  de  gloire  et  de 
célébrité,  sacrifie  son  temps,  ^t&  plaisirs,  ses  veâHea, 
sa  santé  même  à  la  composition  d'un  ouwage  doni 
ridée  l'occupe  tout  entier,  et  qui  doit,  suivant  stm 
espérance,  fonder  sa  réputations  Peut-être  nég^Kge^ 
h1  pour  cette  gloire,  souvent  douteuse,  ses  devoirs 
les  plus  chers  et  lea  plus  sacrés;  peut-être  expose* 
t-il  encore  la  tranquilËté  de  ses  derniers  jours  :  c'est 
ce  que  les  évènemens  ont  prouvé  dans  bien  des  dr<- 
constances ,  et  quelquefois  de  la  minière  la  phia 
déplorable.*  Tant  il  est  vrai  que  cette  ambition  de 
rbomme  qui  veut  vivre  dans  la  postérité,  ou  iik% 
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supérieur  à  son  sfèele,  lui  fait  perdre  de  Vue,  maigre 
ses  lumières,  les  choses  les  plus  esseiatiellès,  et  sa-^ 
crîfier  son  repos  même  arec  toutes  les  douceurs  de 
la  rie! 

Edouard'  Gîbboil»,  ne  en  Angleterre  le  127  arril 
1737,  fit  ses  ëtwIes'àrCniversîlë  d'Orford",  etcoh- 
tmeta  de  bonne  hetipe  un  goât  décide  pour  les'  lét- 
twes  flërieuaèff.  Ayalit  lu  Vouyt^ge  de  Bototief  ^01^ 
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les  Variations  des  Eglises  prof^sFËitites ,  il  pàliit 
firappé  des  erreurs  die:  lu  feligiôn  angllcaM ,  et  A- 
jaA  cette  secte  entre  les  mains  d'un  prêtre  cathô-^ 
l^ne,  à  Londres,  le  8  juitl  1 7  53;  il  il^airslit  alors  ^é' 
seise  ans  :  mais  son'  père^ .  irrité  de  eé  châû^tùënt 
inattendu,  Y  envoya  de  suite  à  Lausanne ,  du  il  fht 
recommandé  a»  tè)e  et  k  Ifa  direction  d'un  lUitiistiré 
protestant  nomttiéi^iifib/V/.  Gelùi-ci  ne  tbrda  poiht, 
par  ses  sollicitations  et  ses  efîBorts,  dé  rtutietiei^  dâotisf 
le  chemin  de  l^erreur  le  jeune  hominé  qti^oii  lui 
avait  confié.  I)  patfllt  aussi  que  le  caféchucbène ,  ex- 
posé à  toutes  sortes  de  priyattons  par  TaTarice  de 
M*'  Pàvillard,  qui  le  fidsait  mourir  de  faim  el  de 
froid ,  voulut  Bieiltôt  sortir  de  l'état  de  sotiftwatë 
aaqud  il  se  tvouvatt  induit  dasis  «elle  iàâEisoti<  Ad 
bout  de  dii^ltuicmoîs  (en  décembre  1754)  GiblfôÊ^ 
lécracta  son  anciefint  abjuration ,  et  v^'Cdl  depuis 
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lors  dans  une  indifférence  complète  sur  la  religion; 
il  devint  même,  à  ce  que  Ton  croit,  un  peu  scep- 
tique à  la  manière  de  Bayle.  C'est  en  Italie  qu'il 
conçut  la  première  idëe  dVcrire  l'histoire  et  la  dé- 
cadence de  l'ancienne  capitale  du  monde,  a  Ce  (at 
<<  à  Rome,  dit-il,  le  i5  octobre  1764*  qu'étant  assis 
<<  et  révantap  milieu  des  ruines  duCapitole,  tandij^que 
«  des  moines  déchapssés  chantaient  répres  dans  le 
«  temple  de  Jupiter,  je  me  sentis  frappé  pour  lapit* 
<(  mière  fois  de  l'idée  d'écrire  Thistoire  de  la  àéch 
«  dence  et  de  la  chute  de  cette  ville  ;  mais,  ajoute- 
a  t-il,  mon  premier  plan  comprenait  plus  particu- 
<f  lièremeiit  le  déclin  de  la  ville  que  celui  de  TEm- 
«  pire  ;  et  quoique  dès-lors  mes  lectures  et  mes  ré« 
«  flexions  commençassent  à  se  tourner  généralemem 
«  vers  cet  objet,  je  laissai  s'écouler  plusieurs  années, 
«  je  me  livrai  même  à  d'autres  occupations  avant 
«  qu^  d'entreprendre  sérieusement  ce  laborieux  tra- 
a  vail.  »  Les  fuin^^  dç  l'ancienne  Rome  l'ayaient 
tellement  frappé,  qu'il  ne  voyait  partout  que  raines 
et  désolation  :  les  monumens  superbes  élevés  dins 
les  damiers  siècles  de  l'Eglise ,  le  Vatican ,  Sainte 
Pierre,  SaintrJean^-de^Xiatran,  etc.,  tous  ces.chefs* 
d'ceuvre  de  l'art  et  du  génie,  dus  au  zèle  des  soo- 
yerains  pontifes ,  et  embellis  par  leur  munificence, 
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tout  ceia  disparaissait  aux  yeux  de  Gibbon  ;  il  ne 
Tojait  dans  la  capitale  du  inonde  chrétien  qae 
riiiocs,  que  barbarie»  que  destruction,  que  nëant* 
Peu  d'annëes  après  son  retour  en  Angleterre,  il  fut 
nomme  membre  du  parlement;  mais  il  ne  parut  ja-\ 
mais  à  la  tribune  tout  le  temps  qu*il  siégea.  Privé  de 
ces  t^ens  qui  distinguent  l'orateur^  il  fiit  encore: 
dépQomi  de  sentimens  élevés,  et  montra  constamn 
ment  des  mes  étroites.  Gibbon ,  s' étant  retiré  des. 
s&ires  politiques ,  ne  voulut  se  livrer  désormais 
^'à  la  continuation  de  son  grand  ouvrage  sur  la 
décadence  et  la  chute  de  TEmpireromain.  En  1 7  83, 
il  rât  ae  fixer  à  Lausanne,  où  M.  Deyverdun,  sou. 
ami  depuis  trente  ans,  lui  offrit  dans  sa  propre  mai-^. 
fOD  mie  retraite  commode  et  agréable.  Le  premier 
Tohmie,  publié  en  1776,  lui.  avait  attiré  des  critin 
qoes  aussi  justes  que  sévères  ;  on  vit  le  clergé  an*, 
{^can  se  lever  en  masse  pour  repousser  les  attaques 
de  Tauteiu*  contre  le  christianisme.  Gibbon  trouva 
sortoot  de  vigoureux  adversaires  dans  les  docteurs 
Watson ,  White ,  Chelsum ,  Whitaker,  Priestle j^ 
Miher,  dans  sir  David  Dalrimple ,  ainsi  que  dans 
phsienrs  autres  zélés  défenseurs  de  la  Révélation, 
Ces  théologiens,  les  plus  fameux  de  l'Angleterre., 
pottTaient-ils  rester  froids  et  insensibles  en  voyait 
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rysiorîeil  tB^yet  d'abord  dd  raJuiséer  k  couru^ 
kéroïque  de&  martyrs  de  la  fat,  puis  céMbrer  en*- 
snite  avec  une  joie  indicible  les  féfo/CÊh  etphiM  de 
Tamerlan  et  des  Tartareç?  Ils  attaquèrent  prindpa- 
lement  les  qumsîème  et  seizième  chapitres,  les  plu» 
rëpr^bensiblea  du  même  y<4ume.  Tout  en  manf 
l'autoritë  des  miracles ,  Gibbon  leur  attribue  iiéa&-- 
moins  la  conversion  de  l'univers,  de  mène  ^'ilt^' 
gavde  rintdlëdmce  des  empereurs  romains  et  lèttv 
persécutions  (dont  il  s'efforce  d'adoucir  le  tabkMi) 
comme  Fune  des  causes  des  progrès  ëlonnÉEi^éif  i 
c^sdanisme.   On   le   dirait  amâ  de   k  r^ov 
païemie ,  lorsqu'on  le  voii  déplorer  avec  une  sortr 
dé  chagrin  ranéaatissement  du  culte  des  fimf  iÉeÈif 
H'  convient  luinoiéme  de  ce  penchant  ridicule,  dâtMP 
une  lettre  quil  écrivait  au  lord  Sfaefield.  L'E^. 
primitive,  dont  j'ai  parlé  unpeufamUietemefii,  dil«  ^ 
il,  ittdi  une  ianoMéhn,  ^^ j'étais  attachis  A  £'a«^  I 
eiSN  ÉTABUssEMEifT  BU  PAGANISME*  D  Consente 
même  esprit  de  vertige  et  d'incrëdulitë  dans  lès  se* 
cond  et  Uroiaième  volumes ,  publiée  en  176t.  Les  i 
trois  derniers,  aiucquels  Fauteur  Uavaiila  penAi*^' 
son  séjour  à  Lausanne,  parurent  en  i  y 68  ;  ik  1^ 
sont  guère  moins,  exempts  de  reproches  (i). 
(i)  L'ouvrage  €OUi]^t  forme  6vol.  îa-4*  oa  18  vol.  în^S"*  '^ 
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Cepoi^an^  maigre  tous  les  cMfauts  de  Y  Histoire 
de  Iê^  décadence  et  de  la  cAuie  de  l'Empire  romain, 
on  ne  peot  diaconTeiur  que  ce  çëlèbre  oun^age^ 
conçu  dans  un  vaste  plan,  ne  soit  le  fruit  dnn 
booune  de  gënie.  Outre  cet  intérêt  de  narration 
qui  en  fait  le  principal  mérite ,  on  y  trouve  des 
idées  justes ,  des  réflexions  piquantes ,  une  variéttf 
extraordinaire  de  rues  et  de  connaissances  ;  mais  ^ 
arec  tout  cela,  des  négligences,  des  observations 
fiusses,  des  citations  inexactes,  quelquefois  même 
fronqoees  ;  et  surtout  une  grande  incertitude  dana 
les  opinions,  avec  beaucoup  de  contradictions  dans 
les  raisonnemens,  car  l'historien  anglais  n'avait  aur 
oin  principe  £b(e  en  mwale  ni  en  politique.  Enfin 


p  a  été  reCcmda  par  S((.  Gaizot,  et  pnblié  à  Paris  en  i8ia, 
an  i3  vol.  in-8^;  la  dernière  édition  est  de  i8a8.  L'une  et 
f 9fllre  sont  «ogoieiitées  de  noies  historiques  et  critiqacs  oA 
M.  Gvi^ol  relève  plasieiirs  errews  de  VkistoricsD,  snrtom 
daas  les  cinq  premiers  volumes  de  la  noaveiie  édition»  Le 
invail  da  critif^e  est&it  aivec  soin,  et  annonce  de  grandes 
becherchea  i  «lai»  oi:^  a  lien  de  regretter  qu'il  n'ait  pas  een-« 
iMMconp  d'autres  passades  qui  peuvent  laisser  une  ma»» 
in^firession  dans  l'esprit  de  ifaelqves  lectieors.  M.  6»^ 
B»l  dis  pour  sa  jastification  que  c'ote  été  g^^ossèt  prodigUuiÊâ'^ 
men^  avi  oytra^  â^à  trè^^QQbimiumai  y  et  ajmstat  des  notes  ùnt^ 
pÊÊmiraUt*  aw»  moiÊS  déjà  trèt-wimkreus^  ék  VaMieu/\ 
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l'ouvrage  de  Gibbon,  malgré  tous  les  reproches 
dont  il  est  digne,  vivra  dans  la  postéritë  comme  on 
monument  de  l'ërudition  et  des  talens  de  son  au- 
teur (i). 

(i)  M.  Guizot ,  qui  a  étudie  les  écriu  de  Gibbon  ayecime 
attention  scrupolense,  s'exprime  ainsi  en  faisant  Fanaljse  et 
la  critique  de  V Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  VEm- 
pire  romain  2 

«  Ce  n'est  point  un  simple  récit  des  évènemens  qui  oot 
agité  le  monde  romain  depuis  l'élévation  d'Auguste  jusqu'à 
la  prise'  de  G>nstantinopIe  par  les  Turcs  ;  l'auteur  a  cons- 
tamment associé  à  ce  récit  le  tableau-de  l'état  des  finances^ 
des  opinions,  des  mœurs,  du  système  militaire,  de  ces  causes 
de  prospérité  ou  de  misère,  intérieures  et  cachées,  qui  fon- 
dent en  silence  ou  minent  sourdement  l'existence  et  le  bien- 
être  de  la  sçcîété.  Fidèle  à  cette  lot  reconnue,  mats  uégU- 
gée,  qui  ordonne  de  prendre  toujours  les  faits  pour  base 
des  réflexions  les  plus  générales,  et  d'en  suivre  pas  à  pas  b 
marche  lente,  mais  nécessaire,  Gibbon  a  composé  ainsi  on 
ourrage  remarquable  par  l'é tendue  des  vues,  quoiqu'on  7 
rencontre  raremept  une  grande  élévation  d'idées,  et  plein 
de  résultats  intéressans  et  positifs,  en  dépit  même  du  scep- 
ticisme de  l'auteur.  » 

«  Xai  rencontré  dans  certains  chapitres  (  dit  ailleurs 
M.  Guizot)  des  erreurs  qui  m'ont  para  assez  importantes 
et  assez  multipliées  pour  me  faire  croire  qu'ils  avaient  été 
écrits  avec  nne  extrême  négligence;  dans  d'autres,  j'aiélé 
frappé  d'une  teinte  générale  de  partialité  et  de  prévention 
qui  donnait  à  l'exposé  des  faits  ce  défaut  de  vérité  et  àt 
justice  que  les  Anglais  désignent  par  le  mot  heureux  ^ 


205 
Tjibbon  était  d'une  corpulence  remat<]Uable ,  sa 
figure  d  une  grosseur  monstrueuse,  et  sa  taille  gé>- 
nëralement  disproportionnée.  Ses  traits ,  quoique 
spirituels,  u  avaient' rien  d'agréable.  M.  Suard,  qui 
Tavait  vu  à  Londres,  h  Paris  et  à  Lausanne,  en  a 
feit  le  portrait  suivant  :  «  Ce  grand  écrivain,  dit-il, 
a  avait  une  figure  irr^ulière,  un  nez  qui  s'effaçait 

misrepresentation;  quelques  citations  tronquées,  quelques 
passages  omis  inyolonlairement  ou  à  dessein,  m'ont  rendu 
suspecte  la  bonne  foi  de  l'auteur  ;  et  cette  violation  de  la 
^mière  loi  de  l'histoire,  grossie  k  mes  yeux  par  l'atten- 
tioD  prolongée  avec  laquelle  je  m'occupais  de  chaque  phrase  4 
de  chaque  note,  de  chaque  réflexion,  m'a  fait  porter  sur  tout 
l'ouvrage  un  jugement  beaucoup  trop  rigoureux.  » 

Oest  sans  doute  par  excès  d'indulgence  pour  Tauteur  que 
M.  Guizot  dit  avoir  porté  un  jugement  trop  rigoureux  sur 
V Histoire  de  /a  décadence  et  de  la  chute  de  l'Empire  romain.  £n 
effet  les  lecteurs  chrétiens,  ceux  mêmes  les  moins  préve- 
nus, ne  pourront  s^ empêcher  de  condamner  l'esprit  dans 
lequel  cet  ouvrage  a  été  généralement  écrit  ;  et  si  Gibbon 
n'est  pas  un  ennemi  déclaré  de  la  religion  comme  Voltaire  4 
il  n'en  est  pas  moins  dangereux  par  ses  sophismes  et  par 
ses  attaques  réitérées  contre  le  christianisme.  11  serait  k  sou- 

I 

haiter  qu'une  main  habile  fît  disparaître  les  taches  nom- 
breuses qui  nuisent  au  mérite  de  cette  production  remar— 
qjuable. 

Le  tome  sixième  du  Spectateur  français  an  dix^wuoième 
siècle  contient  ime  réfutation  assez  étendue  des  chapitres  XV 
et  XVI  de  l'Hbtoire  de  Gibhon. 
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w  par  la  proéminence  de  ses  joues,  on  corps  Tch- 
cr  mineux  porte  sur  deuic  jambes  très-fluettes;  il  pin 
«  nonçait  arec  afiEectation  et  d'un  ton  de  frnsset  la 
ce  langue  française ,  qu'il  parlait  d'ailleurs  ai«c  une 
«  correction  peu  commune.  »  M.  le  doyen  Biidel, 
dont  j'aurai  l'occasion  de  parler  dans  la  suite,  et  qiie 

Gibbon  admettait  fort  souvent  i  sa  table,  m'a  dooii^ 

« 

sur  cet  bistorien  des  renseignemens  conformes  an 
portrait  trace  jpar  M.  Suard.  Le  cëlèbre  ëcrÎTaiii, 
lorsqu'il  avait  invita  quelqu^un,  tenait  à  ce  que  l'on 
fût  rendu  chez  lui  à  l'heure  prëcise  du  rendcM 
vous  :  sans  quoi  l'on  ^tait  BccueilH  de  fort  mainaite 
grâce.  La  nature  avait  favorise  Gibbon  d'un  appétit 
extraordinaire  :  il  dînait  et  soupait  copieusement 
tous  les  jours  ^  et  après  chaque  repas  il  avahitde 
grandes  tasses  de  cafë.  Sa  convetsation,  malgré  de9 
singularitës  assez  ordinaires  aux  grands  philosophes 
^i  pensent  et  rëflëchissént,  était  brillante,  animée, 
et  fort  instructive  pour  les  personnes  qu'il  admet- 
tait dans  sa  société.  Avec  cela  il  était  doué  d'une 
mémoire  prodigieuse.  Gibbon  dans  ses  repas,  me 
disait  encore  Mé  Bridel ,  ne  parlait  jamais  contre  h 
religion,  malgré  toute  l'ardeur  de  ses  principes  pU*; 
losophiques.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  il  parut  mémei 
très -repentant  de  ses  attaques  dirigées  contre  U 
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-iàmitîmninmtf  et  il  afurait  Toula  n'avoir  jamais  ^crit 
^oam  la  Bév&àAmk.  M.  Bridel  est  persuada  qu'il 
«at  iKOCt  avec  des  sentimeos  reKgieiiK  ;  mais  un  au- 
4k  jîllëiateur  mudiMs,  qui  a  également  connu  Gib- 
bon, m'a  send^  ne  point  partager  l'avis  de  son 
couqpafbsole.  Le  docteur  Gregory,  dans  ses  Lettres 
mat  la  Httëmtime ,  dit  que  Gibbon  composait  en  se 
popmenant  dans  sa  chambre ,  et  qu'il  n'^rivait  ja^ 
mais  nue  phrase  sans  l'aroir  d'diord  parfaitement 

Hcopslniite  et  arrangée  dans  sa  tête. 

I  Un  Toyageur  moderne  parle  ainsi  de  Gibbon  et 
-de  la  maison  que  celui-ci  occupait  durant  son  se- 
pmr  à  Lausanne  :  «  L'appartement  principal,  à  prë^ 
«amift  un  comptoir,  a  du  être  agréable;  mais  la 

IV  lecvaase  dont  GiUbon  fait  tant  d'éloges,  longue  de 
-m  qoafatnte  toises  sur  cinq  tout  au  plus,  sablée,  dé- 

m  nuée  d'omhre,  donnant  sur  un  verger  qui  cache 
#1  la  vue ,  n'est  qu'une  grillade  ;  et  le  petit  cabinet 
m  ojk  r  historien  écrivit  les  dernières  lignes  de  son 

V  ^^r^nd  ouvrage  sur  le  déclin  de  VEmpire  romain, 
-n  Aédine  lui-4néme  et  tombe  en  ruines*  L'illustre 
«  «iateiir  n  a  pas  laissé  ici  (à  Lausanne)  des  souve- 
m  nÎTS  qui  lui  soient  favorables  :  il  passe  pour  avoir 

m  été  minutieux ,  exigeant ,  rapportant  tout  à  lui- 
,  et  ce  Aii\  un  être  assez  repoussant.  Un 
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«  voyageur  anglais,  en  rendant  compte  au  public  de 
<K  M.  Gibbon,  avait  dit  de  lui  des  choses  asses  ot 
«fensantes;  mais  celui-ci  les  lui  pardonna  lootes 
«  en  faveur  de  Terreur  ou  il  était  tombe,  en  lap^ 
«  portant  que  l'historien  montait  à  cheval,  ce  (fki 
«  aurait  bien  voulu  pouvoir  faire.  »  Il  n'y  a  plus  ii 
banquier  dans  la  maison  de  Gibbon,  et  par  conié- 
qoent  plus  de  comptoir.  Le  petit  pavillon  du  jar^ 
din,  où  l'auteur  anglais  mit  la  dernière  main  à  ma 
ouvrage,  et  qui  déclinaii,  a  été  détruit  il  y  a  pcn^ 
d'annéiss;  mais  on  voit  un  fort  joli  pavillon  qui  loi 
servait  également  de  cabinet  de  travail.  Celoi-d,  ré- 
paré à  neuf,  se  joint  au  corps  du  bâtiment.  La  te^ 
rasse  offre  une  vue  charmante  sur  le  lac  et  suri» 
campagnes  voisines.  Cette  maison  appartient  à  M"*  de 
Monta^ny,  qui  lavait  louée  à  M.  Molin,  baïupaor 
et  ancien  juge  de  paix  ;  elle  est  située  demère  l'é- 
glise de  Saint-François,  et  c'est  la  première  que  l'oi 
trouve  à  droite  en  prenant  la  route  d'Ouchy.  Gil^ 
^n  mourut  d'une  hydrocèle  le  i6  janvier  l'j^ 
U  sétait  déchaîné  fortement  contre  la  révoluboa 
de  France,  dont  les  excès  lui  avaient  causé  une  pio> 
fonde  terreur. 

Comme  je  suis  entré  dans  beaucoup  de  détails  i 
^'égard  de  Gibbon,  je  ne  veux  ni  ne  dois  pas  oax^ 
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Ire  UQ  util  assez  plaisant  que  je  tiens  d'une  personne 
qui  en  fut  jH^sqne  témoin  oculaire.  L'ingénieux  au'- 
leur  de  Caroline,  M'"'^  de  Montolieu  (i),  avait  ins* 
pire  une  forte  passion  à  l'historien  anglais,  qui, 
maigre  la  monstruosité  de  sa  figure  et  de  sa  taille, 
se  croyait  sérieusement  capable  de  faire  des  côn-* 
quêtes.  Un  jour  qu'il  se  trouvait  seul,  pour  la  pre- 
mière fois,  avec  cette  dame,  il  se  jeta  à  ses  genoux 
txk  lui  avouant  son  affection  violente  dans  les  termes 
les  plus  vifs  et  les  plus  tendres*  M"*""  de  Montolieu, 
âonnée  d'une  pareille  déclaration,  répondit  sur  un 
Ion  qui  devait  empêcher  dorénavant  qu'on  ne  la 
renouyelât.  Gibbon,  consterné,  demeurait  encore 
à  genoux,  malgré  l'invitation  pressante  de  changer 
de  position  et  de  s'asseoir  :  il  était  immobile  et  gar^ 
dait  le  silence.  MtUs,  monsieur,  releçez-çous  donc! 
s'ëcria  vivement  M"**^  de  Montolieu;  relevez- poui 
donc,  je  vous  en  conjure! ...-^Hélas!  madame,  ré- 
pondit enfin  le  malheureux  suppliant ,  . .  .je  ne  puis 
pas/:.   En  effet  la  pesanteur  de  son  corps  ne  lui 
permettait  point  de  se  relever  sur  ses  jambes,  et  il 
iaisait  de  vains  efforts  pour  obéir  à  Tinjonction  de 
M"*  de  Montolieu.  Celle-ci,  fatiguée  d'une  scène 


(x)  Alors  madame  de  Crwèscit* 

'9 


aussi  étrange ,  et  voulant  en  finir,  se  vengea  d  noe 
manière  assez  piquante  :  elle  sonna  pour  appeler  im 
domestique,  et  ce  fut  une  servante  qui  aida  le  pau- 
vre Gibbon,  tout  confus,  à  se  remettre  sur  sa  clnise. 
On  plaisanta  beaucoup  à  Lausanne  de  cette  singulière 
aventure,  et  M.  B***,  qui  me  l'a  racontée  fort  gaie- 
ment, ne  pouvait  se  défendre  de  rire  encore  aux 
dépens  de  Thistorien  (i). 

M"*  de  Montolieu,  dont  notis  venons  d'admirer 
la  sagesse,  est  morte  en  décembre  i832,  dans  un 
âge  très-avancé.  Elle  a  publié  un  grand  nombre  de 
romans,  dont  la  plupart  sont  traduits  ou  plntdt  imi- 
tés de  l'allemand,  d'Auguste  Lafontaine.  Mais  l'ou- 
vrage qui  a  fondé  sa  réputation  littéraire  est  Carth 
Une  de  Lichtfield,  dont  le  succès  fiit  des  plus  bril- 
lans.  Les  Châteaux  suisses,  où  M'^  de  Montoliea 
décrit  avec  charme  les  usages  antiques  de  sa  patrie, 
lui  ont  valu,  de  la  part  des  hommes  de  gôut,  des 


(i)  A  Lausanne,  et  dans  toute  la  Suisse,  on  proDonce 
Guîhonne,  et  non  Gibbon  comiùe  en  France.  Cette  obserra' 
tion  en  eile-méme  n'est  pas  aussi  mdi£Gérente  qu'on 
rait  le  croire  :  on  a  vu  des  Français  chercher  long-tei 
la  demeure  de  Gibbon ,  à  Lausanne ,  parce  qu'ils  ne  poi 
vaient  se  faire  comprendre  en  ne  prononçant  pas  le  noi 
de  cet  historien  à  la  manière  anglaise. 
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éloges  jaslemènl  mérites;  Il  est  toutefois  bien  fà*- 
cfaflrâx  ^e  ces  sortes  de  livres,  rédigés  en  fonae  de 
romanSfOuqui  en  prennent  la  couleur , laissent  trop  de 
ûolité  à  Técrivain  pour  mêler  la  fable  avec  l'histoire  : 
inconvénient  fort  grave  pour  le  lecteur^  qui  souvent 
se  trouve  en  danger  de  confondre  le  faux  avec  le 
vrai,  n  est  même  prouvé  que  ces  romans  historiques, 
contre  lesquels  on  ne  saurait  trop  s'élever,  ont  été, 
nombre  de  fois,  pour  des  gens  peii  instruits,  la 
source  d'une  infinité  d'erreurs. 

Il  est  temps  d'achever  ce  que  j'avais  à  dire  sur 
Lausanne;  je  crains  même  d'avoir  été  trop  long. 
Mais  l'abondance  du  sujet  me  servira  d'exeuse, 
j'aime  à  le  croire  ;  car  je  suis  loin  d'avoir  tout  dit^ 
tout  raconté. 

Li'hôpital-général  a  été  construit  en  1766,  pour 
remplacer  celui  qui  avait  été  fondé  en  1282.  Ce 
grand  bâtiment  de  pierres  de  taille  est  décoré,  k 
Textérieur,  de  beaux  pilastres  d'ordre  toscan.  Cet 
hospice  recevait  autrefois,  avec  les  pauvres  malades 
du  canton^  tous  les  individus  condamnés  à  Ib,  force, 
k  la  correction  ou  à  la  discipline.  Mais  un  mélange 
aussi  peu  convenable  a  cessé  d'exister  depuis  que 
la  nouvelle  prison  a  été  construite.  Celle-ci  est  un 
fort  bel  édifice,  carré-long,  situé  dans  un  lieu  élevé 
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d'où  la  vue  ft'ëCend  sar  le  lac  et  sur  (a  partie  orieiH 
ude  de  k  nlle.  On  y  détient  les  condamnes  aux  fers 
ou  aux  trayaiip:  forces  ;  en  un  mot  c'est  une  maison 
de  correction  et  de  force  à  pea  près  dans  le  genre 
des  maisons  pëniientiaires  de  rAmërique.Il  ynuoi* 
que>  toutefois ,  un  labyrinthe  pour  rendre  les  évasions 
plus  difficiles*  Le  malheureux  ministre  R^^  B^ 
était  détenu  dans  cette  prison  ^  où  il  a  terminé  u 
courte  et  douloureuse  existence  (i). 

(i)  Voyez  page  2^8,  avec  la  tiote  de  la  même  page. 
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Bflotede  Laa5«nne  à  Vevey.— Mont-JoraU— Pally.— Lutry.  — Cully; 
ucicaoctë  d«  ce  boiir|^ — La  Vaux  :  détails  sar  ce  lameaK  vignoble  ; 
excmÎTC  cberté  da  terrain;  clos  les  plus  renommas,  etc* —  Cascade 
àttFoiwIiy;  lac  de  Bret.— Toar-de-Gourze.  —  Gbàtcau  de  Glé- 
roliei.— Samt-SapborÎD  ;  pierre  milliaire  da  temps  de  l'empereur 
Clnde;  fragment  d*autel  païen. —  Rivière  et  pont  de  la  Yeveyse. 
— Aperçu  bistonqae  sur  Yevey. —  Situation  délicieuse  de  cette  ville» 
—  Belle  ^ne  de  la  tour  et  de  la  terrasse  de  IV^lise  Saint- Martin, 
— lat^ricor  du  temple;  taMes  de  la  Lo},  o&  soDt  gravés  les  dir 
Commandemens  de  Dieu.  —  Tombeau  d^Edmond  Ludlow,  Tun  des 
jaga  de  Charles  I«r,  roi  d'Angleterre;  conduite  politique  de  ce  g^-* 
Bénl,ctsa  retraite  sur  le  territoire  belvétique. — Maison  qu'il  habita 
è  Verey.— Mort  déplorable  de  Charles  I^;  indignation  publique  à 
la  noufelle  de  l'exécution  de  ce  prince  ;  l'aiiniversaire  de  son  sup- 
plice est  un  jour  de  deuil  pour  l'Angleterre.  ^^  André  Broughton. 
—Le  voyageur  Matte. —  J.-M.  Coiivicii. 


La  roate  de  Lausanne  à  Verey  est  en  gênerai 
is€z  belle,  et  surtout  fort  agréable  à  cause  des  points 

I 

^▼116  magnifiques  qu'elle  présente  sur  le  Lëman, 
iool  les  eaux  la  baignent  dans  presque  toute  sa 
bn^ear;  le  chemin  que  Ton  parcourt  est  ensoile 
pominé  a  ganche  par  le  Jorat,  dont  les.  coteaux , 
Hposës  au  midi|  sont  tapissât  de  riches  vignobles, 


ainsi  que  je  le  ferai  bientôt  connaître  dans  ma  des; 
cription  de  ce  voyage.  Cependant  il  faut  quelque- 
fois monter  ou  descendre,  à  cause  de  l'inégalité  du 
terrain  ;  et  comme  toutes  les  propriétés  sont  closes 
de  murs ,  il  en  résulte  que  cela  gène  de  temps  en 
temps  la  vue  du  lac  lorsqu'on  est  à  pied;  n^an* 
moins,  par  un  bonheur  fortuit,  ces  murs  ne  sont 
pas  si  élevés  que  l'on  ne  puisse  jamais  promener 
ses  regards  pai>-dessus  leur  hauteur,  surtout  $i  l'on 
est  en  voiture.  Mais  le  chemin  est  tellement  ëtroit 
que  souvent  deux  cabriolets  peuvent  à  peine  y  passer 
de  front,  et  l'embarras  devient  extrême  lorsque  les 
diligences  se  rencontrent  dans  les  endroits  les  plus 
difficiles.  Il  serait  injuste  d'attribuer  k  une  néglî^nce 
du  gouvernement  ce  défaut  de  largeur  pour  une  route 
aussi  fréquentée  :  l'administration  ne  saurait  y  remé- 
dier sans  faire  beaucoup  de  tort  aux  propriétaires,  à 
cause  de  l'excessive  cherté  du  terrain.  D'ailleurs  les 
réparations  essentielles  ne  sont  point  négligées,  et 
depuis  trois  ans  surtout,  des  travaux  considérables 
ont  été  entrepris  par  le  ministère  du  canton  de  Vaud, 
soit  pour  donner  à  cette  route  une  ligne  plus  directe 
en  faisant  éviter  de  longs  détours,  soit  pour  adoucir 
)a  pente  de  quelques  montées  trop  pénibles. 
J'ai  nommé  le  Jorat  au  commencement  de  cd 
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article.  Comme  il  faut  bien  se  garder  de  le  con-* 
fondre  arec  le  Jura,  qui  sëpare  la  France  de  la  Suisse 
occidentale,  je  dois  donner  une  explication  qui 
paraîtra  sans  doute  très -importante,  et  empêchera 
une  méprise  assez  commune  au  sujet  de  ces  deux 
montagnes*  Le  Jorat  est  une  chaîne  de  collines  et 
de  plateaux  qui  part  des  Alpes  calcaires  du  Moles- 
son  et  de  Jaman ,  en  se  prolongeant  au  nord  du 
cdtë  de  Moudon,  et  dont  la  longueur  s'ëtend  de- 
puis la  Veveyse  jusqu'à  La  Sarraz,  en  s'inclinant  de 
siéme  près  du  lac  d'Yverdun.  Sa  plus  grande  ëlë- 
Tation  est  au  moins  de  six  cent  cinquante  toises  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  :  elle  a  étë  mesurée  du 
mont  Pëlerin,  qui  domine  les  villages  de  Chardonne 
et  de  Jongny.  Une  circonstance  curieuse  de  la  po- 
sition de  cette  montagne,  c'est  que  toutes  le^  eaux 
qui  dëcoulent  de  sa  partie  méridionale  se  jettent  dans 
le  Léman  pour  aller  tomber  avec  le  Rhône  dans  la  Mé- 
diterranée ;  tandis  que  celles  du  revers  septentrional 
vont  au  contraire  se  jeter  dans  TOcéan  par  la  Broie, 
par  TÂar  et  par  le  Rhin.  Un  ruisseau,  qui  sort  aussi 
do  Jorat,  se  divise  même  en  deux  parties,  et  porte 
9  la  fois  le  tribut  de  ses  eaux  dans  les  deux  mers. 
Je  me  rendis  à  Veve  j  avec  deux  étrangers  dont 
j' avais  £adt  la  connaissance  à  F  hôtel  du  Faucon.  Nou^ 
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primes  une  calèche  particulière  afin  d'être  plus  librei 
de  nous  arrêter  quand  nous  le  voudrions  :  car,  sm- 
Yant  notre  plan ,  la  messagerie  n'aurait  pu  nous 
convenir.  Le  premier  village  que  nous  trouvâmes 
en  sortant  de  Lausanne  fut  PuUy,  ancien  prieué 
de  Bëncfdictins  ;  il  est  situe  sur  la  hauteur.  Le  cou- 
vent des  religieux  existe  encore  dans  son  entier: 
c'est  un  grand  bâtiment  près  duquel  le  ministre 
protestant  çst  loge  dans  la  maison  même  qu'occo» 
pait  autrefois  le  curé  des  Catholiques.  La  nouvelle 
route  de  Lausanne  à  Yevey  ne  passe  point  àPolly; 
elle  longe  ce  village  à  cinq  ou  six  minutes  de  dis* 
lance.  Le  port,  que  Ton  aperçoit  au  bord  du  lac, 
tsi  un  petit  hameau  dépendant  de  la  même  paroisse. 
£n  arrivant  à  Lutry,  nous  vîmes  à  droite  une 
belle  pelouse  entourée  de  superbes  tilleuls;  onl'a]»^ 
pelle  le  Grand-JPont  La  fête  du  P^pegai ,  instituée 
sous  les  ducs  de  Savoie ,  y  attirait ,  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai ,  une  grande  foule  de  monde  : 
un  oiseau  vert,  placé  sur  le  haut  d'un  mât  tr^ 
élevé,  servait  de  but  aux  tireurs,,  qi^i  étaient  les  hé- 
ros de  cette  fête.  I^  Grand -PorU  est  maintenant 
une  promenade  où  ont  lieu  les  exercices  mîUtaireS| 
avec  le  tir  à  k  carabine  ou  à  la  cible.  M^is  ce  qu'il 
y  a  de  plus  intéressant  à  V  égard  de  la  ville  de  Lutry, 


^7 
c'est  qu  elle  fil  une  grande  résistance  lorsqu'on  Toa- 

lui  y  abolir  la  religion  catholique  :  les  chefs  du 
Conseil  s'opposèrent  viTcment  au  fameux  Edit  de 
Râmmation  publie  par  le  gouyemement  de  Berne , 
et  dont  ils  furent  nëaïunoins  forcés  de  subir  le 
joug.  Les  habitans  de  Cully  imitèrent  la  noble  con- 
duite de  leurs  voisins,  et  eurent  le  même  sort.  Rien 
n'aurait  manqué  à  la  gloire  de  ce^  braves  citoyens, 
s'ils  eussent  su  mépriser  jusqu'à  la  fin  les  menaces, 
et  rester  fidèles  à  la  vraie  religion.  CuIIy,  qui  est  à 
moitié  chemin  de  Lausanne  à  Vevey,  est  une  ville 
très-ancienne;  on  y  a  découvert,  en  1818,  les  ruines 
d'un  temple  dédié  à  Bacchus.  L'inscription  votive 
Uben  JPàiri  Cocliensi  (au  Père  Bacchus  de  Cully), 
qu'<Hi  lit  sur  le  piédestal  d'une  petite  statue  de  mé- 
tal (i),  semble  prouver  que  les  habitans  de  ce  bourg 
culthr^rent  bi  vigne  dans  des  temps  fort  reculés.  Le 
fomom  de  Liher  était  donné  à  Bacchus  parce  que 
k  vin,  6a  liqueur  favorite,  rendait  l'esprit  libre  de 
toole  inquiétude  de  la  vie.  Les  fêtes  de  ce  dieu  se 
célébraient  en  pleine  campagne,  le  1 7  mars,  sous  le 
nom  de  Libérales  ou  de  Liberalia. 

Cully  est  à  peu  près  au  centre  du  fameux  vigno^ 
We  de  La  Vaut,  qui  occupe  un  espace  de  plus  de 

(1)  Cette  sUtue  fut  trouvée  à  Saint-Prex  en  1744- 
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trois  lieues  le  long  do  lac ,  depuis  Yerey  jusqu'am 
portes  de  Lausanne  (i),  et  qui  s'ëlève  à  une  hauteur 
considérable  sur  la  pente  méridionale  du  Jorat  Ce 
chef-d'œuvre  d'industrie  agricole  a  quelque  ckose 
de  frappant  au  premier  coup-d'œil  :  on  voit  avec 
surprise  une  innombrable  quantité  de  terrasses  re- 
couvertes de  vignes,  et  qui  forment  en  divers  en- 
droits un  amphithéâtre  de  quarante  étages  placés 
les  uns  au-dessus  des  autres.  De  petits  escaliers, 
construits  en  dehors  des  murs  de  revêtement,  éta- 
blissent une  communication  assez  facile  d'une  ter- 
rasse à  l'autre.  Mais  ce  qui  étonne  prodigieusementf 
'  c'est  que  la  plupart  de  ces  monts  artificiels  sont 
en  grande  partie  composés  de  terre  apportée  de  la 
côte  de  Savoie  (surtout  des  environs  d'Evian): 
travail  immense,  qui  a  dû  coûter  beaucoup  de  peine, 
de  temps  et  de  persévérance  aux  h^itans  de  cette 
contrée  industrieuse.  Les  montagnes  sur  lesquelles 
ce  terrain  a  été  placé  à  si  grands  frais,  n'étaient 
autrefois  que  des  rochers  stériles  et  inaccessibles  : 
il  est  donc  vrai  de  dire  que  le  nouveau  sol  a  été  en- 
Ci)  Il  faut  être  exact  :  le  vignoble  de  La  Vaux  propre- 
ment dit  commence  à  demi-Iîeue  sud-est  de  Lausanne ,  et 
Qnit  à  pareille  distance  de  Vevey,  à  l'occident  de  cette 
dernière  ville.  Telle  est  du  moins  l'observation  q«i  ""'*■ 
a  été  faite  sur  les  lieux. 
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dèrement  créé  par  les  efforts  et  Tintelligence  des 

Vaadois.  Une  foule  de  hameaux  et  de  villages,  dont 
les  Maisons  se  pressent  les  unes  contre  les  autres, 
coavrent  ce  riche  coteau ,  et  renferment  une  popu- 
htion  de  sept  à  huit  mille  âmes  ;  les  hahitans  s'y 
occupent  sans  cesse  à  soutenir  un  terrain  qui  me- 
nace tous  les  jours  de  s'ëcrouler. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'opulence  des 
cnltnrateurs  à  qui  appartiennent  les  vignes  du  dis- 
trict de  La  Vaux.  En  effet  le  prix  du  terrain  y  est 
si  eleré ,  que  l'on  trouverait  difficilement  en  Europe 
des  vignobles  aussi  précieux  pour  leur  valeur.  Un 
propriétaire  du  pays  m'assurait  que  la  pose  vau- 
doise  de  ces  vignobles,  qui  équivaut  \  cinquante 
mille  pieds  carrés,  se  vendait  depuis  huit  jusqu'à 
douze  mille  livres  de  Suisse,  c'est-à-dire  depuis 
douze  jusqu'à  dix-huit  mille  firancs  de  France  (i). 

(i)  La  nouvelle  pose  oaudaist  est  de  0119  cents  toises  car- 
rées de  cexit  pieds  chaque  tpi$e  (mesure  de  superficie). 

La  toise  courante  (mesure  linéaire)  est  de  dix  pieds.  Le 
pied  est  divisé  en  dix  pouces,  le  pouce  en  dix  lignes,  et  la 
ligne  en  dix  traits.  Le  pied  vandois  est  inférieur  d'un  demi^ 
ponce,  environ,  à  Fancien  pied  de  France  :  il  est  égal  à  trois 
dédmëtres,  d'après  ilos  nouvelles  mesures. 

lApose  se  divise  également  en  ^xfossoriers.  hefossorier 
é^vaut  à  cinquante  toises  carrées. 
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Les  clos  les  plus  renommés  sont  dans  le  voisinage 
de  Cully  :  on  estime  surtoat  les  vins  d'Epesse,  de 
Ries ,  de  Chapotannaz ,  de  Calamin  et  du  Désaley. 
Ce  dernier  vignoble  n'ëtait  jadis  qu'un  désert  ro- 
cailleux i  lorsque,,  dans  le  douzième  siècle,  Guy  de 
Marlanie,  évéque  de  Lausanne,  le  donna  «ux  reli- 
gieux de  l'abbaye  de  Haut-Crest  près  d'Oron  ;  ces 
solitaires  laborieux  défrichèrent  le  terrain,  et  à 
force  de  sueur  et  de  travail  ils  parvinrent  à  y  cul- 
tiver la  vigne  avec  le  plus  grand  succès.  Dira-t-on 
que  ces  moines  étaient  de  pieux  ffùnéans?  Et  ce- 
pendant que  d'exemples  semblables  ne  poarrioas- 
nous  pas  citer  aux  injustes  détracteurs  de  la  vie 
monastique  ! 

Les  raisins  de  La  Vaux  sont  au  nombre  des  meil- 
leurs de  toute  l'Europe ,  sans  en  excepter  même , 
m'a-t-on  dît,  ceux  de  l'Espagne  et  de  l'Italie.  Le 
vin  blanc  que  produit  en  abondance  ce  célèbre  vi- 
gnoble est  délicieux,  et  très-recherché  à  cause  de 
sa  qualité  supérieure.  Toutefois ,  malgré  sa  grande 
réputation  dans  le  pays,  on  ne  saurait  le  comparer 
à  nos  premiers  vins  de  France  :  c'est  l'avis  de  plu- 
sieurs gourmets  à  qui  les  noms  de  Bordeaux,  de 
Champagne,  àt  Bourgogne,  etc.,  rappellent  des  sou- 
venirs trop  chers  pour  supposer  quelque  rivalité  è 
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Q05  fameux  vignobles.  Tout  le  distridt  de  La  Vaux 
«appartenu  anx  ëvéqoes  de  Lausanne  depuis  le  on* 
sièBK  siècle  jusqu'à  l'ëpoque  de  la  Rëformarion  :  ils 
en  retiraient  les  principaux  revenus  de  leur  souye- 
wntié  (i).  Ces  prélats  le  gouvernèrent  avec  întel- 
ligeoce  9  et  accordèrent  aux  habitans  de  nombreux 
priyileges,  encourageant  la  culture  de  la  vigne  par 
Iras  les  moyens  possibles  :  c'est  une  justice  que  les 
protestans  eux-mêmes  se  plaisent  à  leur  rendre. 

Beaucoup  de  voyageurs  confondent  le  nom  de 
La  Vaux  avec  celui  de  P^aud,  qui  désigne  toute 
k  province  du  canton  :  c'est  une  erreur  qu'il  im- 
porte de  signaler.  Le  nom  de  Là  f^aux  tire  son 
itjmologie  propre  de  vallis,  vallée,  désignation 
qui  ne  convient  qu  au  district  de  ce  nom.  Mais  celui 
it  Vauddénrty  selon  toute  apparence,  du  mot 
Iwaldapi  signifie,  en  langue  tudesque,  bois,  forêt, 
pir  conséquent  ^a;^^^  de  bois.  Les  Suisses- Allemands 
ionnent  an  district  de  La  Vaux  le  nom  de  Ryffthal 


(i)Siiiyaiit  le  calcul  d'un  autear  vaudois,  les  revenus  des 
i^vfefies  de  Lausanne  dans  le  treisième  siècle  étaient  fort 
considérables  :  ceux  dont  ils  jouissaient  alors  sont  évalués 
par  lui  à  scHSionte  mite  ducats,  somme  qui  équivaudrait  de 
aos  jours  à  un  mUSon  quatre  cent  quarante  mille  livres  de 
Stusse,  fm  à  deux  mUHons  cent  soixante  mille  francs  de  France. 
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(▼aliëe  de  la  nkatUritë),:  et  au  vin  que  1  ou  y  réc 
celui  de  Ryffwem  (viri  idûr  ou  bon  Yiii)  :  ces  dëno 
minadoQs  peuvent  etprimer  l'estime  qu'ils  font  do 
ce  vignoble. 

Avant  d'arriver  au  château  de  Glérofttes,  non* 
vîmes  une  très^belle  cascade  dont  l'effet. nous  pro- 
cura un  doux  moment  de  plaisir.  Elle  est  formée 
par  le  torrent  du  Forestay  (}ui  sert  d'écoulement  as 
petit  lac  de  Bret»  situe  dans  un  vallon  romantique 
au-dessus  du  Jorat,  et  à  une  lieue  de  la  grande 
route.  Ce  lac  gèle  ordinairement  tous  les  hivers,  él 
reçoit  des  eaux  souterraines  qui  descendent  des 
collines  voisines  ;  il  est  trèsjpoissonneux  et  foomît 
d'excellentes  ëcrevisses.  On  a  découvert  à  son  ex« 
trémité  orientale  les  ruines  de  ce  Mromagus  que 
l'Itinéraire  d'Antonin  place  à  neuf  milles  de  Vevey 
à  Moudon  (i).  Malgré  la  charmante  situation  de  ce 
lac,  dont  la  longueur  est  d'un  quart  de  lieue,  on  ne 
saurait  approcher  sans  daoger  de  tyt^  bords  :  lee 
plantes  marécageuses  y  croissent  en  abondance»  et 
forment  peu-à-peu  une  terre  végétale  dont  le  man- 
que de  solidité  a  déjà  coûté  la  vie  à  plusieurs  po^ 

(i)  Pag.  352  {cum  noUs  wiriarum).  Amst  1735,  m-4^. 
Bromagus,  station  militaire,  est  indiqué  sons  le  nom  de 
Viromagus  dans  la  Table  ihéodosîenne  ou  de  Peotinger. 
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nés.  Il  ne  faut  donc  s'ai^ancer  qu'avec  la  plus 
■fande  précaution,  pour  ne  pas  être  victime  de  sa 
uariositë. 

Nous  aperçûmes  les  débris  de  la  Tour-de-Gourze 
feut  la  fondation  est  attribuée  à  la  reine  Berthe  ^ 
rt  qui  fut  démantelée  par  un  baron  de  Vaud  dans 
le  quatorzième  siècle.  Nous  longeâmes  ensuite  le 
ibâteau  de  GléroUes,  dont  les  mûrs  bordent  le  cfae- 
pin  ;  il  est  construit  sur  un  rocher  qui  s^avance  en 
bnne  de  promontoirt^  dans  le  lac.  Les  évéques  de 
Lausanne  venaient  souvent  y  passer  la  belle  saison* 

Nous  fîmes  une  halte  à  Saint-Saphorin ,  d'oii  Ton 
compte  trois  quarts  de  lieue  pour  se  rendre  àVevey. 
Une  pieire  milliaire^  érigée  sous  l'empereur  Claude,' 
l'an  47  de  Tère  chrétieime,  est  la  seule  curiosité  de 
ke  rillage.  Cette  borne  antique ,  trouvée  dans  les 
tuvirons,  a  été  enchâssée  dans  le  mur  intérieur  de 
l'église.  L'inscription  porte  que  la  distance  de  Mar- 
tigny  à  Saint-Saphorin,  sur  la  route  d'Avenches, 
est  de  trente-sept  mille  pas  (environ  douze  lieues)  ; 
elle  prouve  que  dès  le  temps  de  Claude  cette  petite 
contrée  de  la  Suisse  faisait  partie  d'une  prorince 
romaine,  et  que  l'ancienne  rille  d' Avenches  (Açeik- 
ticum)  était  la  capitale  de  cette  portion  de  l'Helvétie; 
C3r,  on  le  sait,  ces  pierres  milliaires  indiquaient  or- 


^ 
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dinairenient  la  distance  des  iieox  en  suivant  la  di- 

^  rection  dé  la  principale  riUe  de  la  province  (i).  £& 

1820,  on  dëcoumt  encore,  en  réparant  FëgliM  de 

Saint-Saphorin ,  un  fragment  d'aatei  païen,  qui  a 

été  place  dans  la  même  ëglise/  à  côte  de  la  porte. 

L'iûscription  n'est  pas  facile  à  décbif&ner.  Mais  le 

vieux  pasteur  du  village  ma  aide  à  en  sai^r  le  sens, 

que  voici  :  <c  Lucius  Flavius  Potitianus  a  coiuacré 

«  cet  autel  d'après  le  vœu  qu'il  en  avait  fait  à  la 

«  Fortune  de  bon  retour  (2).  »  Ce  Potitianus  ëlait 

probablement  un  affranchi  de  la  maison  de  Ves- 

(i)  Cette  înscripiion  est  ainsi  conçtte  t 

ïi.  Clavdh'S,  Drvsî  F. 

Cjsskk  Avg.  Germ. 

PoNTiF.  Max.  Trib.  Pot.  vu 

Imp.  xn.  P.  P.  COS.  iiii 

F.  C  (*)  A. 

xxxvu. 

ft  (Ciaade  Tibère,  fils  de  Drusus,  César  Auguste,  sur- 
<t  nommé  le  Germanique  y  grand  poniife,  tribun  du  peuple 
«  pour  la  septième  fois,  empereur  pour  la  douzième,  con- 
«  sul  pour  la  quatrième,  et  Père  de  la  patrie.)  » 

(a)  FORTVN.  REDVCI 

L.  Fl.  Potitianvs 
V.  S.  L.  M. 

{^)  La  lettre  G.  a  e'të  ajontëc  pour  exprimer  le  sens  des  deux  aaferts 
leltTêf  :  Fort  Ciaudii  j4c€tdicum. 
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losîcn ,  dont  le  nom  de  famille  ëlaùt  Fla^ia.  Ainsi 
h  date  de  cette  inscription  paraît  être  de  la  fin  da 
piemier  siècle.  SaintrSaphorin,  dont  le  nom  dëme 
de  Saini-'Sjrmphorien,  est  situe  sur  une  hauteur, 
au-dessus  du  lac  :  on  y  arrire  par  une  montëe  asses 
nnde,  soit  du  cdtë  de  Lausanne,  soit  du  côte  de 
Yevey.  Le  rigoureux  hiver  de  1 709  fit  përir  tous  les 
oKners  que  l'on  avait  cultives  jusqu'alors  dans  le 
voisinage  de  ce  bourg,  et  qui  ëtaient  Tune  des  prin^ 
cipales  ressources  du  pays.  Ce  fut  également,  comme 
on  le  sait,  une  ëpoque  bien  dësasti'euse  pour*'Ia 
Provence.  Le  vin  rouge  qu'on  rëcolte  près  de  Saint- 
Saphorin  passe  pour  le  meilleur  du  canton  de  Yaud. 
Nous  traversâmes  bientôt  le  joli  pont  de  mai'bre 
couatmit  sur  la  Veveyse ,  petite  rivière  qui  prend 
sa  source  au  pied  du  Molessôn^  dans  le  canton  de 
Fribourg ,  et  qui  £adt  des  ravages  afiPreux  lors  de  la 
crue  subite  des  eainc;  elle  entraine  souvent  une 
ënôrme  quantité  de  pierres  talcaires  qu'elle  préci- 
pite du  haut  des  montagnes  jusque  dans  la  vallëe. 
Ce  torrent  destructeur  se  jette  dans  le  lac  aux  portes 
deVevey^  où  nous  arrivâmes  très-satisfaits  de  notre 
yoyage.  t*avorisés  par  un  temps  superbe  9  depuis  no« 
tre  départ  de.Lausanne,  nous  avions  part*.ouru  lente- 
ment, mais  avec  un  plaisir  extrême,  cette  route  char- 


ao 
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Inavte  boidée  àcs  eaux  4a  Lëman,  et  ^«s  les  ricW 
oataenx  du  Hfon^oiat  domnent  sar  tome  sa  loa- 
ipeur,  c'est-àndice  dnrant  ^palre  Ueaes  de  diatMice. 
La  TÎHe  de  Verey  était  ceniuie  des  Roiaaiiis  so» 
le  nom  de  f^ibiscum;  Aiitoiiin.la  désigne  aÎBaidm 
•on  Itinéraire  (i).  On  a  toi:É  lieu  de  croire  ^'eUe  iat 
fondée  par  les  Celtes  ou  Gaoloist  d*i^près  le  ^uoA 
nombce  d'antiquités  que  l'on  a  tranvées  dans  mm. 
enceinte  on  dans  les  earâpons.  Sous  le  sèfgne  de 
Tibère,  et  yers  Tan  i4  de  Tère  chsétîenne,  elle  bà 
reconstruite,  agrandie  et  peuplée  de  colons  lo* 
mains  |iar  Tordre  même  de  Tempeseur  ;  mais  à  %t 
chute  de  TEmpire  remain,  elle  salHt  le  sort  de  beau- 
covgp  d'autres  villes ,  et  fut  envahie  succesaiirement 
par  les  Goths,  j>ar  les  Huns  et  parles  Vandales^  qni 
la  détruisirent  de  fond  aoà  comble.  Elle  fut  lebâbe 
sous  les  rois  de  la  BourgQgne  Transjucane,  left  Va^ 
grandit  surtout  sous  le  ^pauveruMtient  paternel  des 
barons  deVaud,  ou  comtes  de  Savoie  ^  qm  l'avaioit 
réunie  à  la  province. du  Chablais.  En  i^jf^^  lesmon- 


(i)  Vetêra  Mùmanorum  Hmerana ,  si»e  AfOonini  Augusd  A- 
nerarium^  cum>notis  intriorum.  Amst.  ijSS,  in-4^  (p.  35s). 

Veyey  est  indiqaë  dans  la  Table  théodosieniie  sons  le 
nom  de  Vwiscum, 

Les  Allemands  loi  doanent,'dans  leiur  langue,  le vom  de 
Viçis. 
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t^gpi^ds  de  rOkerW^  y  fy^^t'  4e  ig^raud^  xavii^gitôi 
et  i!iiiceiidièreiu  ^^  jfsvct^t  i  cVtaît  peu  de  iU$mf^ 
afant  la  tfsweuse  t»9taijlle  de  Morat,  oii  Chade^rle- 
Téméraire  fut  yaimca  avec  squ  amëe  ps^  les  Suisses* 
Les  habîtans  de  Yeivey  avaient  fourai  des  seoa^fi 
aux  Italiens  et  aux  Savoyards  i^ui  aljbient  joindre 
les  drsqpeatu:  du  duic  de  Hçiçiff^^pi^  t  iw  )iats^)kiaa 
bernois  fondit  aloçs  siy*  la  viKle^,  Jtt  massera  4quI 
ce  qo'il  put  trouver  d'honuoes  4:apal4es  4e  pwtfir 
kd  annefi.  Vevey  resta  sous  la  domioatlou  de  Berne 
dfjuis  Tan  i536  ju^u'en  1 798 ,  époque  k  laquelle 
tout  fe  pays  de  Va^d  secoua  le  joug  de  c^tte  tQpu<- 
bliquef  et  fut  dëdàré  libre  et  indépendant •  £n  iGi  3 

fl 

ine  ëpidëmie  terrible  enleva  le  tiers  des  babitans 
deVevey,  c  est -^à- dire  plus  de  quinze  cents  per^ 
soudes  dans  les  seules  villes,  de  Yevey  et  de  la 
Tour-de-Peilz;  ce  fléau  désolait  eu  méine  temps 
toute  la  contrée ,  ou  il  exerçait  de  gnMheU  ravages. 
Un  jour  de  jeûne  général  fut  ordonné  pour  obtenir 
la  cessation  de  l'épidémie  :  quoique  protestant,  le 
gouvemenient  respectait  encore  cette  pratique  tou- 
chante de  la  religion  romaine,  et  croyait  nécessaire 
d'apaiser  la  colère  du  Gel  par  le  jeûne  et  Tabsii- 
nence.  En  1687  (ou  en  i688),  un  violent  incendie 
répandit  de  iiouv^u  la  consterqation  dans  la  mal- 
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heureuse  ville  de  Veve y  ;  mais  elle  put  à  U  longue  se 
relever  de  ses  mines ,  et  conserrerle  premier  lang 
apiès  la  capitale  du  canton  de  Vaud  ;  elle  le  mérite 
par  son  ëtendue  et  par  sa  population,  qui  s'âère 
aujourd'hui  k  plus  de  quatre  mille  cinq  cents  âmes. 
Vevey,  dont  le  plan  est  presque  régulier,  a  h 
forme  d'un  triangle  dont  le  plus  grand  côlë  est 
baigne  par  les  eaux  du  Lëman.  Cest  Tune  des  plus 
jolies  villes  de  la  Suisse ,  et  sa  situation  Tune  des 
plus  belles  du  monde  :  il  en  est  peu  dont  Taspect 
|Hrocure  autant  de  charme.  Assise  au  bord  du:  lac, 
dans  un  lieu  inaccessible  aux  vents  du  nord ,  en- 
tovrée  d'un  pays  fertile  et  riant,  cette  petite  cité, 
riche  encore  en  points  de  vue  magnifiques ,  a  quel- 
que chose  de  surprenant  et  même  de  magique  aa 
premier  coup-d'œil.  Les  rues  sont  larges  et  tr^s- 
propres,  les  maisons  eu  général  peu  élevées  (r); 
et  d'une  construction  fort  agréable  ;  la  iaçade  àsà 
édifices  est  nuancée  de  diverses  couleurs,  comme: 
dans  la  plupart  des  villes  de  la  Suisse  :  chose 
qui  plaît  beaucoup  aux  étrangers ,' et  les  prévient- 
favorablement  Enfin  l'on  retrouve  à  Vevey  cette 
urbanité  et  cette  politesse  qui  distinguent  Lausanne; 

(i)  Elles  n'ont  qae  deux  ou  trois  étages. 
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Viais  on  y  vit  à  meilleur  compte,  et  la  simplicité  des 
moeurs  en  bannit  le  laxe  et  la  dépense,  qui  régnent 
ordinairement  dans  les  petites  comme  dans  les 
grandes  capitales. 

Je  m'empressai  d  aller  monter,  avant  le  coucher 
dn  soleil,  sur  la  tpur  de  l'église  de  Saint-Martin,  pour 
j  jouir  d'une  des  vues  les  plus  intéressantes  de  la 
Suisse.  Le  tablean  qui  s'ofïrît  à  mes  regards,  de  cette 
galerie  élevée,  produisit  sur  mes  sens  un  effet  qu'il 
me  serait  difficile  d'exprimer.  Quel  a«|>ect  enchan-r 
tenr!  Quelle  variété  inépuisable  de  sites,  les  uns 
)»ttoresques  et  romantiques,  les  autres  embellis  par 
l;i  nature  des  scènes  les  plus  douces,  les  plus  gra- 
deuses,  les  plus  animées!  Mais  quel  contraste  lors-r 
^oe  parcourant  des  yeux  les  bords  du  Léman  on 
passe  tont-4ecoup  d'une  rive  à  l'autre,  de  la  rivç 
auisse  à  celle  de  la  Savoie ,  où  le  pays  se  montre  si 
et  si  triste  !  f  apercevais  à  gauche ,  dans  le 
f  lointain ,  les  montagnes  sourcilleuses  du  Valais,  le 
SùnlrBanQard  et  ses  neiges  étemelles;  aift-dessus 
dsMontreux,  de  belles  Alpes  parsemées  de  chalets, 
la  Dent-de^aman  qui  a  la  forme  d'une  pyra- 
,  et  dont  la  hauteur  au  -  dessus  du  niveau  de 
la  mer  est  presque  de  cinq  mille  pieds.  J'avais  ^ 
droite  de  riches  coteaux  étalant  avec  prqfusioji 
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\6S  dons  de  Gërès,  de  Pomone  cl  de  Bacchus.  En- 
fipà  devant  taoi  se  déployait  avec  magnificence  ce 
superbe  lac  dotit  les  collines  qai  le  bordent  sont 
couvertes  d'une  multitude  d'habitations  riantes  oft 
Fart  et  la  nature  semblent ,  pour  ainsi  dire ,  avoir 
voulu  se  disputer  le  pinceau.  Mais  ces  montagnes 
du  Chablais,  dont  la  plupart  s'avancent  majestueu- 
sement dans  l'onde,  ces  rochers  arides  de  MeiNerie 
qu'un  nouveau:  César  fit  percer,  leur  aspect  menaçant 
et  triste ,  me  donnèrent  des  idées  mélancoliques  aa 
milieu  du  plaisir  que  j'éprouvais  à'  contempler  M 
paysages  de  la  riviK  opposée. 

Le  temple  de  Saint- Martin,  d'où  l'od  a^ire 
un  panorama  si  éfendu  et  si  varié,  est  sitné  sur  une 
éminence  à  cinq  mii/iutes  de  la  ville.  On  remfdrqoe 
an-dessus  du  portail  la  date  de  1 498  avec  la  crmt 
des  princes  de  Savoie.  Ce  portail  est  surmonté  d'âne 
I0m»  cttrrée  qui  se  termine  par  mni  g^rie  et  par 
quatre  tourelles  rondes  à  ses  angles  ;  c'est  dti  Ittnt 
•de  cette  tour  que  j'ai  pn  jouir  du  spectacke  magni- 
fique domt  je  viens  de  faire  ta  description  :  la  vue 
y  esrt  plt)»  imposante ,  plus  ei&^ordinaire  qat  cette 
offerte  de  la  terrasse ,  ombragée  de  manktu^n», 
qui  ^littoure  iiûe  partie  de  l'église.  L'intérieur  do 
temple  de  Sâfitif-M^mtifif  est  fort  simple;  tootefets 


3ii 
l*Mgae  et  la  chaire  en  noyer  m  pnt  paru  d'un  asses 
bel  effet  Ici  comme  ailleurs  il  n  y  a  pas  d'autreis 
sî^;es  q«e  des^  bancs  ^  aok  pour  les  magistraiSy  soit 
pour  le  peuple.  Les  deux  Tables  de  U  Loi  divine 
sonr  suspendues  contre  le  mur  de  cHaqfue  cdtë  da 
chaiBr,  eten  favme  de  tableaux  places  Tuii  à  droite» 
Faitfce  à  gacieh«;  lea  disE  commandeaiens  >  grattés 
en  iettKS  d  or,  aent  exposes  dans  Ife  temple  pour 
ofpeler  a«cr  ebr«^tiens  leurs  devoirs  sacrés  envers 
Dieu  :  ils  soui  là  comme  un  ayerlÂsseineiil.  «alki-; 
iake  pour  les  tranagtesseurs  4?  9»^  ordrea  inuiim- 
bles.  Aussi  ^  à  la  Tua  de  ^ette  loi  sjapvélaie  „  dont 
le«  paroles-  devraiaBt  être  gravéesi  daiib&  U  coBiur  de 
toosleaboniBGies»  poiurraitron  oublier  Tupp^krcàl  ibr-^ 
midaUe  aniec  lequel  le  sûuveisain  légiala^teui;  diclà 
ses  volo^a  saiiaties  à  Moïs^e»  pour  los  |nip»iaettre 
aux  générations  de  tous  les  siècles?  Je  loue  donc 
mement  Tintention  des  ministres  de  Verey  qui  opt 
cni  essentiel  de  présenter  aux  regards  du  peuple  le 
tableau  écrit  de  ses  devoirs  envers  le  Créateur.  Mais 
qu'ils  me  permettent  de  leur  témoigner  ma  surprise 
aa  sujet  de  la  version  plus  qu'indécente,  plus  que 
barbare ,  qu'ils  ont  adoptée  pour  le  septième  com- 
mandement de  Dieu,  On  lit  en  effet  sur  la  seconde 
taUe  ^  suspendue  à  droite  t  des  mots  que  le  lan^ge 


^ 
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honnête  rëpromre  justenient  (i);  ces  expressiom 
grossièreft  auront  ëtë  tirées  sans  doute  de  l'une  de 
ces  traductions  faites  de  la  Bible  par  les  vieux  apdtres 
du  calTinisme.  Quel  goût  de  souf&ir  pareille  chose 
dans  un  temple ,  et  à  la  vue  de  toute  une  assembler 
àt  fidèles} Cest  vraiment  se  moquer  du  dix-neu- 
vième siècle ,  et  je  dirais  même  de  la  sainteté  du  Ueu, 
si  les  édifices  d'un  culte  séparé  du  nôtre  pouvaient 
avoir  quelque  chose  de  sacré  aux  yeux  de  celui  qui 
a  déclaré  ne  vouloir  cpunefoi et  qu'un  baptême* 

L'église  de  Saint-Martin  renferme  le  tombeau  do 
général  Edmond  Ludlow^  Anglais  régicide,  qui 
mourut  à  Vevey  en  iGgS,  à  l'âge  de  soixante  et  treiie 
ans  ;  ce  monument  lui  fut  élevé  par  $a  veuve ,  qui 
l'avait  suivi  dans  sa  retraite  siur  le  territoire  helvé- 
tique (2).  La  maison  qu'il  habitait  est  située  près  de 

(i)  Tu  ne  pailiarderas  point. 

(2)]  L'épitaphe  d'Edmond  Ludlow  est 'gravée  en  lettres^^ 
d'or  sur  du  marbre  noir.  Elle  est  placée  contre  le  orar  in- 
térieor  de  l'une  des  chapelles  latérales  de  Téglisc,  k  gauche 
en  entrant  par  la  grande  porte.  Voici  l'inscription  telle  que 
je  l'ai  copiée  sur  les  lienx  : 

Sisie  graâum  et  respice. 

Hïc  jacet  Edmond  LvdlOW,  Anghis  naUone,  protHnatr 
WîHomensb  y  Jilius  Hemid,  etpiestns  aéiais,  semai 
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la  porte  du  Valais  ;  elle  conserva  long-temps  Yms-r 
ci^on  soi  van  te  :  Onfme  solum  forii  pairia,  quia 
pabis  (tout  pays  est  une  patrie  pour  les  âmes  fortes, 
puisqu'elle  est  celle  de  notre  père  commun).  Cette 
iosciiption  fut  enlevëe  il  yaquinate  ou  seize  ans,  par 
ordre  de  M.  Grenier,  propriétaire  actuel  de  la  mai- 
ion,  qui  était  fatigué  journellement  des  visites  im- 
portmes  d'un  grand  nombre  d'étrangers.  Des  An- 
glais se  disant  les  descendans  de  Ludlow  ont  voulu 
tmporter  dans  leur  pays  la  planche  de  bois  sur  la- 


t,  cufus  qw^que  fuit  ipse  memàmm,  patrum  stemmate 
darus  et  noèilis,  oirtute  propnâ  nolîUor,  religione  protestons  y 
\iimsigm  pietaie  contsats,  atatis  aano  a3  tnhumts  miUtum, 
IffÊiià  past  eaœrdtds  prator  primarius,  tune  hybermmim  âomUor. 
'    In  pugnà  înirepidus,  et  çitœ  prodigus,  in  Ucturiâ  clemens  et 

mensuetus,  patriœ  Ubertatis  defensor,  et  potestatis  arbitranœ 

i 

lypyiflfpr  acerrimus.  Cujus  causa  ah  eâdem  patriA  3a  armts 
jflAmr  9  meUoriquefortunA  digfms,  apud  Hebetîos  se  recepU  Ui-. 
■fK  ataiis  aano  78  moriens,  omnibus  sui  desiderium  reUnquenSf 
sttàes  CBUmas  lotus  adooUmt. 

Hoece  monumentum  in  perpetuam  oerœ  et  sincerœ  ergà  mari- 
tan  à^unctum  anâdtiœ  memoriam  dicat,  et  povet  domina  £li- 
jàlETH  DE  Thomas  bJus  strenua^  et  mœstissima  tàm  in  infor- 
tÊoas  quàm  in  matrimomo  consors  diiectissima ,  quœ  animi 
moffdtudine  et  d  amoris  conJugaHs  mota,  eum  eum  ("^  in  exi-- 
ad  obitum  usquè  œnstanter  secuta  ssL 

Anno  Dondni  1693. 

(*)  €t  proBOB  tst  rëp^  «ur  V^tapke. 


^ 
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qiieBe  ëtaét  gravëe  Tinscription ,  et-  l'ont  obtenue, 
^loyennam  quelques  ftcheUm^,  bu  peu^étre  qiui 
iipies  gûtnëes,  àk  l'un  (ies  valers  de  la  maison.  Anal 
i8iS,unein8cription  pareille  se  trouvait  dëjà  placée 
âuhdeiSSQS  de  la  porte  de  M.  Grenier  ;  mais  eAB<\ 
avait  cru  devoir  ki  faire  disparaître  (f).  At^oorift'ks 
rien n'ÎHMlfque  lancienne  demeure  du  régicide  vip: 
ghais ,  et  les  curieux  doivent  se  borner  à  praodce 
eu  iBote  le  0""  4^0  <ju^  porte  la  floaison. 

Edmond  Lodlew,  l'un  des  cbefe  les  plus  ardent 
du  parti  républicain  en  Angleterre,  sous  le  règne 
de  Charles  P%  fut  du  nombre  des  juges  qui  coq* 
damnèrent  ce  malheureux  prince  à  avoir  la  tête 
tranchée.  11  publia ,  duratit  son  exiï  à  Yerej,  des 
Mémoires  où  il  ose  se  glorifier  de  son  crime,  el 
qui  portent  l'empreinte  d'un  fanatisme  révolsaoti, 
CepeiMiant,  malgré  ses  erreurs  politiques  et  son 
zèle  républicain,  Liudlow  fut  l'ennemi  juré  de  tout 
pouvoir  arbitraire  :  il  s'opposa  vivement  aux  pro- 
jets ambitieux  de  Cromwell,  qui  voulait  asservir 
sa  patrie ,  et  il  déploya  de  grands  talens  soit  poo^ 
la  guerre  ,^  soit  pour  l'administration.  Dans  sa  vie 


(t)Tou8  ces  petiu  détails  sur  la  maison  de  Ludlow  m*on\ 
été  donnés  par  M.  Grenier  kii-méHie. 
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pitreç  il  se  montra  humaîii  et  dësintéressë  ;  mais 
>l  ae  donna  jamais  aueoMs  marque  de  repentir  au 
^ifH  de  la  nïort  de  son  roi  qu'ii  avait  à  se  re« 
procher.  OlirierCromwell,  le  pfhicipal  auteur  de 
ce  parricide,  régoa  despotiquement  sous  le  titre 
modeste  de  protecteur,  etftit  notnikië  gênerai  en  chef 
des  troupes  de  h  république.  Après  la  rëvokitfon  de 
i€88,  qui  renversa  du  tfâne  la  famille  desStaarts  et 
j  plaça  la  IMaison  d'Oilaiige ,  Liidlow  i^tait  retenu 
en  Angleterre  dans  Vespoir  d'y  terminer  Sea  jwttB  ; 
'  maïs  ayant  su  que  Ton  projetait  une  adresse  au  roi 
poar  le  faire  arrêter,  il  retcAnn»  bientât  à  Vetey, 

I  où  il  se  mit  de  nouveau  sohs  la  protectiim  du  gôù- 

i 

I  Témement  de  Berne.  Il  y  yëcui,  sans  inquiétude, 

1  ope  trentaine  d'^Boées.  (Dans  cette  p^ode  de- 

I  Ksips  e^  compris  Fintervalle  de  son  absence.) 

On  sait  que  Charles  P',  victime  d'une  faiction  re^ 

doutable  et  de  son»  peu  d'ëqergie  à  la  rëprimer, 

mounit  sor  récbafauâ ,  le  3o  janvier   i649  C^)' 

,  Rien  ne  |>ut  sMitét  ce  prince  de  la  fureur  de  sesf 

fennenlis  :  ni  les  touchantes  applications  de  la  reine 

(i)  Un  homme  masqué  fit  l'office  d'exëcateor,  et  sépara 
I   d'un  seul  coup  la  tête  du  corps.  Le  même  bourreau  la  mon- 
tra ao  peuple,  toute  dégouttante  de  sang ,  et  en  criant  at^ec 
force  :  Voilà  la  iéte  d'im  traitreL,., 
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«on  épouse ,  m  le  générerai  dévouement  de  foalrè 
lords ,  ses  anciens  ministres ,  qui  s'of&aient  pour 
mourir  à  la  place  de  leur  maître,   en  an  mot  tout 
fut  repoussé  par  des  assassins  qui  osaient  prendre  . 
le  titre  de  juges.  La  plupart  des  historiens  font  le 
plus  grand  éloge  de  Charles  P',  et  s'accordent  ï  le 
citer  comme  Tun  des  meilleurs  rois  qu'ait  eos  U 
Grande-Bretagne;  Hume  lui-même,   ce  flatteur 
ordinaire  de  la  violence  et  de  la  tyrannie ,  épouse 
vivemei|t  la  cause  de  ce  monarque,  et  le  représente 
comme  la  victime  d'une  foule  de  traîtres  et  de  scé-^ 
lérats  :  son  histoire  de  Charles  P'  est  remplie  de 
détails  curieux,  et  respire  les  plus  beaux  sentimens. 
Après  avoir  dépeint  d'une  manière  éheigiqne  la 
douleur,  l'indignation ,  \à  tristesse  mêlée  de  déses- 
poir du  peuple  anglais  à  la  nouvelle  de  la  fatale 
exécution  de  son  roi.  Hume  ajoute  ce  qui  suit,  poor^ 
exprimer  combien  était  vive  l'impression  générale 
qu'elle  avait  faite ,  surtout  chez  les  personnes  d'un 
sexe  naturellement  faible  et  sensible.    «  Jamais  un  i 
«  monarque  (  dit  -  il  )  dans  le  plein  triomphe  ànm 
m  succès  et  de  la  victoire ,  ne  fut  plus  cher  à  son* 
«  peuple  que  ce  malheureux  prince  Tétait  devenu  i 
«  AU  sien  par  ses  infortunes^  par  sa  grandeur  d'ânie„ 
«  par  sa  patience  et  sa  piété 
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Od  raconte  que  plusieurs  femmes  enceintes  àt 
damèrent  de  leur  firuit  avant  terme  ;  d'autres  ftf- 
lent  saisies  de  convulsions;  d'autres  tombèrent 
dans  une  mélancolie  qui  les  accompagna  jusqu'au 
tombeau*  Quelques-unes,  ajoute -t- on,  perdant 
toot  soin  d'ellesHQoémtes,  comme  si  la  volontë  leur 
eât  manqué  de  survivre  à  leur  prince  bien^aimé, 
quand  elles  en  auraient  eu  le  pouvoir,  tondièrent 

mortes  à  l'instant.  •  .  •  • ,....* 

En  jDn  mot  Taccord  fut  unanime  à  détester  ce!s 
b  pamddes  hypocrites^  qui  avaient  déguisé  si  long- 
temps leurs  trahisons  sous  des  prétextes  sancti- 
fiés, et  qui,  par  ce  dernier  acte  d'une  atroce 
iniquité,  jetaient  une  tache  inefifaçable  sur. la  na- 
tion (i).  j» 

I  La  mémoire  de  Charles  P'  est  tellement  sacrée 
■Mimi  les  Anglais,  que  le  jour  de  sa  mort  est  célé- 
|lré  par  un  deuil  général  :  tous  les  tribunaux ,  tous 

(i) ïBstaire  de  la  maison  de  Stuart  sur  le  trône  d'Angleterre; 
iLoadros  (Paris),  1760,  in-^i'f  tome  a. 
i'  n  scMÎt  il  désirer  que  toat  l'ouvrage  de  David  Home  flitt 
IJÉBéralement  écrit  avec  la  même  impartialité  et  dans  les 
sentimens  que  l'histoire  de  Charles  P'  :  il  n'eût 
mérité  la  censure  des  hommes  justes  et  amis  de  la 
Mais  on  sait  comlnen  Fanteor  anglais  révolte  par 
principes  et  par  sa  philosophie  irréligieuse. 
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les  im^^iné^  louslts  spectacle»  sont  fermés  à  Toc- 
cassioa  de  «ce  Iffisie  aasiversaîix ,  ei  le  peuple  Iak 
retentir  les  4eniple8  de  cria  de  4oulear  en  pleonnt 
la  fia  tra^^ue  «d'un  «i  bon  roi ,  et  en  invoquant  la 
clémejiPM^e  du  Gel  pour  uxx  âttenteit  înoua  étm  les 
f^\e&  dé  c^  «eiv^ixe.  &  la  ièie  tombe  undimaDdief 
on  la  rentoie  à  un  aatse  )our,  de  «oi^  qa'oB  'oé 
peut  ^  confaKàdne  a^c  aucune  saittt  solemùKf.  Le 
ministre  qui  aurait  le  dessein  de  siqipsimer  celte 
fête  expiatoire ,  appelée  )a  /êie  du  mwfjrre,  ou  M 
député  qui  se  perme.ttiiait  de  biiUamer  aérât  lobj^ 
de  Ja  malédictions  publiée,  ill  n'y^a  snree  point «Ji 
^h^,  m  tories,  ni  radicoMix  :  îi  n'y  a  plus  que  Jei| 
Anglais  (i).  | 

i 

Le  jugement  odieux  de  Charles  1"  a  de6aiapp0rtri 
bien  fraj^^tna  avec  celui  du  imalheureux  Louis  JNl 
qu'une  facJma.égalemejQit  eaoïemie  du  trâne  deiaij 
immolera  son  tour  le  même  mois^  et  à  prèsid*! 

(i)  Ce  jour-là  (le  3o  jouvier)  le  Parlement  ei  la  Cbanbre 
des  communes  se  rendef^t  .au  temple^  où  Ton  ûnpkoK  h 
raisérîcprde  d^  Diieupour  iqp'il  iie)CEis8e»i{etiNBdberni8arlci 
Anglais  ni  sur  leur  postérité. le  forfait  commis  icontre.iui 
tête  innocente  et  sacrée  ;  et  Ton  conjure  le  Très-Hait  k 
pardonner  de  même  les.antras  iciimes  qui  ,ont  pu^âmer  m 
Jbiras  Mengeur  à  cette  .épo^e  de  tdste  mémoire  pour  rA(| 
gleterre.Yoici  la  prière  textuielle,  traduite  dans  nqtne  lasgjM 
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àiède  et  demi  de  distancei...  Maïs  tnattlona-ikoaA  là 
Qonduiie  de  nas  TOKiiu  ipour  «oe  jnepenlîr  selefsnel 
dont  ils  noQ«  dfmneat  TeKei^ple  »  mal^  i'fnteor^ 
p«ilc  inuBDiease  ^ui  k  sëpare  du  jour  toù  fiil  commis 
^lttelltatqa'ib^dëpLonellt!M.  Nous  4:ependant,  nous 
fMitt  aiTDBs  eu  ie  nalheiir  die  voir  reawoaor  une 
èfûMk^  et  avec  leUe  lea  daroiers  oejélons  d'tme 
iwifie  «ace  de  rab.  Mais  si  des  ^hommes  passiou- 
aésdans  levr  haine  confere  une  auguste  famiUe  ont 
pda  abolir  une  insdlulâon  toute  pieuse,  mie  oéré- 
^nie  destinée  uniquement  à  apaiser  la  colèife  di«- 
bbe,  ils  ne  pourront  néanmoins  effacer  de  rhis-* 

ire  les  pages  sanglantes  d'un  crime  qui  a  été  lé 
d'un  petit  nombre  de  .misërahles  que  la  na* 

Il  presque  entière  a  réprouves,  et  qu'elle  réprouve 
iBcorç  de  nos  jours ,  pomr  l'iioiuieor  du  pays. 
w  On  toit  aussi  dans  le  temple  de  Saint  -  Martin , 

«Dîea  tout-puissant,  Dieu  terrible  dans  vos  jugemens^ 
tqnî  a?ez  permis  que  la  vie  de  notre  gracieux  souverain, 
«kroi  Charles  l'*^,  lui  fût  arrachée  par  des  hommes  bar-* 
•kres  et  sanguinaires,  daignez  ne  pas  faire  peser  sur  nous^ 
^li  sur  nos  enfans  xcet  odieux  forfait.  Soyez  miséricor- 
^£eia,  nous  tous  en  supplions,  ô  mon  Dieu!  soyez  misé- 
hicordienx  pour  unjpeuple(|ueTOUS  avez  racheté.  Ne  soyez 
Ffhis  irrité  contre  lui,  et  paidonnez-noos  en  faveur  des 
^«lentes  de  Jésus-Christ  votre  vfils  et  notre  Seigneur.  » 
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à  Veveji  Tëpilaphe  d'André  Broughlon ,  aminl 
anglais,  qui  lut  la  sentence  de  mort  à  Charles  1*',  et 
fidjui  trùmi  digne,  comme  l'annonce  Tëpitapk, 
de  remplir  cette  fonction ,  en  sa  qualité  de  aënateor 
ou  de  lieutenant^ciTil  {prdtior  urbanus).  Malgré  les 
TÎves  rëclamations  du  gouremement  anglais  ai^ 
de  celui  de  Berne ,  pour  obtenir  Textradîtioii  de 
Ludlow  et  de  Aroughton ,  ces  deux  réfugies  vécii- 
rent  paisiblement  à  Ve^e j  jusqu'à  la  fin  de  leon 
jours.  Le  dernier  mourut  en  1687,  à  l'âge  de  qi»ti| 
vingt-quatre  ans  (i). 

(i)  La  pierre  sépolcrale  d'André  Broughton  forme  1^ 
pavé  da  temple  k  Tentrëe  de  la  chapelle  où  est  l'épîtapheli 
Lndlow.  Ed  Toici  l'inscription,  qui  est  dans  l'ordre  saSnti 

DeposUorium 

AlOAEI  BaouGHTOlt  9  armigeri 

AngUcam  Mt^rdsÈonensis 

in  comUatu  Canty, 

ubi  bis  prœlor  urbarms, 

dignaiusque  eOamfiut  sen- 

tendam  régis  refpûn  prqfarL 

Quam  oh  catisam  a^julsus  patrie  sud, 

peregrinatione  ejusfadtâ, 

solo  senectutis  morho  affectus, 

rtqmesctns  à  laBoribus  suis, 

in  Domino  obâarmiUi 

a3«.  dUf^.  Arfi.  Domim  1697 

aUaiis  suœ  84- 
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L  église  de  Saint -Martin  renferme  encore  le 
tombeau  da  voyageur  Matte,  ne  à  Montpellier,  qui, 
après  avoir  parcouru  TAsie,  F  Afrique  et  l'Amë- 
riqae,  se  retira  à  Vevey  pour  y  passer  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  y  mourut  en  avril  1697. 

On  voit  enfin  dans  la  même  église  la  tombe  in- 
tà^ssanle  de  Jean-Martin  Couvreu  de  Deckersberg, 
mort  le  10  janvier  17 38,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
treize  ans ,  et  qui  combla  la  ville  de  àes  bienfaits. 
fks  concitoyens  ont  fait  élever  par  reconnaissance 
ce  monument  à  sa  ménKoire  (i). 

i 

p    (1)  L'ëpitaphe  de  ce  bienfaiteur  dé  l'htunanitë  fait  en  peu 

;  4le  mots  son  éloge  : 

JOHANM  MaRTINO  CoXTVREtJ 
I  BE 

1>ECK£RSBEHG, 

paupenan  patri  amantissùno, 

àonomm  omnium  amico  cerHssuno, 

Dd  inrtuitmig.  omnium 

cutiori  reKgiosissimo , 

S.  R  Q.  fr. 

Inperpetuam 

iantœ  pUtatis 

memoriam 

posuerunL 

06.  Xjan.  anno  MDCCXXXFIU,  $3  mU. 
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Suite  de  YsvET.^Labelye. — Brandoum. — Eglise  de  Saiate-CUin. 
—  BîUiothèçne.— HftUe  au  bl<.— HAtel-de-TUle.  —  Place  àa  Mar- 
ché, —  Promenade  dite  derrière  faUe, —  Fête  de  l'Abbaye  des  Ti- 
gnerons  :  description  bistorîqae  de  cette  fêle  slngaHère,  où  figorcal 
beaucoup  de  penonnages  alUgoriqites  de  la  fable ,  et  ^i  se  cél^vc 
arec  la  plus  grande  pompe  dans  la  ville  même  de  YeTey  ;  obAcrra* 
lions  sur  le  Rancdee-Vathu*  —  Visite  à  M.  le  docteur  Levadc;  ca- 
binet curieux  de  ce  sarant  antiquaire  :  une  Sainte  Famille  ;  paysage' 
en  ivoire  ;  souvenir  de  la  mort  de  Nelson ,  amiral  anglais;  polirait 
de  J.-J.  Rousseau,  d*après  natura»  —  Entrevue  de  M.  Levade  avec  k 
même  Rousseau ,  en  177a  ;  Tb^rèse  Le  Vasseur,  la  compagne  île  Jeaar 
Jacques  :  caractère ,  ignorance  et  conduite  de  celte  femme.—- 
de  Rousseau,  à  IVgard  duquel  on  prétend  que  les  fonnalités  îb< 
pensables  n'ont  point  été  remplies.  — Tombes  anciennes  ,  dëcovs' 
près  de  Vevey;  monnaies  pour  le  passage  des  morts. — Gbàteau  da 
la  Tour-de-Peils. 


« 

Veyet  est  la  patrie  de  Charles  Labelje^  cëlèbnr 
ingénieur,  qui  a  construit  le  pont  de  Westminsta' 
à  Londres,  et  de  Brandouin,  peintre  habile  en  aqoa^ 
relie,  dont  le  talent  fut  apprécie  en  Angleterre  et  enr 
Hollande,  où  il  se  fit  connaître  d'une  manière  dis^ 
tinguée.  La  plupart  des  fontaines  qui 
Verey  ont  été  exécutées  sur  les  dessins  de  cet 
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liste  :  il  en  est  deux  surtout  qui,  travaiUëes  dans  le 
goût  égyptien,  fixent  particulièrement  l'attention  des 
Toyagenrs.  Brandouin  laissa  en  mourant  une  col- 
lection assez  considérable  de  paysages  suisses  qu'il 
avait  dessines  lui-même  ;  mais  cette  collection  pre-** 
cieose  fut  vendue  et  dispersée  à  Genève  après  lé 
iécis  de  M"*  vetive  Brandouin. 

L'église  de  Sainte-Claire  a  été  bâtie  sur  rempla- 
cement d'un  temple  dédié  à  Sylvain,  comme  le 
prouve  rinscription  dont  je  vais  parler  tout-à-rheure« 
Cette  église,  où  l'office  se  fait  en  hiver  seulement, 
'  est  beaucoup  moins  grande  que  ceUe  de  Saint-- 
Martin,  où  le  service  a  lieu,  au  contraire,  durant 
[toute  la  saison  de  l'été  (i).  Le  temple  Sainte-Claire, 

! 

édifice  moderne,  tire  son  nom  d'un  couvent  de  re- 
ligieuses qu'avait  fondé,  en  i425,  Amédée  VIII, 
doc  de  Savoie.  Ces  saintes  filles,  ne  voulant  point 
abjurer  leur  foi,  à  l'époque  de  la  Réforme,  se  reti-^ 
rèrent  à  Evian ,  de  l'autre  câté  du  lac ,  en  1 536  ; 
elles  y  formèrent  une  autre  communauté  religieuse, 
sous  la  protection  de  l'évéque  de  Genève.  Âu-des-- 
sus  de  l'église  de  Sainte-Claire  est  un  grand  clos  dé 


(i)  Nëanmoios  on  prêche  le  soir  de  chaque  ^intaiiche, 
en  été,  dans  l'église  de  Sainte-Claire. 


M 

TÎgnes  où  Ton  croit  qu'existait  l'ancienne  nlle  de 
Vcvey  :  on  j  a  trouyë  des  restes  de  murailles,  des 
briques,  dés  rases,  des  médailles  d'argent  et  de 
bronze  de  divers  empereurs  romains  et  de  plusieurs 
impératrices,^  ainsi  que  d'autres  médailles  portaat 
l'effigie  des  rois  Francs  de  la  seconde  et  de  la  troH 
sième  race. 

Je  vis  l'hôpital,  où  fut  fondée  la  bibliothèijQe 
publique  en  1806,  laquelle  est  peu  intéressante,  mal- 
gré les  vingt  mille  volumes  dont  elle  se  compose; 
la  halle  au  blé,  que  décorent  dix-huit  colonnes  d^ 
marbre  :  elle  est  sur  la  grande  place  du  Marcbé  ;  k 
rampe  en  fer  du  principal  escalier  de  ^Hôlel-d^^ 
Ville  :  cet  édifice,  reconstruit  eu  lySS,  est  dcposi-rjj 
taire  d'un  fragment  d'aoïel  en  marbre  blanc,  don^ 
l'inscription  fait  connaître  qu'fl  était  consacré  ao^ 

dieu  Sylvain.  Il  fut  trouvé  en  1777,  lorsque  Toa, 

« 

creusait  dans  la  cour  du  collège ,  vis-à-vis  le  tenipk[ 
de  Sainte-Claire  (i). 

La  belle  et  vaste  place  du  Marché,  qui  se  pro- 

(r)  Cette  inscription,  en  caractères  fort  lisibles,  est  aÎDA 

conçue  : 

Deo  Silvano 

L.  Sper.  Vrsvlvs  , 

BEI9EF.  LEG.  XX. 

I 
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loDge  jusqu'au  bord  du  lac ,  a  six  cents  pieds  de 
ioDf  sur  quatre  cents  de  large  :  c'est  sur  cette  place, 
bord<fe  de  jolies  maisons,  que  se  tiennent  les  foires 
et  les  marches ,  où  l'on  voit  souvent  une  grande 
afflaeDce  de  Suisses  et  de  Savoyards.  U  se  fait  à 
Vevej  un  commerce  considérable  en  denrëes  du 
pays,  en  vins,  en  fromages  de  Gruyères  et  quel- 
qoefois  même  en  affaires  de  banque.  La  position 
|ébgraphique  de  cette  ville  lui  permet  encore  d'être 
feDtrepôtdesmarchandises  destinées  pour laFrance, 
ponrlltalie  et  pour  l'Allemagne. 

La  promenade  dite  Derrière-VAile,  qui  est  siluëe 
|ia  bord  du  lac ,  offre  un  aspect  dëKcieux  sur  le 
lânan  et  sur  ses  rives  enchanteresses  :  il  est  peu 
ie  perspectives  en  ce  genre  qui  méritent  de  lui 
fere  comparées.  J'y  retrouvai,  en  partie,  les  points 
deyae  dont  j'avais  joui  de  la  terrasse  de  l'église  de 
Saint-Martin  :  je  ne  pourrais  donc  les  décrire  saps 


«(Locius  Spemlus  Ursulus,  bénéficiaire  de  la^  viojgtièmç 
«légion,  a  consacré  cet  autel  au  dieu  Sylvain).  » 

Les  hén^idairts  y  chez  les  Romains,  étaient  des  soldats 
ndes  officiers  avancés  en  grades  par  la  Caveur  des  tribuns 
■ilitaires  on  par  celle  d'autres  magistrats.  C'est  pourquoi 
y  ajoataient  souvent  le  noni  de  leur  bienfaiteur  au  titre 
^jls  avaient  reçi]« 
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être  oblige  de  répéter  ma  première  description.  I4 
Touinle-Peilz,  le  village  de  Clarens,  la  paroisse  de 
Montreux,  le  château  de  Chillon  et  Villeneuve  ani- 
ment  singulièrement  le  paysage  que  Ton  aperçoit  t 
gauche  sur  la  rive  du  lac.  Cette  promenade  de  V.A3e, 
plantée  de  marronniers  et  dçi  peupliers  ^  touche 
l'extrémité  inférieure  et  occidentale  de  la  place  dq 
Marché.  Il  existe  à  côté  un  établissement  de  bains. 
On  me  fit  un  superbe  éloge ,  à  Veveyi  d'nne  fête 
(extraordinaire  qui  avait  lieu  jadis  tous  les  cinq  oa 
six  ans  dans  cette  yille,  mais  que  Von  célèbre  au- 
jourd'hui à  des  époques  périodiques  beaucoup  plos 
éloignées.  Cette  fête  ps^torale,  dont  Torigine  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps,  est  généralement  ap- 
pelée  la  Fête  défi  Peignerons  :  nom  qui  lui  convient, 
puisqu'elle  fut  instituée  en  l'honneur  de  Tagrical- 
ture  et  pour  encourager  les  travaux  de  la  vigne. 
Après  une  interruption  de  vingt-^leux  ans  (i),  cau- 
sée par  les  évènemens  politiques  et  par  des  saisons 
malheureuses,  elle  fut  célébrée  de  nouveau  les  5  et 
6  août  1819,  avec  une  pompe  dont  il  serait  difficile 
de  donner  une  idée  :  c'est  l'une  des  plus  brillan- 
ts dont  on  ait  gardé  le  souvenir.  Le  nombre  des 

(1)  La  précédeiite  fête  avait  eu  lieu  en  1797* 
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rmieiDC  qu'elle  avait  attires  à  Verey  s'ëlera  à  plus  de 
leise  mille.  Toute  la  rive  du  Léman  ëtait  couverte 
débarques  pavoisëes  et  omëes  de  feuillages,  et  dont 
le  coup-d'œiU  plein  de  fraîcheur ,  avait  quelque  chose 
de  ravissant.  Ce  fut  pendant  plusieurs  jours  une 
iQCcession  non  interrompue  de  chants,  de  jeux,  de 
duises  et  de  festins,  auxquels  prenait  part  cette  foule 
d'étrangers  venus  de  tous  pays  pour  être  témoin^ 
d*mi  spectacle  extraordinaire  et  unique,  sans  doute, 
CD  Europe.  Deux  vignerons,  qui  s'étaient  le  plus 
diidoguës  dans  la  culture  de  la  vigne ,  furent  dé- 
Lcorés  de  la  grande  médaille  de  la  Société,  et  cou- 
Mïïûig  an  bruit  des  fanfares  et  des  applaudissemena^ 
[jjet  spectateurs  ;  douze  autres  vignerons  reçurent  des 
lopettes  d'honneur  et  des  primes  d'encouragement. 
,   La  fête  de  Yevey  présente  un  mélange  assez  bi- 
anre  de  cérémonies  païennes,  de  rites  empruntés 
de  l'Ancien  Testament,  et  de  quelques  usages  go- 
thiques de  l'Helvétie.  En  1819  cette  procession  sin- 
,{|Dlière  était  partagée  en  huit  divisions,  dont  cha- 
^«me  ofifrait  une  scène  différente  et  avait  eu  tête  un 
coips  nombreux  de  musiciens  portant  les  couleurs 
^It  le  costume  de  leur  division.  L'on  y  vit  figurer, 
comme  autrefois ,  l'Abbé  des  Vignerons ,  avec  le 
Conseil  d'administration  de  la  Société;  de  jeunes^ 


328 
et  jolies  bergères  pairëes  de  guirlandes  de  fleurs  ei 
vêtues  dans  leur  costume  national  ;  puis  encore  d'an- 
tres bergères  avec  leuts  bergers  ;  des  jardiniers,  des 
jardinières  ;  un  grand  nombre  de  personnages  my- 
thologiques ,  et  une  foule  immense  de  cultiTateois 
qui  faisaient  retentir  l'air  de  leurs  cris  d'allégresse^ 
en  ce  jour  oh  Von  rendait  k  l'agriculture  de  magoir 
fiques  honneurs. 

Le  cortège  de  Paies  et  celui  de  Cërès  rappelaient 
par  leur  ëclat  les  fêtes  solennelles  de  l'ancieime 
Grèce  :  on  y  voyait  des  prétresses  avec  leurs  aa- 
telst  des  thuriféraires^  des  canëphores  portant  des  ^ 
corbeilles  de  fleurs  ou  des  ofFrandies  destinées  aa^ 
sacrifice  ;  ensuite  les  deux  déesses  assises  chaciiiie.c 
sur  un  trône  brillant  de  dorure ,  et  surmonté  d'na 
riche  dais.  Toutes  les  nymphes  étaient  vêtues  de  i 
rgbes  blanches  et  de  tuniques  en  soie  rouge  (nm 
bleue,  garnies  de  franges  d'or  ou  d'argent,  et  da. 
style  antique  le  plus  pur.  La  déesse  des   beigera 
avait  pour  escorte  des  faucheurs  et  des  faneosefr 
qui,  dans  leurs  danses  rustiques,  se  groupaient  quel- 1 
quefois  de  la  manière  la  plus  piquante;  un  char 

était  couvert    de  tous  les  ustensiles  d'un  chalet 

I 

des  Alpes  ;  des  vachers  faisaient  traire  leurs  vaches 
et  imitaient  la  fabrication  du  fromage,  en  chantant 
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a^c  baimonie  et  en  diœur  quelques  couplets  du 
fameux  Ranz-des-Vachesi^On  sait  Teffet  ëlectri-» 
que  qu'a  souvent  produit  sur  le  soldat  suisse  ^  en 
terre  étrangère  s  cet  air  pastoral  et  harmonieux  dont 
les  accens  plaintifs  et  sauvages  lui  rappelaient  sa  pa-r 
trie,  ses  montagnes^  sa  famille  et  son  troupeau  ; 
Timpression  en  était  même  si  vire  sur  un  grand 
nombre  de  militairèsi  que  prenant  aussitôt  ce  qu'on 
nomme  le  mal' iiu pays,  et  fondant  en  larmes,  ils 
abandonnaient  leurs  drapeaux  pour  retourner  dans 
leur  patrie ,  ne  craignant  point  de  s'exposer  à  la 
peine  de  mort  comme  déserteurs;  on  défendit,  par 
prudence,  de  jouer  cet  air  dans  les  régimens,  et  il 
ne  fut  pas  même  permis  de  le  siffler  (i).  V 

Çérès  était  suivie  d'une  troupe  de  moissonneurs 
et  de  moissonneuses ,  qui  formaient  des  ballets 
champêtres  en  s'aidant  de  leurs  cerceaux  de  fleurs 
et  d'épis  de  blé.  Venait  ensuite  la  division  du  prin-- 
temps,  composée  de  jeunes  gens  qui  portaient  les 
divers  emblèmes  de  l'Agriculture,  au  milieu  des- 
quels flottait  le  grand  drapeau  de  la  Société,  dont 

(i)  Le  Ranz"  des -Vaches,  auquel  s'adaptent  des  paro- 
les en  patois,  n'offre  cependant  pas  un  sens  bien  mer- 
veilleux, ainsi  qu'on  en  pourra  juger  par  le  couplet  suivant 
qqe  n^'a  çerois  one  personne  de  Yevey,  et  qui  a  été  cépét^ 


33o 

la  deyiae  O/ip  ei  labara  (prig  et  trairaine)  rappelle 
au  cttltiTateor  le  Maître  suprême  de  qui  seul  il  doit 
attendre  le  succès  de  ses  trayaux. 

Un  grand  nom|)re  de  yîgnerons  et  de  vigneronneSt 
figurant  ensemble  la  culture  de  la  vigne,  marchaieat 
en  avant  de  Bacchus,  qui  ëtait  porte  sur  son  tonneau 
par  des  nègres  costumes  à  l'africaine;  deux  autres  nè- 
gres, tenant  un  parasol ,  cherchaient  à  l'abriter  do 
soleil.  0>mme  Paies  et  comme  Gérés,  le  dieu  du  vin 
ayait  un  cortège  de  musiciens,  de  thuriféraires,  de 
canéphores,  etc.,  etc.  Son  escorte  si^  composait  en 
outre  d'un  grand-prétre,  à  barbe  vénérable,  de  trois 
sacrificateurs,  d'une  victime  aux  cornes  dorées. 


avec  enthousiasme  dans  la  dernière  ftte  des  vignerons,  en 
1819  : 


Lé  sannaîlli  à<A  GilombctU 
Dé  bon  matrn  se  san  Ulu, 
{TUfrain^ 
Ha  «h!  ha  ah! 
Liaoba!  lîaaba!  por  aria* 
Vîmdétottf, 
BUanU*  et  nairé , 
Rods*  et  motailé , 
DijoaTen*  et  otro , 
Déao  on  tschAno 
lo  To  s'ario  y 
Dézo  on  treinbllo 
lo  le  Ye  Ireîntzo , 
'Liaaba!  lîanba!  por  aria  [bis)* 


Les  vaches  de  Cdombette 
De  bon  matin  se  sont  leTëes. 
{Refrain,) 

Vaches!  raches!  poar  (toiu)  traira. 

Yenes  tontes , 

Blanches  et  noires , 

Bonges  et  ëtoilées, 

Jeones  et  autres , 

Sons  on  chêne 

Où  je  vons  trais , 

Sons  un  tremble 

Où  Je  tranche  (le  lait), 

Vaches!  vaches!  pour  (vous)  traire. 
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^i  qae  d^une  troupe  de  satyres,  de  faunes 
^  thyrses  et  dont  les  chefs  étaient  couverts  de  peaux 
de  tigre;  de  bacchantes,  vives  et  animées,  qui  jouaient 
du  tambour  de  basque.  Arrivait  ensuite  le  vieux  et 
gros  Sylène  monte  sur  un  âne ,  et  pouvant  à  peine 
lie  soutenir  sur  deux  nègres  marchant  à  ses  côtes. 
La  troupe  joyeuse  des  satyres,  des  faunes  et  des 
Incchantes  exécutait,  à  cloaque  station,  les  Ëimeuses 
pdanses  du  paganisme,  connues  sous  le  nom  de  bac- 
\Aanales,  mais  en  évitant,  d'après  le  programme  de 

tCête ,  les  moindres  gestes  qui  pouvaient  choquer 
décence  ou  la  pudeur. 

Enfin  paraissait  Tënorme  grappe  de  raisin  du 
pays  de  Chanaan,  portée  par  deux  vignerons,  et  qui 
^t  bientôt  suivie  de  l'arche  ou  du  char  de  Noé,  où 
l'on  voyait  un  jardin  garni  de  treillages  à  Tombre 
desquels  de  jeunes  vignerons  foulaient  le  vin  ou 
faisaient  gaiement  la  récolte.  Noé  et  la  femme  de 
ce  patriarche,  assis  Tun  et  l'autre  à  l'entrée  de  leur, 
(abane ,  semblaient  diriger  les  travaux  de  leurs  en- 
6ns,  et  prendre  plaisir  à  les  voir  vendanger. 
!  Une  noce  villageoise  formait  le  dernier  acte  de 
{cette  procession  théâtrale  ;  elle  égaya  beaucoup  les 
spectateurs  par  son  originalité,  nien  que  le  goût  dp 
h  pièce  fût  loin  d'être  en  rapport  avec  nos  mœurs 
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actoelles.  On  ne  pouyait  que  rire,  en  effet,  à  la  Tue 
4'un  seigneur  de  village  costumé  à  la  manière  anti- 
que, et  tenant  avec  fierté  sous  le  bras  une  Yieille  ba- 
ronne à  yeitugadins  ;  à  la  vue  encore  d'un  notaire  à 
talons  rouges  et  à  tournure  pédante,  que  suivaient  les 
deux  époux  de  la  noce,  tous  deux  coiffés  et  babilles 
dans  le  genre  le  plus  grotesque  et  le  plus  ridicule. 
La  marcbe  de  ce  cortège  immense,  composé  de 
pbis  de  sept  cents  acteurs,  était  fermée  par  un  delà- 
ebement  de  militaires  équipés  et  armés  dans  l'an- 
cien costume  suisse,  et  qui  donnaient  à  la  cérémo- 
nie  un  air  grave  et  imposant,  malgré  les  farces  bouf- 
fonnes dont  elle  était  surcbargée.  Il  faut  espérer 
néanmoins  que  mieux  instruits ,  mieux  avisés  par 
l'expérience,  les  Vaudois  sentiront  enfin  l'espèce 
de  ridicule  qui  s'attacbe,  surtout  dans  notre  siè- 
cle, à  une  mascarade  publique  oi!l  règne  un  mélange 
aussi  inconvenant  de  personnages  de  la  Bible  et  de 
béros  de  la  fable  ;  où  tant  de  contrastes  diminuent 
l'intérêt  que  pourrait  exciter  une  fête  toute  natio- 
nale par  ses  souvenirs  et  par  ses  costumes  ;  et  qui 
n'est  propre,  en  réalité,  qu'à  satisfaire  Toeil  des  cu- 
rieux. Cependant  comme  il  est  juste  de  voir  chaque 
cbose  sous  ses  deux  faces,  il  est  essentiel  de  se  re- 
porter au  but  et  à  l'origine  de  cette  fête ,  qui  (nt 
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instituée  dans  les  vues  les  plus  utiles  et  les  plus 
sages. 

La  Sôciétë  d'agriculture  qui  dirige  la  fête  de  Ve- 
Tej,  qui  en  conçoit  le  plan  et  même  l'exécution , 
existe  dans  cette  ville  depuis  un  temps  fort  recule, 
et  porte  le  nom  d!  Abbaye  des  Vignerons.  Des  experte 
choisis  par  elle  font  annuellement,  à  certaines  ëpo^^ 
qoefl,  la  visite  des  vignobles  de  la  commune^  et 
d  après  leor  rapport,  plus  ou  moins  favorable,  des 
médailles  d'encouragement  ou  d'autres  récompenses 
sont  distribuées  aux  vignerons  qui  ont  montré  le 
plus  d'intelligence  et  de  soin  dans  tous  les  genres 
de  culture,  principalement  dans  le  travail  de  la  vi- 
gne; Les  médailles  présenteiit,  d'un  côté,  Cérès  cou- 
ronnant un  vignermi,  et  la  devise  de  la  Société  Ora 
et  labora  (prie  et  travaille)  ;  de  l'aiitre  on  voit  une 
couronne  de  pampres  .et  d'épis  de  blé  entrelacés, 
avec  cette  légende  autour  :  Societas  ogriculturœ  P^i- 
viaci  (Société  d'agriculture  de  Vevey)  ;  on  lit  ces 
mots  au  centre  de  la  couronne  :  Agricolœ  bene  me-^ 
fmti  (au  cultivateur  qui  s'est  distingué).  C'est 
ainsi  qu'avec  une  pompe  solennelle,  mais  avec  un 
goût  mal  entendu,  on  honore  à  Vevey  l'art  de 
Fagriculture,  en  excitant  l'émulation  de  ceux  qui  se 
fivrent  aux  travaux  des  champs ,  et  '  en  distribuant 
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les  récompenses  au  milieu  de  la  grancle  parade  dov^ 
j'ai  essayé  de  faire  la  description  (i). 

J'allai  faire  une  visite  à  M.  le  docteur  Len^, 
qui  habite  une  campagne  située  aux  entirons  de 
Verey,  dans  une  exposition  magnifique.  Ce  sayant 
vieillard  est  connu  par  ses  travaux  historiques  el 
statistiques  sur  le  canton  de  Vaud.  Il  possède  on 
cabinet  fort  curieux  d'antiquités  romaines,  de  mon* 
naies  et  de  médailles  tant  anciennes  que  modemet, 
parmi  lesquelles  on  en  voit  depuis  Auguste  jusqu'à 
Valentinien ,  avec  une  collection  d'autres  pièces  à 
l'effigie  des  rois  Francs  de  la  seconde  et  de  la  troh 
sième  race,  c'est-à-dire  de  Pépin,  de  Ghariemagne, 
de  Louis-le-Débonnaire,  dePhilippe4e-BeI,  dePkî- 
lippe-le-Long,  etc.,  etc.  La  plupart  de  ces  médailles 
ont  été  trouvées  à  Vevey,  ou  dans  les  enrirons  de 
cette  ville.  M.  Levade  me  montra  encore  les  objets 
suivans,  comme  dts  choses  infiniment  {urécieuses  : 

Une  Sainte  Famille  de  Raphaël ,  réduite  ea  mi- 
niature, par  M.  Gauthier  de  €ienève.  La  figure  de  la 
Vierge  y  est  ravissante ,  ainsi  que  celle  de  YtvSxBi 
Jésus.  Quelle  beauté  dans  les  traits!  quelle  noblesseï 
quelle  douceur  dans  l'expression  de  ces  deux  an- 

(t)  Foyet  la  note  (I)  i  la  fin  du  volume. 
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m6iqae$  figures.!  quel  coloris  brillant  sur  le  risage 
de  Marie,  sur  ce  risage  qui  semble  anime  d'une 
sainte  pudeur!  En  un  mot  je  fus  ^Merveille  de  ce 
chef-d'œuvre,  surtout  en  Tezaminant  avec  une  loupe, 
d'après  le  conseil  de  M.  Levade. 

Un  petit  paysage  en  ivoire,  travaille  avec  un  goût 
aqnis,  et  dont  la  beautë ,  la  dâicatesse  sont  vrai- 
ment inimitables  ;  les  moindres  accessoires  n'y  sont 
pas  oublies  :  les  feuillages,  les  arbres,  les  lointains 
mêmes  y  paraissent  jusque  dans  leurs  plus  petits 
détails.  Cette  charmante  itainiature  est  l'ouvrage  de 
U.  Perregaux  de  Lausanne« 

Une  botte  fermant  à  charnière  et  contenant  un 
morceau  de  bois  arrosé  de  taches  de  sarig...  C'est  sur 
cette  petite  pièce  de  bois ,  devenue  prëcieuse ,  que 
Tamiral  Nelson  rendit  le  dernier  soupir,  le  2 1  octobre 
i8o5,  après  avoir  été  atteint,  à  l'épaule  gauche,  d'une 
balle  de  mousquetpartie  de  la  hune  d'un  vaisseau  qui 

« 

^'taitsur  la  ligne  des  deux  flottes  combinées  française 
et  espagnole.  On  sait  que  ce  fameux  marin  termina 
«a  vie  au  milieu  de  la  plus  brillante  rictoire.  Il  fut 
Uessé  sur  le  pont  même  du  Viciory  qu'il  montait , 
et  il  expira  au  bout  de  trois  heures,  à  l'âge  de  qua-^ 
nnte-sept  ans.  Cette  bataille  mémorable,  où  il  y  eut 
de  part  et  d'autre  un  carnage  affreux  et  des  pertes 
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ënormes  en  kâdmend  de  guerre,  fut  livrée  à  la  bn- 
teur  du  cap  de  Trafalgar,  sur  les  côtes  dé  T Anda- 
lousie, à  Tentrëe  du  détroit  de  Gibraltar.  La  moirt 
de  Nelson  remplit  de  deuil  toute  l'Angleterre;  oa 
j  transporta  son  corps  dans  un  cercueil  qidk 
suivait  doiis  tous  ses  çoyages  :  té  cercueil  était  fait 
d*un  tronçon  de  mât  de  l'un  des  vaisseaux  dont  il 

■ 

s'était  emparé  dans  sts  premières  expéditions.  Lès 

restes  de  ce  célèbre  amiral  furent  exposés  pendant 

< 

plusieurs  jours  sur  un  lit  de  parade,  à  l'hâpital  de 
Greenwich,  et  Finhumation  se  fit  avec  une  grande 
pompe  dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul,  à  Lon- 
dres,- où  l'on  érigea  un  monument  en  son  hon-' 
neur  (i). 

Ce  souvenir  de  la  mort  de  Melson ,  conservé  par 
M.  Levade ,  a  été  un  objet  de  vénération  pour  un 
grand  nombre  de  hauts,  per^ofnnages  qui  se  sont  em- 
pressés d'aller  voir  ce  savant  antiquaire,  en  passant 

(x)  Nelson  est  sans  contredil  Phornme  de  mer  le  ptos 
brave,  le  plus  coorageoz  et  le  plus  habile  dont  T Angle- 
terre puisse  se  glorifier.  Mais  deux  tacbes  souillent  sa 
mémoire  aux  yenx  de  tout  homme  impartial  :  il  signa  le  dé- 
cret de  mort  dn  prince  Garaccioli ,  k  Naples,  malgré  les 
-clauses  d'ane  capitulation  convenue  entre  le  gouvernement 
et  les  révoltés,  et  il  mit  une  sorte  d'acbarnemenl  &  faire 
périr  de  la  main  dn  bourreau  ce  malheureux  seigneur,  fû 
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à  VeTey.  Mqji  obscur  voyageur,  il  me  fallut  mettre 
mon  nom  à  la  suite  de  ceux  qui ,  par  leur  rang  ou 
par  leur  célébrité  Horaire ,  méritaient  sans  doute 
que  Ton  conservât  uni&  preuve  authentique  de  leur 
fisife  :  M.  Levad^  lAe  donna  avec  grâce  son  registre 
à  signer^  et  ne  voulut  point  recevoir  mes  adieul 
sans  qaç  j'eusse  satisfait  à  son  invitation.  Mais  j'anti- 
dpe  sur  la  fia  dije  mon  récit  à  T  égard  de  cet  aimable 
docteur;  je  suis  loin  d'avoir  consigné  tous  les  dé*- 
tails  qui  ont  rapport  à  la  visite  que  j'eus  l'honneur 
de  lai  faire  durant  mon  séjour  à  Yetey; 

J'examinai  avec  beaucoup  de  curiosité  le  por- 
trait en  miniature  de  J.^J.  Rousseau  dans  son  cos- 
tome  d' Arménien,  et  lorsqu'il  n'avait  que  trente 
ans;  il  est  fait  d'après  nature.  M.  Levade,  qui  a 
connu  J.- J.  Rousseau ,  regarde  ce  portrait  comme 
tiès'ressemblant.On  sait  que  Jean-Jacques  a  dit  de  lui-^ 


demandait  par  grâce  à  être  fitsilié.  Nelson  était  fortemetit 
attaché  à  sa  patrie  :  ce  dont  je  suis  bien  éloigné  de  vouloir 
hiî  faire  un  crime  ;  mais  pourquoi ,  dans  son  patriotisme 
arenglef  témoigna-t-ii  si  souvent  une  haine  implacable  con- 
tre la  nation  française  et  contre  ses  illustres  guerriers?  Sa 
correspondance  même  est  remplie  d'invectives  de  ce  genre.... 
Rien  ne  peut  excuser  cette  conduite  de  Nelson  envers  des 
k^mmes  qui,  malgré  des  intérêts  rivaux,  s'étaient  toujours 
plu  à  rendre  justice  à  sa  bravoure. 

aa 
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même ,  en  parlant  de  son  jeune  âge  :  «  Sans  être  ce 
«  qn'on  iqppelle  un  beau  garçon,  j'élais  bien  pris  dans 
«  ma  petke  taille  ;  j'ayais  un  joli  pied,  la  jaodbe  fine, 
«  Tair  dégagé ,  la  physionomie  animëe ,  la  boudie 
a  iidgiu>nne  (i)i  les  sourcils  et  les  cbeveiBc  noirs,  le» 
«  yeux  petits  et  même  enfoncés,  mais  qui  laBçaiem 
a  avec  force  le  feu  doût  mon  sang  était  embrasé,  b  Le 
son  de  sa  voix,  taie  disait  M.  Lerade,  iftait  d'une  àm- 
cem  fért  agréable,  et  son  chaiat  arait  beaucoup  d*ex« 
pression. 

M.  Levade,  actuellement  âgé  de  qaatre^vingt-di 
ans,  me  racontait  que  se  trouTant  à  Pans,  en  lyys, 
il  voulut  voir  le  ûuneto:  philosophe  de  Genèye,  dont 
la  personne  et  les  ouvrages  faisaient  alors  le  sajet 
de  toutes  les  conversations  de  l'Europe.  Lorsqa'3 
se  présenta  ches  Rousseau,  la  femme  de  ce  dernier 
(Thérèse  Le  Vassenr)  vint  lui  ouvrir  la  porte,  et  kî 
demanda  assez  brusquement  ce  qu'il  désirait  :  Que 
sûuhaiieZ'HHnisP  dit--elle  de  mauvaise  humeur. -^</» 
voudrais  parler  à  monsieur  Jean -Jacques  Bxm». 
seau.  —  Monsieur  Jean-Jacques  Rousseau!  repli-'  j 
qoa-t-elle  plusieurs  fois  en  rechignant;  diies  dcnff, 
monsieur  Rousseau  (il  paraît  que  le  nom  de  Je(M 

(i)  •...  Àçec  de  Qilaines  dents  f  ajoute-t-il  dans  le  Hianoscrid 
de  ses  Mémoires  conservé  à  Paris  (premier  cahier^  page  33)i 
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Jacmits  ne  plaisait  point  à  la  sotte  compagne  du 
philosophe).  Attendez  un  moment,  dit^Ue  à  M.  Le- 
Yide  ;  je  vais  so*^àrsi  monsieur  Rousseau  est  visible 
à  cette  heure.  Jean- Jacques  arrive  sans  se  faire 
beaucoup  attendre,  et  le  docteur  vaudois,  après  Ta* 
Toir  salue,  lui  demande  s'il  voudrait  bien  lui  copier 
de  la  musique.  Rousseau  repond  que  la  chose  lui 
fit  impossible  pour  le  moment,  à  cause  de  ses  nom- 
bnnses  occtqiations,  et  ajoute  qu'il  aurait  à  peine  là 
iacobë  de  se  livrer  à  ce  genre  de  travail  avant  trois 
semaines  ou  un  mois.  M.  Levade,  qui  ne  cherchait' 
ï  prolonger  sa  ^  visite  qtie  dans  le  bul  dt  mieux 
comiaitre  Thomme  célèbre  avec  lequel  il  s'entre** 
tenait  alors,  prévint  Jean-* Jacques  de  son  d^art 
tiès-prochain  pour  la  Russie,  lui  annonça  dans 
quelle  intention  il  faisait  ce  voyage,  et  offrit  d^  lui 
enToyer,  de  Saint-Pétersbourg  ou  de  Moscou,  les 
plantes  rares  do  Nord  qu'il  pourrait  désirer.  Rous- 
seau, charmé  de  voir  en  M.  Levade  un  homme  qui 
coknfadt  une  science  pour  laqpelle  lui-même  avait 
conçu  le  ^ût  le  {dus  vif,  et  dont  il  faisait  depuis 
loDg*4emps  son  étude  favorite,  s'écria  vivement, 
cmnme  transporté  de  joie  :  jih/  vous  vous  occupez 
é  botanique?  JVès^bienf  trhhbien!  je  voiàs  enfè^ 
Hdk;  nous  aUans  causer  de  cela  l'un  et  l'autre^ 
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Aussitôt  appelant  sa  chère  Le  Vasseur  :  Thérèse! 
Thérèse!  lui  dit-^il,  apporte  vite  des  chaises;  il  faut 
çue  /em'entretienneaçeemofisieur.lue  docteivLeYade 
eut  donc  l'avantage  de  rester  un  moment  en  con?er- 
sation  avet:  le  cëlèbre  Genevois  :  privilège  d'autant 
plus  grand  qu  il  était  raremetit  accorde,  et  que  Fhu- 
meuF  taciturne  de  Rousseau,  ou  sa  crainte  d'être 
en  butte  à  des  persécutions,  le  faisait  vivre  comme 
un  solitaire  au  milieu  même  de  la  capitale.  £n  ef- 
fet Jean-Jacques ,  redoutant  les  visites  qu'on  pou- 
vait lui  faire,  cherchait  à  les  éviter,  ou  du  moins  à 
empêcher  qu'elles  ne  fussent  trop  longues.  H  forfait 
donc  les'  importuns  et  les  curieuiL  à  les  rendre  plus 
courtes,  en  ne  laissant  jamais  aucun  siège  dans  la 
chambre  où.  il  recevait  son  monde.  Mais  M.  Le- 
vade,  en  raison  de  son  amour  pour  la  botanique, 
obtint  une  exception  en  sa  faveur,  et  put  s'asseoir  » 
côté  de  son  illustre  compatriote.  Ce  bon  TieiHardf 
s*est  plu  singulièrement  à  me  raconter  ce  £iit;  df 
en  me  parlant  de  son  entrevue  avec  Rousseau,  il 
m'assurait  que  cet  épisode  de  voyage  était  pour  lui 
l'une  des  choses  les  plus  intéressantes  de  sa  m. 
Maintenant  veut -on  savoir  quel  portrait  J 
Jacques  a  fait  de  sa  Thérèse  Le  Vasseur,  de  ce 
femme  dont  le. ton  et  les  manières  déplurent  si  foi 


. 
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au  docteur  Levade,  et  qui  cependant  avait  pour 
mari  le  philosophe  par  excellence,  l'homme  aux 
jpassions  yives  et  au  style  brûlant?  On  verra  quel 
èaît  le  degrë  d'ignorance  de  cette  fille  avec  qui 
Roasseau  vécut  en  concubinage  pendant  plus  de 
nogt-cinq  ans,  et  qu'il  associa  enfin  pour  toujours 
\  son  sort  en  se  mariant  avec  elle  : 

«  Je  voulus  d'abord  former  son  esprit  (annonce 

«Rousseau),  j'y  perdis  ma  peine.  Son  esprit  est  ce 

«  que  l'a  fait  la  nature  :  la  culture  et  les  soins  n'y 

«prennent  pas.  Je  ne  rougis  point  d'avouer  qu'elle 

«n  a  jamais  bien  su  lire,  quoiqu'elle  ëcrive  passa- 

«blement.  Quand  j'allai  loger  dans  la  rue  Neuve? 

«  des-Petits-Champs,  j'avais  à  l'hôtel  de  Pontchar- 

«  train,  vis-à-vis  mes  fenêtres,  un  cadran  sur  lequel 

«je  m'efiforçai  durant  plus  d'un  mois  à  lui  faire 

«connaître  les  heures.  Â  peine  les  connaît -elle 

ff  encore  à  présent.  Elle  n'a  jamais  pu  suivre  l'ordre 

«  des  douze  mois  de  l'annëe,  et  ne  connaît  pas  un 

«  seul  chiffre ,  malgré  tous  les  soins  que  j'ai  pris, 

«  pour  les  lui  montrer.  Elle  ne  sait  ni  compter  l'ar^v 

«  gent  ni  le  prix  d'aucune  chose.  Le  mot  qui  lui  vient 

«  en  parlant  est  souvent  l'opposé  de  celui  qu'elle 

«  veut  dire.  Autrefois  j'avais  îzi%  un  dictionnaire  de 

«  ses  phrases  pour  amuser  M"*  de  Luxembourg,  et 
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<«  s«s  i|uirpro-H]uo*  sont  devenus  célèbres  dans  les 
(c  sociétés  où  j'ai  réca.  Mais  cette  personne  si  bor- 
t<  née,  «tf  si  l'on  Teut,  si  stopide,  est  d'un  conseil 
u  excellent  dans  les  occasions  difficiles.  Souvent,  en 
«c  Suisse,  en  Angleterre,  en  France,  dans  les  catas- 

c<  trophes  où  jç  me  trouvais,  elle  a  vu  ce  que  je  ne 

* 

«  voyais  pas  moi-même  ;  elle  m'a  donné  les  avis  les 
«  meilleurs  à  suivre  ;  elle  m'a  tiré  des  dangers  où 
«  je  me  précipitais  aveuglément  ;  et ,  devant  les  da- 
te mes  du  plus  haut  rang,  devant  les  grandis  et  les 
«princes,  $es  sentimens,  son  bon  sens,  ses  ré- 
«  ponses  et  sa  conduite  lui  out  attiré  Testîme  uni- 
«  verselle  ;  et  à  moi ,  sur  son  mérite ,  des  compli- 
«  mens  dont  je  sentais  la  sincérité.  » 

Rousseau  est  bien  indulgent  dans  Féloge  qu'il 
fait  des  ^eniimens  et  de  la  conduite  de  cette  £n9me 
déboutée  qui  lui  causa  tant  de  chagrin  sur  la  fio 
àfi  se%  jours,  et  qui  les  abrégea  même,  à  ce  que  Ton 
prétend,  par  Finclination  basse  qu'elle  avait  con- 
çue ,  ç  i'àge  de  cinquante-sept  cuis,  pour  un  nommé 
Jobn,  laquais  de  M.  de  Girardia  (i).  En  effet,  ▼iolem- 
ment  éprise  de  ce  gprçon  pa^renier,  elle  l'ëpousa 

(i)  M.  de  Girardin,  ancien  colonel  de  dragons,  était  le  pro- 
priétaire da  château  d^rmenonville.  n  est  mort  en  1808,  à 
Tâgede  soixante  et.ireize  ans.  L'un  de  ses  enfans  a  été  préfet. 
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amntàt  après  k  mort  de  son  mari.  Telle  fut,  entre 
autres  turpitudes,  la  conduite  de  la  veuTe  de  Rous- 
seau i  de  cette  Thérèse  5^'  méchante,  si  querelleuse, 
si  bwarde,  et  qui  açait  sur  cet  homme  V empire 
d'ime  noÊsrricê  sur  son  enfant  (i).  Marie-Thërèse 
Le  Vasseur  mourut  au  idllage  de  Plessis-Belleville , 
en  jaiUet  1801,  à  Tâge  de  quatre^ringts  ans;  eUe 
était  nife  à  Orléans  le  ai  septemlire  1721.  Rousseau 
sétaat  marie  ayec  elle  sous  le  nom  suppose  de 
Bittau,  écHTait  pour  excuse  à  son  ami  du  PejMu  : 
«  Ce  ne  sont  pas  les  noms  qui  se  marient ,  ce  sont 
a  les  personnes.  »  Celle  qu'il  airait  d'abord  choisie 
pour  compagne,  et  qu'il  prit  ensuite  pour  ëpouse , 
avait  d^à  fait  une  faute  grave  au  sortir  de  l'enfance, 
amuneluinméme  nous  l'apprend  dans  ses  Mémoires. 

Plusieurs  contemporains  de  J.-J.  Rousseau  ont 
léroquë  en  doute  et  même  nié  son  ikiariage  arec 
Thérèse  Le  Vasseur.  L'un  d'eux  (le  comte  d'Es* 
diemy)  assure  que  Jean  -  Jacques ,  un  jour  en, 
sortant  de  table  ,  l'ayait  seulement  nommée  sa 
femne,  prenant  pour  témoins  de  cette  singulière 
aDiance  deux  officiers  d'artiUerie  qui  avaient  été 
du  nombre  des  conriyes.  AinM ,  d'après  cette  yer- 
Mon,  il  n'y  aurait  eu  ni  contrat  ni  bénédiction 

(i)  Expressions  tirées  d'nne  lettre  de  David  Hame. 
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nuptiale  :  les  époux  se  seraient  marias  comme  le 
fout,  dans  la  simplicité  de  la  naiwe,  les  sauvages 
de  l'Afrique  ou  ceux  de  F Amërique.  La  chose  même 
Be  serait  plus  douteuse,  si  le  langage  suivant  de 
Rousseau  doit  être  pris  dans  toute  la  rigueur  des 
mots  :  «  Cet  honnête  et  saint  engagement,  dit-il, 
«  ^  été  contracte  dans  toute  la  simplicité,  maisaassi 
^  dans  toute  la  venté  de  la  nature,  en  présence  de 
a  deux  hommes  de  mérite  et  d'honneur.  »  La  ié-^ 
rémonie  aurait  eu  lieu  en  iy68  près  de  Bourgoin, 
en  Dauphiné ,  à  Mgnquiu ,  vieux  château  apparte- 
nant alors  au  marquis  de  Cézarges.  ^ 
De  Vevey  à  la  Tour-de-Peilz  la  distance  n'est  qoe  i 
de  six  ou  huit  minutes.  En  17  56  on  découvrit  entre  ^ 
ces  defix  villes  plu$ieurs  tombes  anciennes  formées  ' 
de  pitres  plates,  et  qui  renfermaient  des  squelettes 
ayant  six  pieds  environ  de  longueur  ;  la  plupart  de  < 
ces  momies  avaient  entre  les  dents  des  monnaies  . 
de  cuivre  de  différentes  gratidfeurs.  Ces  monoiies 
portent  d'un  côté  l'empreinte  d'une  croix  dans  le 
g«lire  de  celle  de  Savoie ,  et  de  l'autre  un  écusson 
^vec  des  armoiries.  La  légende  semUe  annoncer 
que  ces  pièces  de  métal  étaient  le  tribut  de  saint 
Pierre  (Jtributum  Pétri).  En  effet,  dans  le  coramen- 
cément  du  christianisme  on  avait  retenu  quelques  < 
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mages  des  cërëmonies  païennes  :  au  lieu  de  mettre 
^s  la  bouche  des  cadioivres  l'argent  nécessaire 
pour  payer  le  Naule  ou  le  passage  à  Caron,  des 
pèces  ëtaicnt  nuises  entre  les  dents  des  morts  pour 
pyer  à  saint  Pierre  l'entrée  du  Paradis  (i).  Le  châ- 
teau de  la  Tour  ^  de  -  Peilz  fut  bâti  vers  Tan  1289 
pr  Pierre  de  Savoie,  surnomme  le  Petit-  Charte- 
magne,  à  cause  de  sa  valeur  militaire.  On  y  voit  des 
restes  de  fosses  et  de  murailles;  la  terrasse ,  qui  est 
kignée  par  les  eaux  du  Léman,  offre  des  points  de 
|rae  admirables.  Ce  château  fut  brûlé  par  les  Suisses 
fn  1^76,  lors  de  la  guerre  qu'ils  soutinrent  contre 
le  dac  de  Bourgogne  :  la  maison  de  Savoie  ayant 
fDibrassé  le  parti  dfi  ce  prince,  les  Suisses,  irrités 
coDtre  elle,  mirent  tout  à  feu  et  à  sang  dans  le  pays 
4eVaud,  qui  lui  appartenait.  C'est  alors  que  le  châ- 
teau de  la  Tour  (ut  livré  aux  flammes,  et  qu'ui^ 
fpnà  nombre  d'habitans  de  cette  ville  furent  mass»^ 
ois  par  des  troupes  bernoises,  commandées  par  un 
k31i  du  Haut-SimmenthaK  H  est  vraisemblable  que 
l'ioden  f^wiscum  ou  P^ibiscum  s'étendait  jusqu'à 
hToor-de-Peilz  ;  c'est  l'opinion  de  plusieurs  savans^ 

(0  Ces  monnaies,  destinées  pour  le  passage  des  morts  ou 
^  ombres,  sont  conservées^  dans  le  cabinet  de  M.  le  doc- 
^  Lerade,  4  Vevey. 
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Cltrfiu,  ^iHhgt  deveon  cAiVra  par  U  NùuifeUs  HéUfse  :  les  doof- 
tîons  de  Rousseau  tout  reconnues  pour  înesactes  ;  il  sVlève  cMtn 
les  romans  eo  général  «t  contra  le  sien  en  particalicr,  dont  3  tt 
lui-même  la  critique  ;  note  aor  la  devise  de  Jean-Jaeq«es  ;  jagoBfll 
qu'on  porte  sur  la  Noupdk  Hâiistf  considérée  comme  ronua;  a 
livre  dangereux  renferme  pourtant  de  grandes  beautés  ;  suite  d  fii 
de  Glarens.~Cl)Ateau  de  Ch&telard.  —  CkAteau  de  Gliî11on;cMW 
de  Bonnivard  :  vers  de  lotd  Byton  sur  ce  prisoukiari  desciiptMi 
des  souterrains;  horrible  cachot  où  l'on  ne  pénètre  pas;  origiacrt 
prise  du  fort  de  GhiUon.  —  Y illencpTe  ;  déconvertfa  d*antîqnit6  it- 
maines.  —  Chute  de  la  montagne  de  Taoretune;  désastres  qui  ea  i»- 
mt  la  suite;  erreur  grave  du  traducteur  de  Grtfgoifa  de  Toais  ■ 
sujet  du  lieu  de  IVvènement;  site  probable  de  Tauretnne  (note).  ' 
Célèbre  victoire  des  Helv^ens  sur  une  armée  romaine  commsn^ 
par  le  consul  L.  Gassius  —  Suite  et  fin  de  Tillenenve;  Ile  voiflic 
la  seule  du  lac  Léman. 


J'allai  me  promener  à  Glarens,  TiHage  situë^nn^ 
forte  Keue  de  Veyey,  et  que  J.-J.  Roasseau  a  rendo 
célèbre  en  y  plaçant  direrses  scènes  de  la  Ncufdif 
Héloïse.  Je  n'y  trouyai  point  les  fameux  bosquets 
dont  il  fait  un  si  grand  ëloge  ;  ils  ont  tous  éU  àé* 
truits,  et  remplaces  par' des  plantations  de  vignes' 
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£e  serait  donc  peine  inutile  que  de  les  chercher  et 
ie  courir  la  monlagne  pour  les  voir ,  comme  font 
beaucoup  de  voyageurs  trompés  par  de  faux  rensei- 
^eioens.  Du  reste  Ciarens  ne  répond  guère  aux 
Jolies  descriptions  du  philosophe ,  dont  l'imagina- 
bon  bouOlante  en&nta  bien  des  choses  qui  n'exis- 
lèieat  jamais.  Je  remarquai  seulement  quelques  jo- 
)kB  maisons  avec  des  jardins  assez  agréables.  Les 
«lirons  sont  très -pittoresques;  mais  il  en  est  de 
^ièiiie  de  tous  les  villages  qui  bordent  le  lac  de  Ge- 
||ère.  M.  le  doyen  Bridel,  dont  je  parlerai  bienlAt, 
IpK  disait  que  tout  ce  que  Rousseau  avait  écrit  sur 
m  sites  de  Qarens  était  faux,  absolument  faux.  Les 
pesgnptions  de  l'auteur  sont  ravissantes  et  pleines 
i4eclianues,  ajoutait-^il;  mais  que  l'on  se  garde  bien 
y^  les  croire  exactea  et  conformes  à  la  vérité!  H  est 
i'tflleurs  reconnu  aujrârd'hui  que  Jean -Jacques 
a'cst  venu  qu'une  seule  fpis  à  Oareos ,  en  faisant 
broute  de  Villeneuve  à  Yevey  à  son  retour  de  l'I- 
t£e  (i).  La  première  observation  de  M.  Bridel 
iW  point  contredite  par  le  langage  de  Rousseau , 

(i)  J.-J.  Rousseau  a  fait  plusieurs  fois  le  voyage  de 
Verey,  comme  il  l'anuosce  tninBéme.  U  est  donc  probable 
fi'ii  est  veno  plus  d'une  fois  à  OUrcas,  oè  il  passa  en  1744 
<n  reTenant  de  Venise. 


348 
puisque  ce  dernier  nous  annonce  <{ue,  dans  soi 
ouvrage»  la  topographie  est  grossièrement  altèm m 
plusieurs  endroits,  soit  pour  mieux  donner  le  dumf 
au  lecteur,  soit  qu  'en  effet  V auteur  n  'en  sût  pas  de 
pantage  (i).  De  plus,  il  esl  certain  que  les  héros  è 
la  Nouvelle  HéUnse  n'ont  jamais  existé  :  le  baitM 
d'Etange,  M.  d'Orbe,  M.  de  Wolmar,  Saim-Preo]^ 

« 

et  enfin  la  fameuse  Julie  sont  tous  des  personna^ 
imaginaires,  comme  les  autres  acteurs  de  ce  roman 
leur  nom  n'est  pas  même  connu ,  ou ,  pour  paie 
plus  exactement,  il  n'y  a  aucune  famille  de  Fun  é 
ces  noms  à  Clarens  ou  à  Yevey  (2).  Rousseau  a  pi 
soin  lui-même  de  nous  en  ayertir,  dans  ce  passai 
de  ses  Mémoires  :  «  Je  dirais  volontiers  à  ceux  ^ 
ce  ont  du  goût  et  qui  sont  sensibles  :  Ailes  àVerc]! 
a  visitez  le  pays,  examinez  les  sites,  promenet^ 
«  sur  le  lac,  et  dites  si  la  nature  n'a  pas  fait  ceiM 
«  pays  pour  une  Julie,  pour  une  Claire  et  pour  in 
«  Saint-Preux;  mais  ne  les  y  cherchez  pas.  »  Il  a» 
nonce  de  même  qu'ayant  ëtë  à  Clarens,  il  n'y  a?ail 
rien  TU  de  semblable  à  la  maison  décrite  dans  soi 
ouvrage. 

(i)  Préface  de  la  Nouoeik  HéUXse. 
(a)  J'en  excepte  la  famille  Anet,  de  CfaaiUy ,  de  iaipeUe  2 
sera  question  dans  le  chapitre  suirant. 
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Personne  n'ignore  le  succès  prodigieux  de  la 
'PleuveUe  Héïoïse  dèp  le  moment  de  sbn  apparition 
en  France  (i),  et  le  danger  rëel  que  pre'sente  la  lec- 
tare  de  ce  roman,  surtout  pour  les  femmes  et  pour 
les  jeunes  gens,  dont  le  cœur  tendre  et  facile  h 
AoBOUToir  est  moins  en  garde  que  celui  des  hommes 
■ors  contre  les  attraits  de  la  séduction.  L'auteui* 
ku-mème  en  signale  l€  danger  aux  jeunes  personnes 
il  sexe  :  «  Jamais  fille  chaste  n'a  lu  de  romans^  dit* 
f  jly  et  j'ai  mis  à  celuiM»  un  titre  assez  décidé  pouf 
vjqu'en  TouTrant  on  sût  à  quoi  s'en  tenir.  Celle 
iMpiiy  malgré  ce  titre,  en  osera  lire  une  seule  page, 

|kt  une  fille  perdue »  Dans  le  Dialogue 

Éd  précède  l'ouvrage ,  Jean- Jacques  laisse  encore 
ffchapper  ces  mots  remarquables  :  «  On  à  voulu 
pi  rendre  la  lecture  des  romans  utile  à  la  jeunesse  ;  je 
jpne  connais  point  de  projet  plus  insensé  :  c'est 
k  commencer  par  mettre  le  feu  à  la  maison  pour 
«faire  jouer  les  pompes.  »  En  vérité ,  l'on  ne  sait 


(i)  La  NowelU  Hélàise  fut  d'abord  pnbliëé  en  Hollande 
(ca  1761).  M.  de  Malesherbes ,  alors  directeur  de  la  li-» 
hrairie  de  France ,  poussa  la  complaisance  envers  Rous- 
leaa  jusqu'à  recevoir  sous  son  contre -seing  de  ministre 
les  épreuves  de  l'ouvrage,  qoi  s'imprimait  à  Amsterdam, 
^hez  Marc-Michel  Bey. 
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que  dire  en  voyant  d'aassi  étoimaiites  contndk- 
ûaoB  âms  le  langage  et  dans  la  conduite  de  Roo». 
seau. 

Après  ce  solennel  atertissetneat  de  Tautair  àë 
JuUê,  ifie  celle  qui  en  osera  lire  unesealepagt  ed 
uns  fiUe  perAie,  une  femme  yertucase  auvak  «< 
bien  triste  courage  si  elle  osait  entreprendre,  kt 
sang-£roid ,  la  lecture  d'un  pareil  livre ,  où  les  paB^ 
sions  sont  mises  en  mouvement  dans  toalr  M 
fiougue,  où  celle  de  Tamour  en  particulier  se  rerd 
des  formes  les  plus  séduisantes ,  et  adopte  le  hiH 
gage  le  |^b  capable  d'amolUr  et  d'embnser  fa^ 
cœur.  Jean  -  Jacques  avait  £t,  en  offirant  son  oi| 
vrage  au  public  :  «  fl  faut  des  spectacles  dans  \à\ 
«  grandes  vflles^  ei  des  romans  aux  peuples  corremi 
^pus(i).  J'ai  vu  les  meeurs  de  mon  temps,  etj'a^ 
«  publie  ces  lettres;  que  n'ai-je  vëcu  dans  msièdi 
«  où  je  dusse  les  jeter  au  feu!  »  Cette  apostropbj 
de  Rousseau  n'est-^Ue  pas  suffisante  pourâîresciH 
tir  à  quel  genre  de  lecteurs  son  ouvrage  est  pin» 
particulièrement  destiné?  Mats  le  danger  de  ce 
livre  est  moins  grave  à  cause  its  longueurs,  des  nf- 


(i)  OnêBspohonsàunmaiaief  ce  qui  esthménecksiA^ 
QaeUe  folie  dans  un  pareil  langage  ! 
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|>élitioiiSf  des  détails  insipides  et  ennuyeux  qui  sont 
propres  à  fatiguer  le  lecteur  même  ie  plus  enthou- 
sia«t€  de  peintures  romanesques  et  frivoles.  «  Qui^ 
«  conque  veut  se  rësoudre  à  lire  ces  lettres ,  doit 
«t  s'armer  de  patience  sur  les  fautes  de  langue ,  sm> 
«  le  style  emphatique  et  plat,  sur  les  p^asées  com» 
V  nranes  rendues  en  termes  ampoules  ;  il  doit  se 
t  dire  d'avance  que  ceux  qui  les  ëcrivent  ne  sont 
tt  pas  des  Français ,  des  beaux-esprits ,  des  acadë- 
«miciens,  des  philosophes;. mais  des  provinciaux, 
^  et'  des  étrangers ,  des  solitaires ,  des  jeunes  gens , 
^a presque  des  enfans,  qui,  dans  leurs  imagina-^ 
*  ti<Has  romanesques^  prennent  pour  de  la  philoso- 
iV^hie  les  honnêtes  dâires  de  leur  cerveau.  »  Tei 
t8t  le  jugement,  assez  rigoureux,  que  Rousseau  p<Nrte 
kD-méme  sur  son  ouvrage,  à  la  tête  duquel  il  n'osa 
mettre  ni  sa  devise  ordinaire  (i)  ni  sa  qualité  de 
dtoyen  de  Genève.  «  Je  ne  profane  point  le  nom  de 
«  ma  patrie,  disait-*il  au  su^  de  cette  dernière  sup- 
«  pression;  je  ne  le  mets  qu'aux  écrits  que  je  crois 

(i)  Viiam  ùnpenden  vero  (consacrer  sa  vie  il  la  vérité  !)... 
ÎFcile  était  la  devise  de  J.-J.  Ronsseaa.  Un  sévère  critique, 
indigné  sans  doute  qoe  le  pfaîlosoplie  eût  traU  si  souvent 
«eMe  imposante  devise ,'  s'éorie  à  ce  sujet  :  «  Qoe  de  fois 
FinfleuUe  raison  &tt  évanouir,  par  on  de  ses  regards,* 
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«r  lui  pouvoir  faire  honneur.  »  Cette  naïveté  de  V; 
teur  est  en  vërité  fort  curieuse;  elle  serait  même 
titre  à  l'indulgence  des  moralistes  y  si  rerreur 
lontaire  pouvait  jamais  s'excuser.  Enfin,  de  Taris 
de  tous  les  critiques ,  le  roman  de  Jean-Jacques  a 
de  nombreux  défauts,  si  on  le  considère  unique- 
ment comme  livre  de  ce  genre  :  l'intrigue  est  mal  catk- 
duite ,  l'ordonnance  défectueuse  ;  les  sentimens  sont 
trop  outres,  les  personnages  trop  uniformes,  et  Ir 
rôle  de  plusieurs  est  souvent  odieux-;  leur  style ,  gé- 
nëralement  affecte ,  abonde  en  étemelles  déclama- 
tions. Le  costume  est  blessé  sans  cesse  :  l'auteur  a 
beau  se  cacber,  on  voit  toujours  que  c'est  lui-même 
qui  parle  par  la  bouche  de  ses  personnages.  Après 
cela,  ne  peut -on  point  sourire  de  pitié  en  voyant 
avec  quel  enthousiasme  il  annonce  le  succès  de  sa 

Julie,  à  propos  duquel  il  dit  sérieusement  :  « Les 

«  femmes  surtout  s'enivrèrent  et  du  livre  et  de  l'ao- 
«  teur,  au  point  qu'il  y  en  avait  peu,  même  dans  les 
«  hauts  rangs ,  dont  je  n'eusse  fait  la  conquête ,  si 

tous  les  prestiges  de  ce  Protée  littéraire!  Eclairée  par  rei- 
périence  des  siècles,  ne  peut-il  arriver  qu'on  jour  la  posté- 
rité fasse  la  remarque  affligeante ,  que  celui  qui  avait  piis^ 
pour  devise  :  Fitam  impendere  i^ero,  n'aura  peut-être  pss 
laissé  après  lui  une  vérité  mile  au  genre  humain  ?  » 
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«  je  l'aTais  entreprise.  J'iù  de  cela  des  preuves  que 
m  je  ne  veux  pas  écrire,  et  qui,  sans  avoir  eu  besoin 
«  de  Texpérience,  autorisent  mon  opinion.  »  Un  tel 
langage  n'a  pas  besoin  de  commentaire.  M**  de  Gen- 
lis,  que  j'eus  l'honneur  de  voir  à  Paris,  peu  d'annëes 
avant  sa  mort,  me  racontait  que  dans  sa  jeunesse  elle 
avait  beaucoup  connu  X-J.  Rousseau.  Celui-ci  y  en 
lai  parlant  de  ses  ouvrages ,  Tentretint  un  jour  avec 
charme  de  la  Nouvelle  Héloise,  on  il  avait  donne 
l'essor  à  son  imagination  brûlante.  Il  disait  à  M"*  de 
Genlis,  alors  âgée  de  dix-huit  ans,  qu'il  écrivait 
tontes  les  lettres  de  Julie  sur  du  beau  papier  à  let<« 
très ,  bleu  d*azur,  à  vignettes  et  doré  sur  tranche  ; 
^*il  les  pliait  ensuite  en  forme  de  billets,  et  qu'il 
allait  à  la  promenade  pour  les  relire ,  les  dévorant 
avec  le  même  feu  et  la  même  avidité  que  s'il  venait 
de  les  recevoir  d'une  personne  adorée. 

La  Nauçelie  Héloise ,  malgré  beaucoup  de  para- 
doxes, renferme  cependant  des  morceaux  admira- 
bles, où  la  sagesse  des  principes  est  unie  à  Téner- 
g^  da  style,  et  qui,  aux  yeux  des  philosophes  chre-* 
tiens,  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre  de  sentiment,  da 
logique  et  de  bon  goût  :  le  duel  et  le  suicide ,  ces 
fléaux  des  siècles  modernes,  y  sont  foudroyés  par 

des  argumens  terribles ,  et  avec  cette  force  d'élo* 

a3 
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quence,  cette  chaieur  d'expression  dont  Roussetu 
ëtait  si  capable!  Tout  homme  qui,  après  aToir  In 
ces  lettres  brûlantes  et  pleines  de  raison ,  ne  serait 
point  guéri  de  la  furetur  des  combats  singuliers  ou 
Qserait  attenter  à  tes  jours ,  ne  mériterait  plas  k 
nom  Xhomme,  mais  bien  celui  àe/ou  (r).  La  des- 
cription du  Valais ,  quoique  inexacte ,  et  le  laUeao 
des  mœurs  de  Genève ,  sont  encore  des  morceaux 
précieux  à  recueillir  dans  la  Nouvelle  Héloise;  j'au- 
rai, plus  tard,  l'occasion  de  citer  Tarticle  où.Rom- 
seau  peint  les  mœurs  de  sa  patrie  avec  tout  le  ta- 
lent de  style  qu'on  lui  connaît. 

Le  hameau  de  Clarens  vient  de  m'entrainer  aune 

i 

dissertation ,  peut  -  être  un  peu  longue  ,  sur  le  fa- 
meux roman  épistolaire  qui  a  porté  son  nom  joa^ 

•  *• 
qu'aux  extrémités  de  l'Europe.  En  le  voyant,  ou  ne 

se  douterait  guère  de  sa  célébrité  ;  car  c'est  un  vil- 
lage assez  pauvre,  du  moins  en  apparence,  etoà 


(i)  L^ezpression  nest  pas  trop  fofte.  On  en  pourra  juger 
en  se  donnant  la  peine  de  lire  ce  qui  est  sous  la  note  (K) 
k  la  fin  da  volume. 

Voltaire,  qui  ne  regardait  pas  la  Nouvelle  Hélàue  comme 
on  bon  Une,  avait  distingué  plusieurs  lettres  ipi'il  eût  tooIo, 
disait-il,  en  arracher.  Puissé-je  avoir  trouvé  les  morceaux 
mêmes  qui  auraient  fixé  son  choix  ! 
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ion  compte  un  bien  petit  nombre  d'habitans.  le 
▼oulus  y  coucher  à  tnon  retom*  de  Villeneuve;  mais» 
n'y  trouTant  point  de  gîte,  je  fus  oblige  de  revenir 
k  Montreux  pour  y  pjasser  la  nuit.  Il  n'existe  »  en 
e£Get;  que  de  mauvais  cabarets  à  Garens,  c'est-^à- 
dire  des  pintes  (i) ,  oii  l'oft  donne  seulement  à 
boire  et  à  manger.  Le  château  de  Châtelard,  qui  s'é- 
lève an- dessus  du  village,  a  été  bâti  en  i44it  sur 
les  mines  d'une  ancienne  forteresse ,  par  Jacques 
de  Cangins,  dont  le  fils  Pierre  fut  tuë  dans  la  guerre 
de  Charles  de  Bourgogne  contre  les  Suisses.  Le 
jeune  seigneur  de  Châtelard  combattait  alors  pour 
ce  prince  avec  le  duc  de  Savoie ,  son  maître.  L^ar- 
chitecture  et  la  position  de  ce  château  sont  ëgale- 
ment  propres  à  rappeler  le  temps  de  la  féodalité  : 
les  murs  ont  cinq  à  six  pieds  d'épaisseur,  et  les 
portes  ainû  que  les  fenêtres  étaient  encore ,  il  y  a 
vingt  ans,  garnies  de  fortes  grilles  de  fer. 

En  continuant  ma  course  pédestre  du  côté  de 
Villeneuve,  je  ne  tardai  pas  d'arriver  à  Chiljon, 
vieux  château  situé  dans  le  lac  sur  un  groupe  de 
rochers  qui  s'élèvent  du  sein  des  eaux  ;  il  commu- 


(i)On  nomme  pinte ,  en  Suisse^  ce  qne  Ton  «ppelle  èou- 
ehon  en  France. 


356 

nique  à  la  terre  ferme  par  un  pont-levis,  lequel  est 
suivi  d'un  autre  petit  pont  de  bois  qui  touche  le  ri- 
vage. Ce  vaste  bâtiment,  flanque  de  tours  rondes  et 
csorées,  fut  long-temps  le  séjour  des  anciens  baillis 
de  Vevey;  il  sert  aujourd'hui  d'arsenal  militaire  au 
canton  de  Vaud.  On  a  peint  sur  les  murs,  blanchis  à 
neuf,  l'écusson  de  la  république ,  avec  cette  légende 
en  grosses  lettres  :  Liberté  et  Patrie. 

Je  visitai  avec  effroi  les  souterrains  humides  de 
cette  antique  forteresse ,  qui  sont  creusés  dans  le 
roc  vif  au-dessous  du  niveau  de  Teau.  Le  concierge 
et  l'un  des  quatre  ou  cinq  gendarmes  dont  se  cohh 
pose  la  garnison  du  château ,  me  servaient  de  gui- 
des. Ils  me  firent  parcourir  des  cachots  obscurs,  où 
l'air  et  la  lumière  ne  pénètrent  que  difficilement  à 
travers  les  soupiraux  pratiqués  au  milieu  d'épaisses 
murailles.  Nous  nous  arrêtâmes  dans  une  grande 
pièce  également  souterraine ,  mais  dont  la  longueor 
surpasse  de  beaucoup  celle  des  autres  :  c'est  là  que  fat 
détenu ,  pendant  six  ans ,  François  de  Bonnivard , 
ancien  prieur  de  Saint- Victor,  homme  turbulent  et 
ennemi  déclaré  du  duc  de  Savoie  (i).  On  me  fit  voir 

(i)  François  Bonnivard  est  le  fondateur  de  la  bibliotliè- 
qae  de  Genève ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  au  commencement  do 
chapitre  V  (page  49)* 
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1  anneau  de  fer  auquel  il  e'taît  eâchaîué  ;  il  est  fixe  à 
l'an  des  sept  piliers  qui  soutiennent  la  youte  de  cet 
immense  cachot.  On  me  fit  remarquer  encore  la 
trace  des  pas  de  Bonnivard,  empreinte  sur  le  sol 
même  du  roc  vif  :  ce  malheureux  avait  pris  l'habi- 
tude de  se  promener  à  chaque  instant  durant  le 
cours  de  sa  longue  captivité  ;  et  à  force  de  marcher 
dans  un  espace  étroit  qu'il  ne  pouvait  franchir,  il 
avait  use  les  pierres  qui  servent  de  pave  au  souter- 
rain. Un  grand  nombre  de  voyageurs  ont  inscrit  ou 
grave  leurs  noms  sur  le  pilier  de  Bonnivard  et  sur 
ceux  qui  l'avoisinent  ;  je,  vis  entre  autres  celui  de 
lord  Byron,  qui  dans  un  de  ses  poèmes  salue  cette 
prison  comme  un  lieu  saçrë  (a  holy  pku:e)  ;     . 

Chilien  !  thy  prison  is  a  holy  place, 
And  thy  sad  floor  an  altar.  For't  was  trod,, 
Until  his  very  steps  hâve  lefta  trace 
Worn,  as  if  thy  cold  pavement  were  a  sod, 
By  Bonnivard!  May  none  those  marks  efface! 
For  they  appeal  from  tyranny  to  God  (i). 

(«  O  QiiUon  !  ta  prison  est  mi  lieu  sacré,  et  ton  triste 

•  pavé  un  autel  ;  car  il  a  conservé  la  trace  des  pas  de  Bon- 
«BÎvard,  comme  si  tes  froides  pierres  étaient  un  léger 

•  gazon  !  Que  ces  traces  demeurent  ineffaçables  :  elles  en 
•«  appellent  à  Dieu  de  la  tyrannie  des  hommes.  »  ) 

(i)  The  pnsoner  of  ChiUon  (le  Prisonnier  de  Chillon).  Ce  petit 
poème  f»it  pcrira  des  Œnrrei  conpUtes  de  lord  Byrom 
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C'est  en  1816  que  lord  Byron  est  renn  visiter  le 
château  deChillon,  afin  d'y  recueillir  sans  doute  des 
inspirations  pour  l'un  de  ses  plus  lugubres  poèmes. 
Le  millésime  est  grave  à  côte  de  son  nom  ;  nais  le 
dernier  chiffre  a  disparu  entièrement. 

On  traverse  trois  souterrains  avant  de  parvenir  au 
cachot  de  Bonnivard.  Je  les  mesurai  les  uns  aprts 
les  autres  :  le  premier  a  vingt  et  un  ou  vingt-deux 
pas  de  longueur;  le  second  en  a  six;  le  troisième, 
huit;  et  enfin  le  quatrième»  qui  est  le  cachot  de  Bonr 
nivad,  a  trente  pas  de  longueur  sur  sept  de  brgear; 
la  porte  de  celui-ci  est  extrêmement  ëtroite.  Il  pa- 
raîtrait que  ce  dernier  souterrain  était  autrefois  di- 
visé en  deux;  j'en  ai  jugé  ainsi  d'après  un  vieux  reste 
de  mur  qui  formait  sans  doute  cette  séparation. 
Toutes  ces  pièces  sont  solidement  voûtées ,  et  le 
plafond  est  soutenu  par  de  fortes  colonnes  de 
pierre.  J[e  yis  un  reste  de  potence  dans  la  troisième 
pièce  :  c'était,  à  ce  que  Ton  croit,  rinstniment  dtt 
supplice  infligé  aux  n^lheureux  condamnés,  à  h, 
torture.  J'entrai  dans  un  petit  cachot  démoli ,  d'oà 
^'échappa  un  prisonnier  qui  eut  le  bonheur  de  fuir 
de  cette  horrible  demeure ,  en  passapt  au  traven 
d'un  soupirail  donnant  sur  le  lac  :  louverti^^  de  ce 
soupirail  ou  de  cette  meurtrière  est  tellement  étroite^ 


359 

qa'il  est  difficile  de  conceyoir  comment  an  hpmm^ 
a  po  «e  glisser  de  la  sorte  sans  avoir  le  corps  tout 
déchiré.  Il  était  parvenu ,  dit  -  on ,  à  faire  un  trou 
dans  le  mur  de  son  cachot,  à  l'aide  d'un  clou  arra- 
ché de  la  semelle  de  ses  souliers.  Une  tradition  con-r 
tradîctoire  veut  que  ce  prisonnier  ait  eu  le  malheur, 
enibyant ,  de  retomber  au  pouvoir  de  ses  geôliers 
impitoyables ,  qui  l'auraient  fait  mourir  en  ei^i^^ 
tien  de  sa  téméraire  hardiesse.  Mais  j'adopte  Tautre 
version  :  elle  est  plus  consolante  pour  l'humanité. 

Le  château  de  Chillon  forme  dans  son  ensemble 
une  masse  de  bfttimens  très -considérable  et  assea 
irrégulière.  Un  gros  donjon  placé  au  centre  de  Té* 
difice  renferme  ie  dépôt  de  poudre ,  et  joint  l'an- 
cienne chapelle,  qui  termine  la  grande  cour.  Le 
concierge  et  le  gendarme,  dont  j'étais  accompagné 
partout ,  me  conduisirent  au  haut  d'un  couloir 
étroit ,  d'où  l'oeil  plonge  avec  beaucoup  de  peine 
sur  d'autres  cachots  infiniment  plus  obscurs  que 
ceux  dont  |e  viens  de  parler.  Les  prisonniers,  assu- 
re-t-on ,  étaient  ensevelis  tout  viyans  dans  ces  gouf« 
fires  ténébreux,  sans  autre  communication  avec  leurs 
gardiens  que  par  une  ouverture  percée  dans  la  voûte, 
e|  ^u  moyen  de  laquelle  on  Içur  faisait  parvenir  les 
choses,  nécessaires  à  leur  triste  existence.  Aucun  es- 
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calier  ne  de9cend  au  fond  de  cet  Erèbe,  et  l'on  m 
saurait  user  de  trop  de  précaution  en  cherchant  à 
distinguer  le  passage  dangereux  api  y  condaisak 
autrefois.  Comme  je  youlais  satisfaire  ma  curiosilé, 
du  moins  autant  que  possible,  je  fus  oblige,  pour 
mieux  voir,  de  m'étendre  sur  le  plafond,  et,  dans 
cette  position,  de  me  faire  tenir  le  bras  par  Tim  de 
mes  guides,  afin  de  ne  pas  être  victime  d'une  tenta- 
tive un  peu  trop  téméraire.  Cette  horrible  prison  se 
nomme  l^  oubUettes;  on  y  descendait  les  crimineb  i 
par  une  corde.  i 

Le  chliteau  de  Çhillpn  fut  bâti  en  i236  par  Amé*!| 
dée  rV,  comte  de  Savoie,  et  fortifié  en  1248  par  uBij 
prince  de  la  même  maison ,  le  comte  Pierre ,  sm^ 
nommé  le  Petit-  Owlemagne  (i).  C'est  près  de 
Çhillon  que  Philippe  de  Savoie  remporta,  en  i^^X 
i[inç  victoire  qui  lui  assura  la  possession  de  tout  h 
pays  de  Yaud.  Les  Bernois,  aidés  de  quelques  ctfi* 
tadnes  de  Genevois ,  s'emparèrent  de  ce  château  le 
lat^ jmars  1 536  ;  le  commandant  du  fort,  assi^  par 

(i)  Le  coince  Pierre  est  mort  à  Chilien  en  ia68,igé 
de  toixante-cinq  ans. 

Suivant  ropinion  de  quelques  historiens,  il  y  avait  déjà 
«I  château  à  ChiHon  rers  le  commencement  du  douzième 
siècle. 
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tenre  et  par  eau,  fit  peu  de  résistance  ;  son  courage 
mênie  Tabandonna  entièrement  lorsqu'il  vit  une 
pmnde  barque  savoyarde,  venue  à  son  secours,  s'ér 
io%ner  à  l^pproche  de  quatre  barques  de  Genève, 
dont  deux  étaient  garnies  de  balles  de  laine  pour 
tervir  de  rempart  contre  rartillerie  du  fort.  Il  se 
fendit  après  deux  jours  de  siège.  C'est  alors  que 
Bonnivard  recouvra  sa  liberté  avec  trois  autres  pri-* 
icmniers  de  distinction  :  mais  un  gentilhomme  dé-* 
lenapour  cause  de  meurtre,  et  nommé  d'Arbignon^ 
IM  livré  aux  tribunaux,  qui  le  condamnèrent  à  mort; 
|fl  eut  la  tète  tranchée  aussitôt  après  son  jugement. 
I41S  Bernois  trouvèrent,  dit-on,  de  grandes  richesses 
fians  le  château.  J['y  ai  vu ,  dans  la  première  pièce 
pioateiraine ,  les  débris  de  leurs  barques-canonniè* 
jits,  où  est  encore  peint  l'ours  des  armoiries  de 
Berne;  des  roues  de  canon  et  des  espèces  de  pétards 
iont  à  côté  de  ces  débris,  et  y  fixent  l'attention  des 
cnrieux  depuis  près  de  trois  siècles. 

J'avais  l'esprit  agité  de  mille  pensées  diverses  en 
quittant  les  sombres  demeures  du  château  de  Cbil^ 
Ion.  Je  ne  pouvais  m^me,  sans  effort,  repousser 
mes  idées  sinistres  en  revoyant  la  lumière,  et  en 
jouissant  de  noi^veau  de  ce  spectacle  enchanteur 
(p' offre  toute  la  rive  du  Léman.  Je  marchai  donc 
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assez  tristement  jusqu'à  VilleneuTe,  où  j'arrini  «rf 
bout  de  quinze  ou  ringt  minutes.  *  i 

Cette  yiUe ,  situëe  à  deux  lieues  et  demie  de  Ye-< 
wtj^  est  à  Textrëmitë  la  plus  orientale  du  lac  deGe-1 
nèye.  On  a  trouTé  dans  ses  enrirons  plusieurs  reHelt 
d'antiquités  romaines ,  tels  que  des  fragmens  dp 
payés  à  la  mosaïque,  des  monnaies  et  des  médailles^ 
du  second  et  du  troisième  siècle.  En  i8i5,  on  |^ 
découvrit  encore  des  tombeaux  antiques  renfer^ 
mant  des  squelettes  humains  avec  de  petites  fie 
lacrymatoires.  Toutes  ces  traces  de  la 
cence  romaine  ont  fait  croire  que  le  Pennel 
indiqué  dans  l'Itinéraire  d'Antonin,  était  sïtoé 
l'endroit  m6me  où  existe  Villeneuve ,  si  ce  n'est 
peu  de  distance  de  ses  murs.  L'ancienne  viDe  an^ 
rait  été  détruite  par  l'inondation  affreuse  que  cau^ 
la  chute  de  la  montagne  de  Tauretune,  en  SS9| 
Cette  avalanche  terrible  fit  refluer  les  eaux  da  Im' 
sur  ses  deux  rives ,  comme  je  l'ai  annoncé  en  par-' 
lant  de  Lousonium ,  et  répandit  la  constemadoir 
dans  toute  la  contrée,  par  rapport  aux  malheon  qoif 
en  furent  la  suite.  L'éboulement  de  la  montagne  d^ 
Tauretune  est  peut-être  le  plus  effroyable  dont  X\ûSr 
toire  ait  conservé  le  souvenir.  En  effet  les  eanx  du 
lac,  chassées  dans  tous  les  sens  par  cette  chuttf 
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M>iiirantablei  s'ëlevèrent  à  une  hauteur  prodigieuse, 
envahirent,  dans  leur  mouyement  subit,  les  villesi 
le$  villages  des  deux  hords,  en  détruisant  tout 
',  qo' elles  rencontraient.  Le  nombre  des  victimes^ 
t  ce  désastre  est  incalculable.  Grégoire  de  Tours, 
fvéque  Marins  et  d'autres  auteurs  contemporains, 
ous  ont  transmis  quelques  détails  sur  cet  affreux 
rènement;  mais,  tout  en  rapportant  les  mêmes  faits, 
s  ne  s'accordent  guère  sur  le  yéritable  lieu  de  l'é- 
oulement*  «  Cette  année,  dit  Marins  (i)  9  la  forte 
lontagne  de  Tauretune,  située  dans  le  territoire  du 
Valais ,  s'écroula  si  subitement  qu'elle  engloutit  le 
hâteau  et  les  villages  dont  elle  était  voisine ,  avec 
DUS  leurs  habitans  ;  le  lac ,  dans  qne  longueur  de 
oixante  milles,  et  dans  une  largeur  de  vingt,  éprouva 
tne  secousse  si  violente,  par  la  chute  de  cette  mon- 
figne,  que,  débordant  sur  Tune  et  sur  l'autre  rive, 
I  ravagea  les  bourgs  les  plus  anciens,  et  n'épargna 
li  hommes  ni  troupeaux;  il  détruisit  même  tes 
Edifices  sacrés  avec  ceux  qui  les  desservaient,  ^n- 
in  il  emporta  le  pont  et  les  moulins  de  Genève 

ivec  les  hommes  qui  s'y  trouvaient,  et,  pénétrant 

# 

(1)  En  563.  C'est  le  même  Marius  dont  il  est  qnestioiv 
ians  la  note  de  la  page  l85. 
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dans  la  ville ,  il  y  fit  përir  plusieurs  personnes  (i).i 
Grégoire  de  Tours  donne  i^n  peu  plus  de  détails  sn 
rëvènement,  et  explique  d*une  manière  plus  complèl 
les  causes  et  les  circonstances  de  rinondation.  Un 
conte  que  la  montagne  de  Tauretune  fit  entendre  4 
longs  mugissemens  durantVespace  de  soixante  jooi^ 
et  qu'ensuite  elle  se  détacha  d  une  montagne  ]imtt^ 
pbe  pour  aller  tomber  dans  le  Rhône,  entraînant  a?^ 
elle  les  honounes ,  les  maisons ,  les  temples ,  les  ad 
maux,  etc.,  etc.  (2).  L'abbé  de  Marolles,  tradoc 
teur  de  l'historien ,  prend  Tauredunum  (3)  pu 
Tournon,  ville  située  sur  le  bord  du  Rhône,  àâ 

(i)  Hoc  anno  (563)  mons  oaUdus  Tauretunends ,  {ntarm 
ValUnsi,  ità  subità  mit,  ut  castrum,  ad  Qtdnus  erat,  ettui 
aan  omnibus  ibidem  habitandbus  oppresdsset;  et  loam  m  M 
gitudine  LX  miliium,  et  latitudine  XX  miilium,  ità  iotm  ta 
vit,  ut  egressus  utrâque  ripa,  çicos  antiquissimos,  cum  hnaà 
bus  et  pecoribus  pastasset;  etiam  multa  sacro-sancta  hca  cà 
eis  sendentibus  demolisset;  et  pontem  Genaçacum,  moSnssi 
homines  per  çim  dejecit,  et  Genaoa  dvitate  ingressus  pbires  h^ 
mines  intetfecit.  —  Marti  Açenticensis  seu  Lausannaisis  epif 
copè  Chrome, ,  in-foL,  pag.  a  14.,  Utter.  c  .(^Historiœ  Francom^ 
scriptores  coœtand;  operâ  ac  studio  Andreœ  Duchesntf  fs^ 
siis,  i636,  tom.  i).  ^ 

(a)  S,  Gregorii,  episcopi  Turonensis-  opei%  onuu'a  {Histan^ 
Francorum,  lib.  IV,  cap.  XXXI);  editore  Theod.  RDin»f| 
Parisiis,  1699,  in-folio.  , 

(3)  Grégoire  de  Tours  récrit  ainsi  dans  son  ourrage.  ^ 
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Vîvaraîs  ;  mais  c'est  une  erreur  très-grave,  qù!il 
aporte  de  relever.  En  effet,  Grégoire  de  Tours 
rant  écrit  que  l'abondance  extraordinaire  des  eaux  . 
s  fit  entrer  par-dessus  les  murailles  dans  la  ville  de 
«nève ,  il  est  clair  que  si  le  Rhône  eut  regonfle 
epuis  Toumon  jusqu'à  Genève,  les  eaux  de  ce 
leuTe  auraient  non  seulement  inondef  Lyon,  mais 
Bcore  toute  la  plaine  et  les  montagnes  du  Bas- 
)auphinë.  Or,  ce  nouveau  déluge  n*est  mentionné 
lans  aucune  histoire  contemporaine.  Le  4  mars 
1584)  nne  autre  avalanche,  tombée  à  peu  près  au 
néme  lieu,  ensevelit  dans  ses  décombres  les  vil- 
âges  d* Yvome  et  de  Corbejrier ,  où  elle  fit  périr 
cent  vingt -cinq  personnes  ou  environ;  mais  ses 
pavages  ne  sont  point  comparables  à  ceux  de  la 
montagne   de  Taure  tune  (i). 

(i)  Taurctnnc  {Tauretunum) ^  châteatt-fort  cl  bourg  flo- 
rissant du  temps  des  Romains ,  était  situé ,  à  ce  l|ue  l'on 
croit,  entre  Sainl-Gingolph  et  MeiJlerie,  daHs  la  province 
du  Chablaîs.  Il  en  est  qui  le  placent  entre  Vauvrier  et  G>- 
lombey,  dans  le  Bas -Valais  ;  mais  cette  opinion  n'est  guère 
admissible,  attendu  que  le  bord  dn  lac  près  de  Saint-Gin- 
golph  et  de  Meillerie  est  encore  rempli  de  décombres  qui 
forment  une  espèce  de  promontoire ,  et  semblent  prouver 
qoe  cVtait  là  le  véritable  site  de  Tauretune.  Le  bameau  d« 
Bret  recouvre,  dit-on,  cet  antre  Herculanum, 
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C'est  près  de  VOleneuve  qae  les  Helvëtieiis,  tout 
.  mandes  par  Diviko,  lebr  chef,  remportèrent  oa 
▼ictoire  éclatante  sat  l'armëe  du  consul  Laciiu  Ca 
sius  Longinus,  qui  venait  de  traverser  les  Âlpn 
Le  gënëral  roinain  périt  dans  la  mêlée  arec  soi 
lieutenant  Calpumius  Pison.  La  défaite  fut  si  cod 
plète  que  les  vaincus ,  dépouillés  de  leurs  vM 
mens,  passèrent  honteusement  sous  le  joug,  et  fil 
rem  ensuite  forcés  de  laisser  aux  vainqueurs  i| 
grand  nombre  d*otages.  César  parle  lui* même  | 
cette  <:irconstance  dans  ses  Commentaires  (i). 
deux  armées  se  rencontrèrent  près  de  Tendiôit 
le  Rhône  se  jette  dans  le  lac  de  Genève  ;  mais 
savans  né  sont  pas  d'accord  sur  le  lieu  même 
le  combat  fut  li^ré  :  les  uns  le  placent  dans  h  ph 
de  Noville  ;  les  autres  dans  les  environs  de  R( 
ou  d'Aigle,  à  l'entrée  du  Valais*  Quoi  qu'il  en  n 
de  la  différence  des  opinions  à  cet  égard,  c'est  toi 
jours  k  peu  de  distancé  de  Villeneuve,  c'est4-^ 
à  une  demi-lieue  ou  à  une  lieue  au  plus  de  sts  mari 
que  cette  mémorable  bataille  fut  livrée  ver&ran  6| 
de  Rome  (environ  107  ans  avant  l'ère  chrétieiinll 

(0  De  bêlh  GalUco,  lib.  I,  cap.  VII  €t  XII.  ' 
Pison,  le  Ueolenantde  Gassios,  était  Taïeuidubeau-pd 
fè  Jules-César.  La  femme  de  ce  dernier  se  nommait  Calfom 
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a  noorelle  de  cette  défaite  hamiliante  répandit  la 
hft  grande  consternation  dans  la  capitale  de  rem- 
ire :  les  historiens  rapportent  même  qae  Rome 
'irait  jamais  été  dans  un  plus  grand  danger. 
Villeneuve  est  mal  pavée,  mal  bâtie ^  et  compte 
ipdne  neuf  ceuts  habitans  dans  ses  murs.  C'est 
Il  s^our  fort  triste,  et  même  nuisible  à  la  santé,  à 
imse  des  miasmes  pestilentiels  qui  s'élèvent  des 
piais  voisins,  et  engendrent  assez  souvent  des 
l^ires  intermittentes.  Cette  insalubrité  de  Vm  est 
rassurante  pour  les  voyageurs  ;  mais  elle  n'offre 
danger  véritable  que  pour  ceux  qui  habitent  long- 
ips  le  pays.  S'il  existe  des  compensations  en 
es  choses ,  je  citerai  avec  plaisir  l'hôtel  de  fa 
isùThde^ faille,  tenu,  depuis^  1827,  par  le  sieur 
hoad ,  cijt  dont  la  feihme ,,  née  Bernoise ,  fait 
bec  beaucoup  de  grâce  les  honneurs  de  sa  mai-^ 
pL  L'on  s'attend  peu,  il  faut  le  dire,  à  être  aussi 
|ai  traité  dans  l'auberge  d'un  aussi  pauvre  endroit 
ft  Villeneuve. 

\fk  remarquai,  en  face  du  port,  une  petite  île 
hiée  à  un  quart  de  lieue  du  rivage  :  c'est  la  seule 
placLdman.  La  nature,  en  favorisant  ce  lac  de 
ce  ^'elle  avait  de  plus  riche  et  de  plus  varié 
[beautés  pittoresques  du  premier  ordre,  lui  a 
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é ,  en  échange ,  ce  qui  fait  l'omement  et  U 
magnificence  de  la  plupart  des  autres  lacs  de  W 
Suisse  et  de  l'Italie.  Cet  îlot,  reyêtu  de  murs  à  Tex- 
tërieur,  est  forme  en  grande  partie  de  terre  appoiv 
tëe  du  rivage  ;  on  j  aperçoit  une  cabane  déserte, 
entourée  de  quelques  peupliers.  Le  château  de  Chit 
Ion,  TU  du  port  de  Yilleneuye,  est  d'un  aspect  im- 
posant et  majestueux;  plusieurs  peintres  célèbre^ 
ont  choisi  cette  vue  favorable  pour  le  dessiner. 


\ 
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Mootreoz  ;  M.  le  doyen  Bridel  :  entretien  de  Tantenr  avec  ce  c^bre 

écrivain  dcU  Suisse;  vue  d^liciense  de  hi  terrasse  de  l*^Hse;  do«* 

ccor  du  climat  ;  activité  des  habitans  ;  inscription  où  Ton  invite  k 

I    h  bienfaisance  ;  baie  on  torrent  de  Montreox  ;  pont  bardi  ;  surprise 

igréable.  — Tavel. — Baugy  :  antiquités  précieuses  découvertes  dans 

ce  village. —  Gbailly  ;  maison  de  Mme  de  Warens  ;  sa  cbambre  ; 

Boibles  anciens;  collation  champêtre.  —  Extrait  d'un  Mémoire  da 

J.-J.  Rousseau  sur  la  conversion  de  M^^e  de  Warens  à  la  religion  ca> 

L  dnliqne  ;  circonstances  qui  ont  amené  celte  couTersion  y  et  autres  faits 

■  ^  Vont  accompagnée.— Eloge  de  M™«  de  Warens ,  par  L-J*  Rous- 

r  wan,  et  regrets  du  pbilosopbe  à  la  mort  de  cette  dame;  réflexions  à 

propos  du  maréchal  Catinat;  famille  des  Anei;  rideaux  de  M»»*  de 

I    Warens;  récit  de  Jean-Jacques  sur  le  caractère,  sur  la  conduitn 

et  tar  la  mort  de  Claude  Anet ,  son  ami  ;  originalité  et  avarice  da 

Grofsi,  ancien  médecin  du  roi  de  Sardaigne. 


J  AVAIS  fixe  VilleneuTe  comme  le  terme  de  moû 

tojage  dans  le  canton  de  Vaud  :  je  tenais  à  revoir 

'Génère,  et  surtout  à  profiter  de  la  belle  saison  pour 

visiter  la  vallëe  de  Chamouny.  Je  me  dirigeai  donc 

'du  côte  de  Lausanne  :  de  là  je  me  proposais  d'aller 

à  Genève  par  la  route  de  terre ,  que  je  n'avais  pu 

connaître  en  faisant  le  trajet  par  le  bateau  à  vapeur, 

a4> 
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^t  dont  j'ai  donné  d'avance  une  description  rapiSe» 
Après  avoir  quitté  Villeneuve,  je  retournai  sur 
mes  pas  jusqu'au  château  de  Chillon,  d'où  je  me 
rendes,  par  un  chemin  pénible,  au  village  de  Mon- 
treux  que  j*avais  laissé  à  gauche,  sur  la  hauteur,  en 
venant  c^e  Vevey.  Je  désirais  converser  avec  M.  le 
doyen  Bridel ,  qui  s'est  fait  un  nom  par  ses  talens 
littéraires ,  surtout  par  le  Conserçaieur  suisse,  ou* 
vrage  périodique  dont  il  fut  le  créateur  et  le  rédac- 
teur en  chef.  Ce  journal,  qui  a  cessé  de  paraître 
depuis  environ  deux  ans,  fait  suite  aux  JEin 
hehétiennes,  .collection  du  miéme  genre,  publiée 
petit  format.  Je  trouvai  M.  Bridel  dans  son  humble 
dettieure,  se  livrant  à  Tétude,  et  occupé,  malgré  son 
grand  âge,  de  travaux  scientifiques  au  milieu  de  sei 
livres  et  de  ses  manuscrits.  Il  me  reçut  avec  beau* 
coup  de  politesse ,  et  il  mit  toute  la  complaisance 
imaginable  à  me  donner  les  renseignemens  que  je 
im  demandai  sur  plusieurs  villes  ou  villages  du  can- 
ton de  Vaud  :  en  même  temps  il  éclaircit  mes  doutes 
à  regard  de  quelques  antiquités  dont  j'avais  copié 
les  inscriptions  sur  mes  tablettes  de  voyage.  Ses 
réponses,  faciles  et  ingénieuses,  me  prouyèrent 
qu'il  connaissait  à  fond  l'histoire  et  la  statistique 
de  son  pays*  M.  Bridel  est  un  vieillard  presque 
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actogéosire  ;  il  s'ex{>rime  avec  vivacité,  et  atèc  une 

certaide  bonhomie  ou  Ton  remarque  de  la  gaieté, 

de  Fesprit  et  surtoet  beaucoup  d'ardeur  à  a  entrée 

lourdes  evènemeiis  mémorables  de  la  Suisaé*  Il  est 

ime  taille  moyenne ,  passablement  gros  et  gras  ; 

e&  on  mot  il  m'a  para  jouir  d'ime  forte  sàntë, 

aligna  les  quatre-vingts  ans  qui  le  touchent  dé  près. 

Ce  savant  aimable ,  et  plein  de  modestie ,  a  côhnà 

'  k  plupart  des  hommes  célèbres  qui  ont  habité  Lau- 

atime  ou  Genève  avant  la  fin  du  dernier  siècle.  Il 

Éie  parla  beaucoup  de  Voltaire,  de  Gibbon  (i)^  de 

nhnasure^  de  Tissot,  de  Bourrit,  de  M""*  de  Moii- 

tolieUf  et  autres  personnages  illustres  qui  Tadinet- 

l»eat  dans  leur  société  par  estimé  pour  ses  tâlens. 

.TiJtaire  lui  disait  un  jour  4  dans  une  conversation 

lù  l'on  passait  en  revue  les  plus  fameux  écrivains 

hje  TEurope  :  «  C'est  dommage  que  vos  auteurs 

«  suisses  ti'aient  pas  des  noms  français  !  car  vous 

«avei  des  héros  qui  méritent  d'être  chantés  par 

i  nos  pfemiara  poètes.  »  M.  Bridel  vit  J.-J.  Roiis- 

Mta  en  hdbit  d'Arménien,  dans  le  dernier  voyage 

fM  celui«-ci  fit  à  Genève  ;  mais  il  ne  lui  adressa  ja-: 

(1)  J^al  renàa  compte  ailleurs  des  renseignemens  que 
tfi  ààmés  M.  Ibrîdel  siir  rhistc^riéii  Gibbôfi.  (^rdyez  pages 
laKéiaBy.) 
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mais  la  parole.  U  me  racontait  qu* il  y  atait  fook 
pour  voir  le  philosophe  sur  son  passage,  lorsqu'il 
se  promenait  dans  la  ville,  et  que  la  curiosité  géné- 
rale était  poussée  à  l'extrême ,  soit  à  cause  de  la 
singularité  de  son  costume ,  soit  à  cause  de  la  ré- 
{^utation  immense  qu'il  s'était  faite  par  ses  ouYiages. 
M.  le  doyen  Bridel  reçoit  la  visite  de  beaucoup 
d'étrangers  de  distinction ,  qui  ne  craignent  point 
de  se  détourner  de  leur  route  pour  TaUervoiret 
s'entretenir  un  moment  avec  lui.  U  habite  cette  pao^ 
tie  du  village  que  l'on  nomme  les  Planchés,  et  dai» 
laquelle  est  située  l'église  de  la  paroisse  de  Moih 
treux.  La  terrasse  de  ce  temple  offre  une  vae  mar 
.gnifique  sur  le  Léman  et  sur  les  Alpes  du  Ghablai», 
qui  s'élèvent  en  face  de  l'autre  côté  du  lac.  Je  voyais, 
à  gauche,  le  château  de  ChiUon,  Villeneuve,  ainsi 
que  toute  la  vallée  inférieure  du  Rhône;  à  droite, 
Clarens  et  le  château  de  Châtelard,  qui  domine  ce 
village.  Le  penchant  de  la  colline  sur  laqaelie  est 
faati  Montreux,  est  couvert  de  vignes  et  d'arbres 
fruitiers  qui  annoncent  la  végétation  la  plus  actire 
et  une  température  aussi  chaude  que  celle  de  nos 
contrées  méridionales.  En  effet  cette  partie  da 
canton  de  Yaud ,  abritée  des  vents  froids  par  les 
montagnes  qui  l'enferment  à  Test  et  au  nord,  jooii 
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d*iine  des  expositions  les  plus*  heureuses  de  la 
Suisse  :  le  climat  du  pa  js  est  si  doux ,  que  le  lau- 
rier, le  grenadier  et  le  figuier  y  croissent  en  pleine 
terre  ;  contraste  frappant  arec  ce  qui  existe  sur  le 
sommet  des  mêmes  Alpes,  où  l'on  trouve  les  plantes 
les  pins  rares  de  la  Laponie.  Le  romarin  vient  spon- 
tanément sur  les  rochers  qui  Tavoisinent  ;  le  châ- 
taigQÎer  et  Tamandier  prospèrent  à  côte  des  champs 
de  maïs  et  des  plantations  de  vignes.  Mais  cet  heu-^ 
reux  climat  n'engendre  point ,  par  ses  bienfaits  i 
rindolence  ou  l'oisivetë  chea  le  cultivateur  :  les  ha- 
bilans,  au  contraire,  sont  mis  au  nombre  des  plus 
laborieux  et  des  plus  industrieux  de  la  Suisse.  J'y 
ai  vu  de  jeunes  filles  pliant  sous  le  poids  de  leura, 
hottes  chargées  de  fruits  ou  d'instrumens  aratoire»  ; 
]j  ai  vu  de  même  beaucoup  de  femmes  partager 
avec  les  hommes  les  travaux  les  plus  pénibles  de 
l'agriculture.  Cette  actiritë  des  habitaifs  et  la  fertilité 
extraordinaire  du  sol  contribuent  singulièrement 
à  répandre  l'aisance  dans  la  belle  paroisse  de  Mon- 
freux.  Je  dois  ajouter  aussi  qu'il  y  règne  plus  qu'aile 
leurs  ces  mœurs  douces  et  simples,  cet  ordre  et 
cette  économie  qui  sont  la  source  ordinaire  du 
bien-être  des  gens  de  la  campagne. 
J'allais  retourner  à  mon  auberge,  lorsque  |*aper-^ 
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fU  à  côlë  de  Vi^àse  «ne  iascriptioii  où  Ton  mToqœ 
la  bienfaiaaivce  des  Toyageura  d\ine  manière  aisn 
loachant^  ;  eo  Toioi  la  copie  exacte  : 

T^oi  ifi  \ieiM  admirer  nos  vian^.  ytajsagM^ 
En  p^issapt  jette  ici  ta  pite  aiu(  malheureux. 
Et  le  Dieu  dont  la  main  dessina  ces  rivages 
Te  bénira  des  cieux^ 

Ces  <p»JtKe  vers  aonl  gravés  snv  un  maiive  aeir, 
posé  contre  le  mur  extârieur  d'un  petit  bâtimcm 
qoi  lait  face  à  la  porte  de  Véglise.  Le  ivonc  desimé 
^  recevoir  les  offrandes  est  placé  aa-rdessons  de 
rinsoriptioni  ;  oib  y  lit  ces  mats  :  ^jrsz  piiiè  as 
pamres.  Le  précepte  de  la  charité  ckrétieime,  rap- 
pelé au  souyesdr  de  L'étranger  qui  s'éloigne  de  sa 
patrie  pour  venir  en  ces  lieux  admirer  le  spectacle 
de  la  belle  nature,  a,  aeloa  moi,  quelque  chose  (fui 
attendrit  le  cctfur  et  vous  inspire  même  une  soilt  it 
miâancolie  religieuse. 

Les  planches,  Sales  el  Chêne  sont  trois  viUips 
péunia ,  qui  paraissent  de  loia  a  en  former  qo'uD 
•eul;  on  lies  désigne  ordinairement  sons  le  non  de 
Monireua:,  qui  est  plutôt  le  nom  coUeolif  de  teolo 
la  paroisse,  car  il  n'existe  aucun  village  de  ce  non 
proprement  dit.  Celui  des  Planches,  qu'habile  M.  le 
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iojtn  Bridel,  près  de  l'ëglise,  etl  sëpar<(  éç»  deux 
aoties  par  la  Baie  de  Montreus,  toirent  qui  se  pré- 
cipite avec  fracas  soos  un  pont  d'une  seule  arche  i 
dont  la  hauteur  est  d'environ  quatreningt-dix  pieds. 
Ce  pont  très-hardi  repose  sur  deux  rochers,  au- 
dessous  desquels  le  torrent  forme  des  cascades  très- 
pittoresques.  Des  peintres  sont  venus  dessiner  ce 
site  curieux  et  menaçant,  dont  l'effet  du  paysage 
adoucit  néanmoins  la  vue. 

Je  couchai  à  Montreux ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  en 
parlant  de  Clarens;  j'étais  logé  à  XHoieldela  Cou* 
rmmi  (i),  et  j'occupais  une  grande  chambre,  des 
(toisées  de  laquelle  je  pouvais  facilement  promener 
mes  regards  sur  le  lac,  sur  k  Savoie,  sur  les  envi^ 
rans  du  château  de  Chilien  et  sur  ceux  de  Ville- 
aeQTe.  Le  lendemain  matin,  quand  je  me  réveiHai, 
j'aperçus  tcvut-à-coop  de  mon  Kt  une  espèce  d^ho- 
liion  immense,  encadré  de  montagnes  et  de  riches 
paysages.  Je  ne  savais  trop  surtout  quelle  était  cette 
fOQlemr  bleuâtre  qui  frappait  mes  yeux  à  denû-ou- 

▼erts  ;  je  cherchais  à  comprendre Le  delwe- 

t-*oQ?  c'était  la  nappe  tranquille  du  Léman  que 

(i)  C'est  bien  à  Fauberge  de  la  Couronne,  si  je  ne  me 
trompe  :  ce  nom,  écrit  au  crayon  sur  mes  tablettes,  se 
trouve  an  pea  efface.. 
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j'apercerais  du  clieyet  même  de  mon  fit,  et  sani 
que  j'easse  besoin  de  lever  la  tête  pour  la  yoît.  A  ce 
spectacle  inattendu ,  je  dirai  même  nouveau  pour 
moi  dans  une  pareille  situation,  j'ëprouvai  une  émo- 
tion charmante  avec  tous  les  effets  de  la  surprise  la 
plus  agrëable.  Qu'on  me  pardonne  ma  simpUcitë: 
j'aime  encore  à  me  rappeler  ce  qui  se  passait  en 
moi  dans  cet  heureux  moment  d'extase. 

Je  désirais  vivement  connaître  la  patrie  de  M"*  de 
WarenSf  de  cette  dame  que  J.-J.  Rousseau  a  ren- 
due si  célèbre  par  ses  Mémoires,  où  du  reste  le  râle 
qu'il  lui  fait  jouer  n'est  pas  toujours  fort  hononi- 
ble  (i).  Je  m'acheminai  donc  du  câté  de  Chaiilj, 
grand  village  situé  sur  la  hauteur,  à  trente» cinq 
minutes  de  la  route  de  Yevey  à  Villeneuve.  Ayant 
quitte  Montreux,  je  descendis  à  Clarens  par  le  ha- 
meau de  Yernexy  et  je  m'enfonçai  ensuite  dans  la 
montagne  en  passant  à  Tavel,  vidage  dont  la  situa- 
tion a  quelque  chose  4^  fort  romantique.  Geloi  de 
.  Baugy,  qui  en  est  à  peu  de  distance,  est  d'une  ori- 
gine fort  ancienne  :  on  y  a  trouvé,  à  différentes 
époques,  des  monumens  précieux  qui  attestent  son 
ancienne  splendeur,  et  qui  sont  allés  enrichir  les 

(i)  Voyez  la  première  note  de  la  page  a3a. 
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prindpatix  cabinets  de  l'Earope.  Un  nomiNre  îm- 
meiise  de  médailles  romaines ,  des  sculptures  de 
bronze  et  d'albâtre ,  des  colonnes  de  marbre ,  des 

■ 

pavés  à  la  mosaïque,  en  un  mot  tous  ces  vestiges 
de  la  grandeur  romaine,  découverts  àBaugy  méme^ 
OBt  prouve  d'une  manière  incontestable  que  ce  vil-< 
lage  devait  être  jadis  un  bourg  très-<florissant.  Un 
maçon  fit  sa  fortune  avec  un  coffret  rempli  de  më- 
dailles  d'or  et  d'argent  qu'il  avait  trouve  en  démo-* 
lûsant  un  vieux  mur.  Plus  tard ,  un  autre  individa 
agit  dans  un  sens  tout-à-fait  contraire  au  bon  esprit 
de  ce  simple  manœuvre  :  ayant,  à  son  tour,  dëcou-^ 
rertune  trentaine  de  médailles  de  la  plus  belle  con- 
servation ,  il  eut  la  sottise  de  les  aller  vendre  à  un 
fondeur,  qui  en  fit  des  boucles  de  soulier. 

En  arrivant  à  Ghailly ,  qui  est  à  une  lieue  de  Vevey 
et  à  ane  demi-lieue  des  Planches ,  je  m'approchai 
d'an  groupe  de  paysans  pour  savoir  où  était  l'an- 
cienne demeure  de  M"*  de  Warens.  On  me  répon- 
dit qne  l'on  ne  connaissait  point  cette  dame  :  ce  * 
qui  n'est  guère  étonnant ,  puisqu'elle  est  morte  il  y 
a  plus  de  soixante  ans.  Je  demandai  pour  lors  le 
domicile  du  syndic,  qui,  en  sa  qualité  de  maire  du 
village ,  devait  satisfaire  mieux  que  tout  autre  mes 
questions  de  voyageur.  Il  n'y  était  pas  ;  mais  soa 


378 

fils  I  Kfn  conduisait  dans  le  moment  des  héteft  de 
sonime ,  eut  la  complaisance  de  quitter  son  travail 
et  ses  bœufs  pour  me  faire  Toir  la  maison  où  ëuil 
née  M"*  de  Warens,  et  qu'elle  habitait,  m'a-4«on 
dit,  avant  de  se  réfugier  en  Savoie  (i).  Cette  mai* 
son ,  ou  plotàt  cette  masure ,  appartient  à  M"*  de 
Montcamp ,  issue  de  la  famille  Hugonin ,  qui  âait 
alliée  à  celle  de  M"^  de  Warens  (2)  ;  elle  est  occo* 
pée  aujourd'hui  par  le  sieur  Michel,  (ennier  de 
M"*  de  Montcamp,  et  dont  la  femme  descend,  en 
ligne  indirecte,  du  père  de  ce  Claude  Anet  que 
J.-J.  Rousseau  a  déclare'  être  son  metteur  ami, 
comme  cm  le  verra  tout«>à4'heure.  Je  voulas  par- 
courir tous  les  appartemens  de  l'antique  demeim 
de  M"*  de  Warens  ;  mais,  je  l'avoue,  ils  sodc  dans 
un  état  de  vétusté  si  complète,  que  je  craignais  de 
voir  à  chaque  instant  le  plafond  s'écrouler  sous  mes 
pas.  La  chambre  de  M*^  de  Warens  ressemble  à  un 
mauvais  grenier  ;  elle  est  au  premier  étage  :  c'est  là, 
dit-on,  qu'avait  lieu  le  dénouement  de  ses  intrigaes 

(i)  Suivant  d'autres  versions,  elle  était  alors  à  Vevey  on 
dans  nue  campagne  aux  environs  de  Lausanne. 

(a)  M^"'  de  Montcamp,  âgëe  de  quatre-vingts  ans,  habite 
aujourd'hui  la  Tour-de-Peilz  près  de  Vevey.  M.  Hugonin 
avait  ëpousë  une  demoiselle  de  La  Tour,  qui  était  par  con- 
séquent de  la  Camille  de  M*"*  de  Warens» 
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;,  ai  ce  que  Fon  rapporte  sur  ses  galaiv* 
l'est  point  une  invention  de  la  critique  des 
aoëchaas.  Un  trou  perce  dans  le  mur  me  fut  sërieu- 
•ement  indiqué  comme  l'endroit  par  lequel  se  gKs-n 
saient  la  plupart  de  ses  divers  adorateurs  :  on  le 
peuse^  je  ne  pus  que  sourire  en  in'entendant  faire 
d*aussi  piloydbles  contes.  Une  aulve  chambre  et  un 
eonridor  sont  encore  tapissés  d'anciennes  peintui^s  • 
à  fresque,  qui  existaient  sans  doute  du  temps  de 
Mr*  de  Warens.  On  me  montra  de  vieux  meubles^ 
^  que  Fon  suppose  avoir  été  k  son  usage ,  puisqu'ils 
dateBi  de  près  d'un  siècle  avant  s^  naissance  :  un 
mau^raia  fauteuil  de  hois ,  ayant  le  miUësime  gfavé 
de   1 62a  i  ;  deux  grands  poêles  de  faïence ,  d'une 
CMine  antique  mais  élégante ,  et  dont  l'un  porte  la 
date  de  iGoS^  :  tels  sont  les  objets  conservés  dans 
b  maison  de  M""^  de  Warens,  et  qui  appartenaient 
à  la  (iamille  de  La  Tour,  d'où  est  sortie  cette  dame» 
Ije  bon  Michel,  joyeux  de  voif  un  étranger  par- 
courir avec  tant  de  soin  tous  les  réduits  de  sa  go- 
diique  demeure ,  ne  voulut  point  me  laisser  sortir 
sans  que  j'eusse  pris  chez  loi-omème  des  rafraîchi»- 
sonens.  Une  collation  champêtre,  composée  de 
lait  et  de  fromage,  me  fut  servie  avec  grâce  par 
ses  cbannantes  filles ,  dont  le  costume  vaudois  re«> 
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levait  siogulièrement  la  fnacheor  de  leur  teint  :  assis 
à  câté  d'elles,  je  pris  gravement  ce  modeste  repas 
dans  la  salle  à  manger  de  M"^  de  Warens,  d'où  je 
pouvais  voir  à  mon  aise  la  campagne,  le  lac  etplo- 
sieurs  petits  villages  ou  hameaux  des  bords  do  Lé- 
man. Mais  la  ville  de  Veve  j  se  trouvait  entièrement 
cachëe  ;  il  me  fut  impossible  de  la  découvrir  des 
;  capisees  de  cette  chambre ,  qui  est  sitnëe  sur  k 
derrière  de  la  maison^ 

Les  circonstances  de  la  conversion  de  M"*  de 
Warens  sont  trop  curieuses  et  surtout  trop  peo 
connues  pour  que  je  puisse  me  dispenser  de  les 
rapporter  ici.  En  voyant  l'écrit  religieux  qui  en  a 
dicte  rhistoire,  on  aura  peine  à  comprendre  que 
c'est  le  langage  même  de  Rousseau  que  j'ai  em- 
prunté pour  les  détails  de  cette  conversion  écb- 
tante ,  due  au  zèle  apostolique  de  M.  de  Beroex, 
évéque  de  Genève. 

«  Au  mois  de  juillet  de  Tannée  1726  (dît  Jean- 
Jacques),  le  roi  de  Sardaigne  étant  à  Evian,  pin** 
sieurs  personnes  de  distinction  du  pays  de  Vaadsy 
rendirent  pour  voir  la  cour.  M"*  de  Warens  fut  do 
nombre  ;  et  cette  dame,  qu'un  pur  motif  de  curio- 
sité avait  amenée ,  fut  retenue  par  des  motifs  d'tto 
genre  supérieur,  et  qui  n'en  furent  pas  moins  em- 
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taces  pour  avoir  ëtë  moins  prëms.  Ayant  assiste  pai^ 
Iiasard  à  un  des  discours  que  ce  prélat  (  M.  de  Bemex) 
prononçait  avec  ce  zèle  et  cette  onction  qui  portaient 
dans  les  cœurs  le  feu  de  sa  charitë,  M*"^  de  Warens 
en  fat  émue  au  point,  qu  on  peut  regarder  cet  ins-* 
tant  comme  l'ëpoque  de  sa  conversion.  La  chose 
cependant  devait  paraître  d'autant  plus  difficile, 
ipt  cette  dame ,  étant  très^clairëe ,  se  tenait  en 
garde  contre  les  séductions  de  Tëloquence,  et  n'ë- 
tait  pas  disposée  à  céder  sans  être  pleinement  con- 
taincue.  Mais  quand  on  a  Tesprit  juste  et  le  cœur 
droit,  que  peut-il  manquer,  pour  goûter  la  vëritë^ 
qae  le  secours  de  la  grâce?  et  M.  de  Be^nex  n'ë-^ 
tait-il  pas  accoutume  à  la  porter  dans  les  cœurs  les 
plus  endurcis?  M"**  de  Warens  vit  le  prëlat;  ses 
préjuges  furent  détruits  ;  ses  doutes  furent  dissi- 
pés; et  pénétrée  des  grandes  vérités  qui  lui  étaient 
annoncées,  elle  se  détermina  à  rendre  à  la  Foi ,  par 
un  sacrifice  éclatant,  le  prix  des  lumières  dont  elle 
Tenait  de  T éclairer.  » 

«  Le  bruit  du  dessein  de  M"*'  de  Warens  ne 
tarda  pas  à  se  répandre  dans  le  pays  de  Yaud.  Ce 
fat  un  deuil  et  des  alarmes  universelles.  Cette  dame 
y  élait  adorée ,  et  l'amour  qu*ou  avait  pour  elle  se 
cliangea  en  fureur  contre  ce  qu'on  appelait  ses  se- 
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ducteurs  et  ses  ravisseurs.  Les  habîfeaiis  de  Yevtf 
ne  parlaient  pas  moins  que  de  mettre  le  fea  à 
Evîan,  et  de  Tenleyer  à  main  armée  au  milieii  mèaie 
de  la  cour.  Ce  projet  insensé,  fruit  ordinaire  d'un 
zèk  fanatique,  parvint  aux  oreilles  de  Sa  Majeitif; 
et  ce  fut  à  cette  occasion  qu'elle  fit  à  M.  de  Bema 
cette  espèce  de  reproche  si  glorieux ,  qu'il  fusait 
des  conversions  bien  bruyantes.  Le  roi  fit  partir 
siu^leH^hamp  M""  de  Warens  pour  Annecy,  es- 
cortée de  quarante  de  ses  gardes.l...  (i).  » 

«  Enfin  le  jour  arriva  où  M.  de  Bemex  allait  as^ 
siirer  à  TEglise  la  conquête  qu'il  lui  avait  acquise. 
Il  reçut  publiquement  l'abjuration  de  M"*  de  Wa- 
reùs,  et  lui  administra  le  sacrement  de  cDofinita- 
tâon  le  8  septembre  1726,  jour  de  la  Nativité  de 
Notre-Dame,  dans  Téglise  de  la  Visitation,  deifafit 
la  relique  de  saint  François  de  Sales.  Cette  dame 
eut  r  honneur  d'avoir  pour  marraine  9  dam  te^ 
cérémonie ,  M™'  la  princesse  de  Hesse ,  sœur  de  la 
princesse  de  Piémont ,  depuis  reine  de  Sardaigttt 
Ce  fut  un  spectacle  touchant  de  voir  ime  jeune 


(i)  J'ai  rapporté  ce  fait  avec  d'autres  circoDstaaces  fô 
rsccdmpagfièf eut,  et  que  je  supprime  ki  potnr  ne  pas  tt* 
péter  la  niéine  chose.  {Voyez  pages  23a  et  s3d.) 
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dame  d*une  naissance  illustre,  favorisée  des  grâces 
àt  ia  nature  et  enrichie  des  biens  de  la  fortune,  et 
qui,  peu  de  temps  auparavant,  faisait  les  dëlices  de 
sa  patrie,  s'arracher  du  sein  de  l'abondance  et  des 
^sirs,  pour  venir  de'poser  au  pied  de  la  croix  du 
Christ  Tëclat  et  les  voluptés  du  monde ,  et  y  renon*^ 
cer  pour  jamais.  M.  de  Bemex  fit  à  ce  sujet  un  dis-^ 
cours  très-touchant  et  très-pathëtique  :  Fardeor  de 
son  xèle  lui  prêta  ce  jour-là  de  nouvelles  forces  ; 
toute. cette  nombreuse  assemblée  fondit  en  larmes  ; 
et  les  dames,  baignées  de  pleurs,  vinrent  embrasser 
M""  de  Warens,  la  féliciter,  et  rendre  grâces  à 
Dieu  avec  elle  de  la  victoire  qu*i1  lui  faisait  rem*» 
porter  (i).  » 
Veut -on  connaître  une  partie  des  éloges  que 


(0  Cette  notice  sur  la  conversion  de  M"«  de  Warens 
est  extraite  fidèlement  d^un  Mémoire  authentique  de  J.-J. 
Rsusseau,  adressé,  le  19  avril  174^9  au  P.  Boudet,  qui 
trayaillait  alors  à  la  Vie  de  M.  de  Bemex,  éoêque  de  Genhe, 
imprimée  à  Paris  en  deux  parties  in- 12.  Il  est  très-impor- 
lam  de  remarquer  la  date  de  ce  Mémoire,  à  cause  de  Tes- 
fril  relij^nx  dans  lequel  il  a  été  écrit  :  quand  Rousseau  ie 
composa ,  il  était  non  seulement  sincèremeni  catlioUque , 
comme  il  le  dit  lui-même ,  mais  encore  pur  de  toute  liai- 
son avec  les  clubs  philosophiques  de  la  capitale. 

V^n  ia  note  (L)  à  la  fin  du  volume. 
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Jean -Jacques  a  Êûts  de  M"*  de  Warens,  doit 
les  qualités,  selon  lui,  épiaient  sous  beaucoÊf 
de  poinis  les  Teitus  de  M"*  de  Chantai  ?  D  (ait 

ainsi  Tapologie  de  sa  bienfaitrice  :  « EUe 

«  abhorrait  la  duplicité ,  le  mensonge  ;  elle  était 
«  juste ,  équitable ,  humaine ,  désintéressée ,  fidèle 
«  à  sa  parole,  à  ses  amis,  à  ses  devoirs  qu^eUe  re- 
«  connaissait  pour  tels ,  incapable  de  ▼engeanre  et 
«  de  haine,  et  ne  concevant  pas  même  qu'il  y  eût 
«  le  moindre  mérite  à  pardonner.  »  -—  «  Maman 
«  (M"*  de  Warens)  était  bonne  catholique,  ou 
«  prétendait  Tétre ,  et  il  est  sûr  qu'elle  le  prétcn- 

«  dait  de  très -bonne  foi La  mort  de  Jésu»- 

«  Christ  lui  paraissait  un  exemple  de  charité  vrai- 
«  meut  divine  pour  apprendre  aux  hommes  à  aimer 
«  Dieu  et  à  s'aimer  entre  eux  de  même.  En  un  mot, 
«  fidèle  à  la  religion  qu'elle  avait  embrassée,  elle 
«  en  admettait  sincèrement  toute  la  profession  de 

«  foi »  —  «  Quand  il  n*y  aurait  point  eu  de  mo- 

«  raie  chrétienne ,  je  crois  qu'elle  l'aurait  suivie,  tant 
«  elle  s'adaptait  bien  à  son  caractère.  Elle  faisait  tout 
«  ce  qui  était  ordonné  ;  mais  elle  Teût  fait  de  mÀm 
u  quand  il  n'aurait  pas  été  ordonné.  » 

La  mort  de  M"''  de  Warens  fut  le  sujet  d'une  grande 
aHliction  pour  Rousseau  ;  voici  la  manière  éloquente 
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1 

dont  il  s'exprime  en  racontant  cette  circonstance  dou- 
loureuse de  sa  yie  :  «  Ma  féconde  perte,  plus  sensi- 
«  ble  encore  et  bien  plus  irréparable ,  fut  celle  de  la 
«^meilleure  des  femmes  et  des  mères,  qui,  déjà 
«  chargée  d*ans  et  surcharge'e  d'infirmités  et  de 
«  misères,  quitta  celte  vallée  de  larmes  pour  passer 
«  dans  le  séjour  des  bons,  où  Taimable  souvenir 
«  du  bien  qu^on  a  fait  ici -bas  en  fait  Téterneile 
«  récompense.  Allez,  âme  douce  et  bienfaisante, 
m  auprès  des  Fénélon,  des  Bernex,  des  Gatinat, 
«  et  de  ceux  qui ,   dans  un  état  plus  humble ,  ont 
«  ouvert  comme  eux  leurs  cœurs  à  la  charité  vérî- 
«  table  ;  allez  goûter  le  fruit  de  la  vôtre,  et  préparer 
«  à  votre  élève  la  place  qu'il  espère  un  jour  occu- 
«  per  près  de  vous!  Heureuse ,  dans  vos  infortunes, 
«  que  le  Ciel,  en  les  terminant,  vous  ait  épargné 
«  le  cruel  spectacle  des  siennes  !  »  On  ne  com- 
prend guère  pourquoi  le  généreux  Rousseau  place 
si  hardiment  Gatinat  en  Paradis ,  à  côté  des  Féné- 
lon et  des  Bernex.  Il  faut  espérer  avec  lui  qu'il  n'en 
est  pas  autrement,  car  nous  ne  devons  damner  per- 
sonne. Mais  quand  on  songe  à  FindifTérence  reli- 
gieuse dans  laquelle  Gatinat  paraît  avoir  toujours 
vécu,  et  dans  laquelle  même  il  serait  mort,  dit-on, 
à  l'exemple  de  beaucoup  d'auti*es  philosophes ,  il 
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est  permis  de  croire  que  si  Rousseau  loi  a  «apposé 
une  place  aussi  sure  dans  le  ciel,  c'était  pour  ne  pas 
prononcer  lui-même  sa  propre  condamnation.  Ces 
réflexions,  que  j'ose  me  permettre  à  l'ëgard  de  Ca- 
tinati  n'obscurcissent  en  rien  les  <pialités  qui  dis- 
tinguèrent ce  vaillant  général  :  il  fut  doux  par  es- 
ractère,  humain,  généreux,  bienfaisant,  et  se  mon- 
bra  habile  dans  plusieurs  négociations  de  haute 
importance.  Louis  XIV  lui-même,  en  Tojant  la  liste 
des  maréchaux  de  France ,  n'ayait  pu  s'empêcher 
de  dire ,  en  lisant  le  nom  de  Catinat  :  C'est  bien 
ia  P^eriu  couronnée  !  Mais  Qatinat  n'ayant  jamais 
donné,  k  ce  que  l'on  croit,  les  marques  d'un  homme 
attaché  au  christianisme ,  il  est  clair  que ,  si  la  chose 
est  Vraie^  sa  morale  toute  païenne  le  mettait  au  rang 
de  nos  prétendus  philosophes  (i)i 

On  conserve  dans  les  registres  de  la  paroisse  dé 
Montreux  l'original  même  de  l'acte  de  naissance  de! 

(t)  M"'  de  Maimenon  disait  de  Catinat,  peut-tet  area 
plus  de  rigueur  qae  de  justice  :  Il  sait  son  méUar  (cebd  èeJ 
armés),  mais  il  ne  connaît  pas  Dieu! 

Catinat  moiinit  dans  sa  terre  de  Saint-Gratien ,  près  àê 
Paris,  le  2&  février  1713,  k  Fâge  de  soixante  et  qnatonf 
ans*  Il  n'avait  jamais  été  marié*  L'Académie  française  fr^ 
posa  fen  17749  pour  son  prix  d'éloquence ,  FfAi^  de 
nati  ce  prix  fat  remporté  l'année  suivante  par  La  Harpe. 
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11^  de  Warené  (i)  ;  de«  Anglais  eu  ont  pris  copie, 
après  en  avoir  demande  la  permission  k  M.  lé  doyen 
Bridely  qui  est  le  conservateur  des  archives  de  cette 
grande  paroisse. 

Mon  pèlerinage  de  Chailly  ne  devait  point  se 

borner  à  la  visite  de  la  maison  de  M"*  de  Warens  : 

je  savais  que  le  fameux  (2)  Claude  Anet,  dont  parle 

Rousseau  dans  ats  Mémoires ,  ëtait  originaire  de 

ce  village.  Je  m  informai  donc  s*il  y  avait  encore 

des  gens  de  sa  fsonille,  à  la  véritë  d*une  autre  bran- 

'  che  que  la  sienne ,  puisqu'il  est  mort  sans  posté- 

litë.  On  me  conduisit  auprès  d'un  vieillard  malade, 

Igë  de  quatre-vingt-huit  ans,  et  dont  Faïeul  ëtait 

•  le  £rère  même  de  Claude  Anet  Ce  bonhomme, 

'*'tU>nné  de  ma  visite,  balbutia  quelques  mots  de  sa* 

tis£aiction,  et  ouvrit  ensuite  de  grands  yeux  lorsque  ' 

je  vins  à  lui  demander  s'il  avait  entendu  parler  de 


(i)  Dans  tout  lé  pays  on  pirononce  Ouarens  et  non  Farens  : 
en  cela  on  soit  le  système  de  prononciation  anglaise  ponr 
le  dàsubUùu  on  double  W. 

(a)  Le  nom  de  fameux  est  peut-être  ici  bien  déplacé  ; 
mais  il  me  semble  qu'il  sera  justifié,  si  Ton  daigne  faire  at- 
tention à  cette  sorte  de  célébrité  que  les  hommes  illustres 
communiquent,  pour  ainsi  dire,  à  tout  ce  qui  les  a  touchés 
Ae  pr^.  L'histoire  fourmille  d'eiemples  de  ce  genre. 
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J^.  Rousseau,  Jeau'- Louis  Anel  (c'est  aiosi  qu^if 
s»  nomme)  est  devenu  le  vigneron  de  M"*  de  Môni- 
camp,  après  Favoir  été'  long -temps  de  la  famille 
Hugonin;  son  père,  Jean-^Pierre ,  était  le  fik  àt 
François,  qui  était  le  propre  frère  de  Claude  Âoet, 
ainsi  que.  je  viens  de  le  dire.  Jean-Louis  n*a  plus 
que  cinq  filles  :  il  a  perdu  tous  ses  fils  dans  leur 
bas-âge  ;  ainsi  le  nom  des  Anei  s'éteindra  après  sa 
mort.  Ce  vieillard,  qui  reposait  sur  un  lit,  et  dont, 
l'état  souffrant  excitait  la  pitié ,  est  né  à  Chailly  le 
7  septembre  174^*  ^  femme,  âgée  de  quatre-vingts 
ans,  est  venue  au  monde  k  même  mois  et  le  même 
jour  que  lui,  en  17  53,  Quel  assemblage  respectahL^ 
d'années  ! 

Dans  une  chambre  supérieure  de  la  maison  oc- 
cupée par  J.-L.  Ânet,  on  me  fit  voir  des  rideaax 
verts  brodés  et  un  ciel-'de-lit,  que  Ton  préteud  aroir 
fait  partie  de  la  couche  même  de  M*"*^  de  Wareos  ; 
du  moins  ils  ont  été  donnés  pour  tels  à  la  famille 
Anet  par  une  demoiselle  Hugonin ,  pai*ente  de 
l'amie  de  Rousseau.  Mais  il  est  si  difficile  ordi- 
nairement de  prouver  la  véritable  origine  de  ces 
sortes  de  reliques,  que,  je  l'avoue,  j'ai  peine  à  me 
défendre  d'une  extrême  incrédulité  dans  de  pa- 
reilles.  Q.ccasions«  Ainsi  je  n'affirmerai  rien  à  i:ei 
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V^!»rd  :'ce  sera  le  moyen  d' éviter  toute  méprise, 
et  de  ne  pas  indaire  en  erreur  ceux  qui  voudront 
liiett  me  lire.  Des  Anglais,  plus  confians  que  moi, 
tmt  offert  deux  ou  trois  gainées  des  rideaux  de 
M**  de  Warens ,  et  ont  éprouvé  un  refus ,  quand 
même  ils  se  montraient  ensuite  beaucoup  plus  gé- 
nëoeux.  Je  ne  cherchai  point  à  les  imiter;  car  je 
crsiignais  de  mal  placer  mon  argent ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  cette  acquisition  m'aurait  semblé  au 
moins  ridicule.  Cependant,  je  dois  en  faire  l'aveu, 
j'acceptai  sans  façon  une  petite  fleur  détachée  de 
CCS  fameux  rideaux,  laquelle  me  fut  remise  avec  em- 
pressement et  bonté  par  Tune  des  filles  du  vieux 
père  Anet. 

Je  crois  nécessaire,  pour  justifier  l'espèce  d'im- 
portance que  j'ai  donnée  à  la  famille  Anet,  de  rap- 
porter ici  la  manière  dont  Jean- Jacques  trace  lui** 
même  le  portrait  de  ce  fidèle  Claude  Anet,  qui  fut 
tonr-à-tour  le  domestique,  le  confident  et  l'ami  de 
11"*  de  Warens.  «  C'était  (dit  Rousseau)  un  paysan 
c  de  Moubru  (i),  qui,  dans  son  enfance,  hcrbori- 
«  sait  dans  le  Jura  pour  faire  du  thé  de  Suisse ,  et 

(i)  C^est  Pan  des  anciens  noms  da  bourg  de  Monireux. 
Ce  village  s'appelait  encore,  il  y  a  peu  de  siècles,  Mustnii 
et  MmÊÊrout, 


«*  qu'elle  (M^  de  Warens)  ami  pm  h  son  servin 
«  à  cause  de  ses  drogues,  trouranl  eomniode  d^a^oir 
«  un  faeiboriste  dans  son  laquais.  Il  se  passicmna  à 
«  fort  pour  Vëtude  des  plantes ,  et  eBe  favorisa  lî 
«t  bien  son  goût,  qu'il  devint  un  Tiai  botaniste,  cl 
«  que,  s'il  ne  fut  mort  jeune,  il  se  serait faii  wat  nom 
«  dans  cette  science,  conune  il  en  mutait  un  parmi 
ft  les  honnêtes  gens.  Gomme  il  ëtait  sérieux^  même 
«  grave,  et  que  j'ëtais  plus  jeune  que  lui,  il  deviot 
tt  pour  moi  une  espèce  de  gouverneur  qui  me  sann 
«  beaucoup  de  folies  ;  car  il  m'en  imposait ,  et  je 
«  n'osais  m'oublier  devant  lui.  Il  en  imposait  même 
«  à  sa  madttresse,  qui  connaissait  son  grand  sens,  st 
a  droiture,  son  inviolable  attachement  pour  elle,  et 
a  qui  le  hii  rendait  bien.  Qaude  Anet  ëtait  sans  cou- 
«  tredit  un  homme  rare,  et  )e  seul  même  dans  sou 
a, espèce  que  j'aie  jamais  vu.  Lent,  posé,  réfléchi, 
n  circonspect  dans  sa  conduite,  froid  dans  ses  ma- 
«t  nières,  laconique  et  sentencieux  dans  ses  propos, 
<t  il  était,  dans  ses  passions,  d'une  impétuosité  qu  il 
çc  ne  laissait  jamais  paraître ,  mais  qui  le  dévorak 
«  en  dedans ,  et  qui  ne  lui  a  fait  faire  en  sa  vie 
«  qu'une  sottise ,  mais  terrible  ;  c'est  de  s'être  em- 

«  poisonné 

«  Sa  maîtresse  lui  dit ,  dans  la  colère ,  un  mot  ou- 


«i  trageanl  quHl  ne  put  digérer.  Vt  ne  eomulta  que 
«  son  désespoir  ;  et  trouvant  sons  sa  main  une  fiole 
«  de  laudanum,  il  Tavala,  puis  fut  se  coucher  tran- 
«  qmllëment,  comptant  ne  se  rëyeiller  jamais.  Heu-^ 
«  rendement  M"*  de  Warens,  inquiète,  agitëe  ellc^ 
«  méme^  errant  dans  sa  maison,  trouva  la  fiole  vide, 

m 

«  et  devina  le  reste.  En  volant  à  son  secpurs ,  elle. 
«  poussa  des  cris  qui  m'attirèrent.  Elle  m*avou4|. 
«  tout ,  implora  mon  assistance ,  et  parvint ,  avec 
«  beaucoup  de  peine ,  à  lui  faire  vomir  T  opium.  ». 
Qâude  Anet  mourut  d'une  pleurésie  qu'il  avait  ga- 
gnée en  faisant  une  course  pénible  au  haut  des  mon- 
tagnes pour  aller  chercher  des  plantes  rares  qui  ne 
croissent  que  sur  les  Alpes.  Rousseau  parle  ainsi 
de  la  perte  de  sou  meilleur  ami  :  «  Malgré  tout  Tart^ 
«  de  Grossi  (i),  qui  certainement  était  un  très-ha- 
«bile  homme;  malgré  les  soins  infinis  que  nous 
«  prîiges  de  lui ,  sa  bonne  maîtresse  et  moi ,  il 
«  moorut  le  cinquième  jour  entre  nos  mains,  après 
«lu  plus  cruelle  agonie,  durant  laquelle  il  n'eut. 
«  d'autres  exhortations  que  les  miennes  ;  et  je  les 
«  lui  prodiguai  avec  des  élans  de  douleur  et  de. 
«  zèle  qui,  s'il  était  en  état  de  m'entendre,  devaient 

(i)  Médecin  de  M"*  de  Wareos  et  de  J.-J.  Rouss^av* 


«  être  de  quelque  consolation  pour  lui.  Voilà  coifr* 
«  ment  je  perdis  le  plus  solide  ami  que  j'eus  en 
«  toute  ma  vie  :  homme  estimable  et  rare ,  eu  qui 
«  la  nature  tint  lieu  d*ëducation  ,^  qui  nourrît  dans 
«  la  servitude  toutes  les  vertus  des  grands  hommes» 
«  et  h  qui  peut-être  il  ne  manqua ,  pour  se  montrer 
«  %qI  à  tout  le  monde ,  que  de  vivre  et  d'ôlre  place'.  » 
Ce  Grossi,  dont  la  science  ne  put  sauver  du  tré- 
pas le  fidèle  ami  de  Rousseau ,  était  un  protthmi- 
decin  (i)  qui  s^était  retiré  à  Chambéry  après  la  mort 
de  Victor-Amédée,  roi  de  Sar daigne.  Il  voyait  sou- 
vent  M°*  de  Warens,  qui  habitait  cette  ^îUe,  où 
elle  avait  créé  une  espèce  de  pharmacie  avec  le  se- 
cours de  son  Claude  Ânet,  dont  les  connaissances 
len  botanique  lui  étaient  fort  utiles  pour  la^  prépa- 
ration de  ses  drogues.  J.-J.  Rousseau  dit,  en  par- 
lant de  Grossi  :  C'était  bien  le  plus  caustique  et  le 
plus  brutal  monsieur  que  j'aie  jamais  connu;  et 

(i)  C'est  le  titre  propre  que  lui  donne  Jean-Jacqncs.  Le 
mot  proio  {*)  ou  premier,  dérivé  do  grec ,  veut  dire  sans 
doute  que  Grossi  était  le  premier  médecin  du  roi  de  Sar- 
daigne.  De  là  viennent  encore  plusieurs  mois  composés  de 
notre  langue,  et  surtout  le  nom  de  proie  par  lequel  on  dé- 
signe celui  qui ,  à  la  tête  d'une  imprimerie ,  est  spéciale- 
ment chargé  de  la  conduite  et  de  la  direction  des  ouvrages- 

(*}  Tlptynç  (proios). 
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poar  en  donner  la  preuve,  il  raconte  les  deux  faits. 

tnivans,  qui  méritent  d'être  rapportas  à  cause  de 

leur  caractère  risibl^  : 
«  Un  jour,  il  (Grossi)  était  en  consultation  arec 
d'antres  médecins,  un  entre  autres  qu'on  avait 
fait  Tenir  d'Annecy,  et  qui  était  le  médecin  or- 
dinaire du  malade.  Ce  jeune  homme,  encore  mal 
appris  pour  un  médecin,  osa  n'être  pas  de  Taris 
de  M.  le  proto.  Celui-ci,  pour  toute  réponse,  lui 
demanda  quand  il  s'en  retournait,  par  où  il  pas- 
sait, et  quelle  voiture  il  prenait.  L'autre,  après 
ravoir  satisfait ,  lui  demande  à  son  tour  s'il  y  a 
quelque  chose  pour  son  service.  Rien,  rien,  dit 
Grossi ,  sinon  que  je  vewv  m 'aller  mettre  à  une 
fenêtre  sur  votre  passage,  pour  avoir  le  plaisir  de 
voir  passer  un  4ne  à  chevaL  II  était  aussi  avare 
qoe  riche  et  dur.  Un  de  ses  amis  lui  voulut  un 
jour.emprunter  de  l'argent,  avec  de  bonnes  sûre- 
tés. Mon  ami,  lui  dit-il  en  lui  sentant  le  bras  et 
grinçant  les  dents,  quand  saint' Pierre  descen- 
drait du  ciel  pour  m 'emprunter  dix  pistoles,  et 
qu'il  me  donnerait  la  Trinité  pour  caution,  je 
ne  les  lui  prêterais  pas,  n 
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Route  db  lausannb  a  GEKivB.  :  otilité  des  royages  à'pîed.— ) 
Salpice  :  église;  ragent  du  TÎUttge.  —  Morges;  inscription  dulta- 
ple  ;  ormeau  de  six  siècles.  —  Saint-Piez  :  ce  qiie  Ton  j  troo? e  en 
creusant  la  terre. —  Anbonne  ;  cliiteau  de  Tavernier  :  cour  singidîire 
par  sa  fonne;  extérieur  de  l*ëdîfice;  concierge  du  diAtean  :  poctnit 
de  cet  bomme ,  et  ses  divers  emplois  ;  salon  et  chambre  de  Titct- 
nier.  -*-  Eglise  d*Aubonne  :  ëpitaphe  de  Duqnesnc  ;  couragense  ré- 
ponse de  ce  mai#a  ;  sa  valeur  guerrière  ;  reproches  de  son  filj  i  li 
France  :  observations  à  ce  sujet  ;  paroles  ingénieuses  de  la  femat 
de  Duquesne,  —  Suite  de  TégUse  d*Aubonne;  le  chevalier  Biondi; 
Ferdin.  Guez;  Emman.  Charbonnier. —  Dîsci)Ssion  religieuse  dsai 
un  cabaret,  à  Aubonne;  personnages  présens;  anecdotes  sor  œtte 
scène. — Promenades  d* Aubonne.  —  Signal  de  Bougy  :  vue  imnieBM 
et  magnifique  que  présente  ce  site  enchanteur  ;  description  dn  plt- 
teau.-—  Village  de  Bougy.  —  Ghiteau  de  Rosay,  où  prit  naissance  U 
Confrérie  des  GentUAammes  de  la  euiUer;  histoire  de  cet  ordre,  et 
mort  tragique  de  Tun  des  chefs.  '«  Chftteau  de  Frangins.  —  Nyon  : 
antiquités  romaines;  origine  des  Helvétiens,  etc. — Céligny.— Cop- 
pet;  château;  monument  funèbre  dont  Tentrée  est  interdite;  bataille 
de  Coppet;  épitaphe  curieuse  trouvée  dans  ce  bourg.  —  Yenoj.*- 
GenthodL  —  Creur;de-Genthod.  —  Château  de  Pregny ,  etc. — Ciai- 
pagne  de  M.  Sellon  ;  confusion  de  dédicaces  sur  une  pyramide.— 
Màiel  dÂnefettrre^  à  Sécheron.  —  Retour  à  Genève. 


C&OTANT  avoir  explore^  si  non  avec  beaucoup 
de  fruit ,  du  moins  avec  assez  de  vigilance  et  de 
dëtail,  les  divers  souvenirs  historiques  deChilIon, 
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de  l^eneuTe ,  de  Chailly,  etc. ,  je  retoomai  gaie-^ 
ment  à  Verey,  d'où  je  me  rendis  par  la  diligence  ht 
Lâmsanne,  en  jetant  un  dernier  coup-d'œil  sur  ces  vi- 
gnobles de  La  Vaux,  dont  l'exposition  admirable  m'a- 
▼ait  procure  tant  de  plaisir  à  mon  premier  passage» 
Je  revis  quelques  personnes  à  Lausanne,  et  j'en 
partis  le  lendemain  matin,  après  avoir  laisse  ma 
malle  au  bureau  des  messageries  de  la  place  Saint- 
FVançois.  Je  voulais  faire  à  pied  toute  la  route  de 
Lausanne  à  Genève ,  afin  de  pouvoir  m'arréter  li* 
iNrement  et  sans  gène  dans  \es  lieux  que  je  jugerais 
propres  à  fixer  mon  attention.  Rien  de  plus  com- 
mode j  en  effet ,  que  de  faire  à  pied  une  route  su- 
perbe ,  par  un  temps  magnifique ,  et  de  ne  point 
aroir  à  ses  côtés  des  guides  ou  des  postillons  qui 
ironcent  le  sourcil  ou  grondent  d'impatience  chaque 
fois  qa'un  voyageur,  avide  de  recherches,  se  per- 
met de  ralentir  sa  marche  ou  de  prolonger  son  sé- 
joor  dans  les  lieux  qu*il  désire  bien  connaître.  Je 
parie  d'après  une  longue  expérience  ;  veut-on  voya- 
ger avec  firuitP  que  Ton  ne  craigne  ni  la  fatigue,  ni  les 
chaleurs,  ni  toutes  les  petites  incommodités  qu'en- 
traient souvent  avec  elles  les  courses  aventureuses 
.  dans  la  plaine  ou  sur  les  montagnes.  Mais  s'agit-il 
seulement  de  pouvoir  dire ,  à  son  retour  dans  $tB 
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foyers  :  «  J^ai  tu  telle  chose  «  tel  monument;  je  soU 
passe  dans  telle  ritle,  dans  tel  endroit?  »  Obi  pour 
lors  il  serait  bien  inutile  de  se  donner  la  peine  de 
voyager  modestement  sur  ses  jambes.  Je  conseil- 
lerai donc  à  ceux-ci  de  se  placer  tranquillement  aa 
fond  d*une  berline  ou  d'une  diligence ,  pour  s  j 
entretenir  tout  à  leur  aise  de  la  pluie  ou  da  beaa 
temps,  et  de  jeter  néanmoins,  comme  par  distrac- 
tion ,  leurs  regards  indiffërens  à  travers  la  portière 
lorsqu'ils  arriveront  dans  les  villes  ou  dans  les  yil- 
lages.  Leur  but  sera  rempli  :  ils  auront  voyage  comme 
tant  d'autres  en  foulant  le  sol  étranger  avec  la  rapi- 
dité de  l'éclair,  et  ils  n'emporteront,  peut-être, 
pour  tout  souvenir  de  leurs  voyages  que  le  nom  des 
hameaux  et  des  relais  de  poste.  On  poun^a  dire  alors, 
dans  un  sens  très-juste ,  que  ces  gens-là  ont  coura 
le  pays.  Le  lecteur  le  comprend,  cette  espèce  de  re- 
proche ne  s'adresse  ni  aux  personnes  qui  voyagent 
uniquement  pour  leurs  affaires,  ni  à  celles  qui,  ayant 
leur  équipage  ou  des  voitures  à  leur  disposition,  sont 
bien  libres  de  s'arrêter  partout  où  elles  le  veulent 
«  Je  ne  conçois,  dit  un  célèbre  écrivain,  qu'une 
manière  de  voyager  plus  agréable  que  d'aller  à  che 
val  :  G^est  d'aller  à  pied.  On  part  à  son  moment, 
on  s'arrête  à  sa  volonté,  on  fait  tant  et  si  pea 
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d'exercice  qu'on  reut  On  observe  tout  le  pays  ;  on 
se  d<^tourne  k  droite ,  à  gauche  ;  on  examine  tout 
ce  qui  nous  flatte  ;  on  s'arrête  à  tous  les  points  de 
Tue.  Aperçois-je  une  rivière ,  je  la  côtoie  ;  un  bois 
toufTu ,  je  vais  sous  son  ombre  ;  une  grotte ,  je  la 
TÎsile;  une  carrière,  j'examine  les  mineVaux.  Par- 
tout où  je  me  plais ,  j'y  reste.  À  l'inslani  que  je 
m'ennuie,  je  m'en  vais.  Je  ne  dépends  ni  des  che- 
vaux ni  du  postillon.  Je  n'ai  pas  besoin  de  choisir 
des  chemins  tout  faits ,  des  routes  commodes;  je 
passe  partout  où  un  homme  peut  passer  ;  je  vois 
tout  ce  qu'un  homme  peut  voir;  et,  ne  dépendant 
que  de  moi-même,  je  jouis  de  toute  la  liberté  dont 

mi  Honnme  peut  jouir » 

u  Combien  de  plaisirs  diffërens  on  rassemble 
par  cetle  agréable  manière  de  voyager  !  sans  comp- 
ter la  santé  qui  s'affermît,  l'humeur  qui  s'égaie. 
J'ai  toujours  vu  ceux  qui  voyageaient  dans  de 
bonnes  voitures  bien  douces ,  rêveurs  ,  tristes , 
grondans  ou  souffrans  ;  et  les  piétons  toujours 
gais  ,  légers  et  contens  de  tout.  Combien  te  cœur 
rit  quand  on  approche  du  gîteî  Combien  un  repas 
grossier  paraît  savoureux  !  Avec  quel  plaisir  on  se 
reposé  à  table  !  Quel  bon  sommeil  on  fait  dans  ud 
mauTais  lit  !  Quand  on  ne  veut  qu'arriver,  on  peut 
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courir  en  chaise  de  poste  ;   mais  quand  on  tcoi 
▼oyager,  il  faut  aller  à  pied.  » 

Ayant  déjà  décrit  la  route  de  Lausanne  à  Genève, 
ou  plutôt  celle  de  Grenève  à  Lausanne,  j'muni 
avec  soin  de  me  répéter  :  je  me  bornerai  seulement 
ài  compléter  ma  première  description ,  en  ajoutam 
ce  que  le  cadre  d  un  tableau  rapide  et  anticipé  ne 
the  permettait  point  de  mettre  alors  sous  les  yeux 
du  lecteur. 

Saint-Sulptce  (i)  est  à  une  lieue  de  Laosanne  et 
^  cinq  minutes  de  la  grande  route.  Je  me  détouratt 
pour  voir  l'église  de  ce  village  y  laqudle  appartenut 
jadis  à  un  ordre  célèbre  ;  mais  elle  est  si  nœ ,  b 
jpauvre ,  si  mesquine ,  que  j'eus  besoin  de  toate  nu 
forcé  d'esprit  pour  me  rappeler  son  ancienne  et! 
vénérable  destination.  U  est  vrai  que  c'est  aojmu^ 
d'hui  l'église  des  Réformés,  et  qu'elle  a  dn  subir 
avec  eux  une  utile  réforme.  J'étais  accompagnai 
pour  la  voir,  du  régent  ou  professeur  du  TiDaget 
dont  les  i^ponses  sottes  et  niaises  me  donnèrent 
une  idée  peu  avantageuse  du  choix  que  Ton  ayait 
fait  en  confiant  à  cet  homme  l'éducation  d'un  grand 
nombre  d'enfans.  Tel  est  cependant,  ou  à  peu  de 
chose  près,  le  genre  d'instituteurs  que  Ton  troore 

(i)  Voyez  page  167^ 
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dans  certaines  paroisses  prolestantes  du  canton  de 

Vaud.  Après  cela ,  que  nos  4octes  philosophes  de 

France  Tiennent  s'ëlever  >  suivant  leur  habitude , 

contre  nos  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  qu'ils 

décorent  par  ironie  du  nom  de  frères  ignoranims, 

tandis  que  ces  humbles  religieux  se  consacrent  avec 

un  xèle  et  une  persévérance  si  admirables  à  Y  éducation 

pénible  des  enfans  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes  ! 

Ije  couvent  dés  anciens  moines  de  Saint-Sulpice  a 
été  détruit  :  un  Français  (i),  reçu  bourgeois  de  ce  vil- 
y^gltj  a  £adt  bâtir  une  maison  sur  son  emplacement. 

En  arrivant  à  Morges  (2),  je  fus  singulièrement 
frappé  de  la  beauté ,  je  dirai  même  de  la  gentil- 
lesse de  cette  ville,  dont  la  population  industrieuse 
tt  active  s'élève  à  près  de  trois  mille  âmes.  La  jolie 
iaçadé  de  l'église  offre  l'inscription  suivante  : 


A  LA  GLOtRE 

DE  DIEU. 
M  DOQ  LXXir. 


A  rentrée  de  la  ville  ^  du  côté  de  Genève ,  il  existe 
on  ormeau  qui  a,  dit-on,  plus  de  cinq  cents  ans 
d'antiquité;  il  a  vingt -quatre  pieds  de  circonfé*^ 

(1)  M.  Jacquet 
(i)  Voyez  page  167. 
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irence.  On  en  voyait  un  autre  d'une  gi^sseur  encore 
plus  remarquable  ;  mais  il  est  tombé  de  vieillesse  il 
y  a  quatre  ou  cinq  ans.  Les  vues  et  les  promenades 
de  Morges  font  encore  de  cette  ville  un  séjour  dé- 
licieux  ;  les  regards  du  voyageur  se  portent  sùrtonl 
avec  plaisir  sur  ce  majestueux  Mont-Blàoc  (ji- 
élève  jusque  dans  les  cieux  son  triple  sommet  cou- 
vert de  neige. 

Je  vis  hSaint-Prcx  (i)  les  l'estes  de  ces  hautes 
murailles  qui  sentaient  à  de'fendrc  contre  les  pi- 
rates les  habitans  paisibles  de  BaSuges  ou  de  Usas. 
La  grosse  tour  de  l'ancienne  ville  est  encore  de- 
bout. On  trouve  facilement  des  ossemens  de  moi^ 
et  môme  des  squelettes  entiers,  en  creusant  la 
à  huit  ou  dix  pieds  de  profondeur  :  preuve  fra 
pante  du  bouleversement  terrible  que  causa,  da 
le  sixième  siècle ,  la  chute  de  la  montagne  de  T 
retune  (2)  ! 

A  quelque  distance  de  Saint -Prex,  je  quittai 
grande  route  pour  me  rendre  à  Âubonne,  oùT 
parvient  après  une  heure  et  demie  de  marche.  Cel 
ville,  peuplée  de  -seize  à  dix- sept  cents  habi 
est  située  près  de  la  rivière  qui  porte  son  no 

(1)  Voyez  pag.  166  et  167. 
(a)  Voyez  pag.  36a  et  suiv. 
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/allai  droit  au  château  qu'a  Atustr^  le  voyageur 
Tavërnier  (i).  Cette  grosse  massé  de  bâtimens  qui 
domine  la  ville  e|t  {pourtant  dans  la  ville  même  ^ 
e  est-à-dire  sur  l'un  de  ses  flancs.  Je  vis ,  en  ou«- 
ifâDt  la  première  porte,  cette  cour  assez  curieuse 
Ifint  lafofme  est  celle  d'un  vaisseau^  et  autour  de 
liqaelle  un  portique ,  soutenu  par  dix-huit  colonnes 
d^ordre  toscan,  supporte  une  galerie  couverte  et 
pmie  de  vitrages,  qui  sert  de  vestibule  aux  appar- 
temens  supérieurs  ;  les  fenêtres,  par  leur  disposi- 
tioii,  annoncent  à  peu  près  les  chambres  d'un  gros 

■ 

aarire.  Cette  cour  remarquable  par  sa  forme  n'a 
Ifie  soixante^deux  pas  de  circonférence  ;  les  petites 
ttolonnes  qui  l'entourent  sont  de  'pierre  et  d'un 
MUTail  fort  simple.  L'extérieur  du  château  offire 
^ssi  quelque  ressemblance  avec  celui  d'un  bâti- 
neot  de  mer  :  un  mur  contigu  qui  s'avance  sur  le 
chemin  représente ,  si  Ton  veut ,  le  timon  ou  le 
louyemail ,  et  la  tour  de  l'édifice  est  le  grand  mât. 
SToat  cela ,  dit-on ,  a  été  exécuté  par  Tordre  même 
w  Tavemier,  en  mémoire  de  ses  voyages.  Du  haut 
pe  cette  tour  on  embrasse  le  lac  dans  toute  son 
Aendue  :  c'est  dire  que  le  coup  -  d'œil  y  est  d'une 

(i)  Voyez  qaelqacs  détails  sar  ce  fameux  voyageur,  pages 

i64  et  i65^  avec  la  note  de  cette  dernière  page. 
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magnificence  extraordinaire.  On  jouit  paiement 
d'une  Tue  admirable  et  la  galeipie  qui  règne  sÉr  le 
déliant  du  <^hteeau. 

J'eus  de  la  peine  à  trouver  <q[uel^'un  pour  M 
Miomrer  l'inl^mii*  de  te  vaisb  édifice  ;  car,  dMtf* 
donné  de  ipes  ancieM  maicirei,  il  n'cdSBlA  pios  l/fk 
)ourd')iui  qu'une  maison  solitaire  et  m!eriftçaak|in>' 
que  de  tomber  en  roâès.  Ayant  frappié  i^a^fêltm 
^  ^leox  on  trots  portes ,  qui  comtnuniquetttîpli , 
^cmHT  de  l'entrée  principale ,  nn  kotnaoie  ^ot  «afa 
se  présenter  pour  me  servir  de  guide.  Il  «ft  ft^ 
mena  ««ccessivi^ment  du  ve^e-ehatissiée  >auiri4^ 
ridors.  supérieurs,  et  des  corridors  au:  appMtemttili'  ; 
Mftts  le  notti  sét^  de  Tavemier  m'attirak  en  tm 
Heùx.  Je  tiânandid  à  Mit-  k  chamhft  de  cet  iNifilt 
voyageur*:  c'^it  h  diatnbre ttCifte  de  xMn  gàldè, 
lequel  cumiftle,  iKvec  ses  ^fonctions  de  gài^n  dn 
château ,  4es  proférons,  très-coMpalS>Ie'ft  je  péMf , 
de  concierge,  d'huissier,  dé  mécanicien,  HêHAo- 
ger,  de  menuisier,  etc.  Il  se  glorifie  encore  f  atoir 
eu  ïe  titre  d]e^cier  baUlhal  sous  i'anden  gouver- 
nement de  messeignmrs  de  Berne.  Je  rappoHe  toot 
ceci  -parce  que  lui  -lÉftéme  me  iaisak  avec  comptai-  « 
sance  l'énumération  des  divers  emplois  qu'il  aTaît 
exercés  durant  le  cours  de  sa  longue  carrière,  ou 
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qa'fl  cxerçail  encore  à  Aubonn«  ;  et  ce  qui  ajoutait 
à  la  singularité  de  son  verbiage',  c'est  que ,  s'expri- 
BUBt  avec  beaucoup  de  peine ,  à  cause  d'une  di£B- 
cmhé  (Uns  la  langue,  on  aurait  pu  croire  facitement 
qp'il  avait  alors  une  proviision  de  petits  cailloux  • 
dans  Jk  bouche.  Ce  vieil  officier  des  baillis  d'Au- 
boime  9  très  -^brave  homme  du  reste ,  se  nomme  - 

-  français  fVadens^  Je  crois  essentiel  de  donner 
soo  nom,  afin  que  nul  ne  puisse  me  soupçonner  de 

<  fiôte  entrer  dans  mon  livre  des  personnages  imagi- 
naires. Quiconque  a  sëjournë  ou  demeure  encore  à 
AalM>nne  peut  me  démentir  s'il  croit  que  j'exagère 
%m  qae  j'ose  inventer  la  plus  petite  chose  au  monde. 

'  Je  le  d£s  une  fois  pour  toutes  :  la  vérité  me  fut  tou- 
jours bien  chère  ;  elle  me  sera,  je  le  pense,  toujours 

I  bien  à  cœur;  je  ne  la  trahirai  donc  pas  plus  dans 
mon  ouvrage ,  que  je  n'oserais  lui  être  infidèle  dans 
aocmie  ciixonstance  de  ma  vie. 

Lie  salon  de  Tavemier  sert  aujourd'hui  de  cuisine 
et  d*atetier  à  l'huissier  Wadens  ;  mais  ce  prétendu 
salon ,  de  même  que  la  chambre  du  célèbre  voya- 
geur, est  en  fort  mauvais  état  :  un  cordonnier  de 
notre  pays  ne  voudrait  sans  doute  pas  l'habiter. 
En  effet  ces  deux  pièces,  entre  lesquelles  existe 
le  calHnet  secret  des  anciens  baillis,  sont  horri- 
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bles  à  Tolr^  non  ponr  leur  dégradation ,  mais  pour 
leur  nuditëy  leur  mesquinerie  let  potir  leiv  miU 
propreté.  Croirait -on  que  ce  château ,  dontroK 
semble  et  la  disposition  coûtèrent  des  sommes  si 
énormes  à  TaTernîer,  est  offert  maintenant  à  vil  prii 
par  le  gouremement  vaudois,  auquel  il  appartient, 
et  que  nul  acquéreur  ne  Vient  se  présenter?  Ce 
n'est  guère  étonnant  :  sa  valeur  actuelle  est  réduite 

à  bien  peu  de  cho^e  en  raison  du  petit  nombre 

• 

dé  locataires ,  la  plupart  ouvriers ,  qui  habitent  )es 
chambres  de  l'édifice.  Les  baiilis  d' Aubonne  occa- 
pèrent  ce  château  enriron  quinze  ou  seize  ans  après 
le  départ  de  Tavemier ,  qui ,  entraîné  dans  des 
avances  considérables  pour  son  neveu ,  se  vit  forer 
d'abandonner  sa  terre  k  ses  créanciers,  victime 
d'une  conjBance  aveugle  et  de  sa  trop  grande  gêné" 
rosité. 

L'église  d* Aubonne  est  au-dessous  et  près  dii 
château.  Je  vis  dans  le  fond  du  choeur  l'épitapk, 
en  lettres  d'or(i),  du  célèbre  Duquesne,  dont  le 

(i)  Cette  ëpitaphe,  gravée  sur  du  marbre  noir,  commence 
ainsi: 

Sisie  gradunt  viaior. 
Hie  conditur 

cor 
irtçicH  hetois 


* 
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louremî  est  un  titre  de  gloire  pour  k  marine  fran^ 
{aiie.  Ce  hëros  était  d'une  bravoure  étonnante ,  et 
œ  ttvait  jamais  flëchir  sous  les  menées  des  en- 
nemis de  sa  patrie.  Il  en  donna  une  preuve  remar- 
fiable  en  i65o,  mais  qui  ne  surprend  point  de 
h  part  d'un  guerrier  français.  Tandis  qu'il  marchait 
contre  les  Espagnols  qui  ^  profitant  de  nos  trouble^i, 
mdent  envoyé,  leurs  vaisseaux  au  secours-  d'une 
ville  (i)  révoltée  contre  son  roi ,  il  rencontra  sur 
fùû  passage  une  flotte  anglaise,  dont  le  coramau^ 
dant  osa  faire  dire  àDuquesne  de  baisser  pavillon. 
\Le  paçiUonJraaçais  ne  sera  januu^  déshouoré.  tant 
)lflije  l'aurai  à  ma  garde,  répondit  ce  vaillant  ma- 
ih;  le  canon  en  décidera,  ei  la  fier ^  an^isepowara 
Um  céder  aujourd'hui  à.  la  valeur  française^  Ré^ 
yoDse  magnanime  et  digne  d'un  vrai  patriote ,  la- 
qoelfe  est.  non  moiqsL  courageuse  que  la  réponse 

M^  AcUhu  [sic]  Abrahami  Duquesnb,  marchas  (sk)^  baroM 
AwMiMy.  Duçuesnt,  tU  9faJgraniL  de  Moiitos,  etc.,  etc. 

Anno  1700. 

G^ttc  ëphaphe  m'a  paru  tellement  fautive,  par  l'ignorance 
tsnsdoate  du  sculpteur,  <iue,  dégoi^té  de  la  copier  tout  en- 
tière, je  me  suis  borné  à  en  saisir  le  sens.  Elle  est  plaquée 
contre  le  mur,  à  gauche  en  arrivant  au  fond  du  chœur.  Des 
armoiries  sont  au-dessus  de  Tinscripiion. 

(i)  Bordeaux. 
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du  géuëiral  Cambroane  à  la  bataille  dfcf'Waterloot. 
Les  Anglais  confiiSy  et  déTorant  leur  honte ,  vou- 
lurent se  Tenger  ;  mais,  quoique  sùpërieurs  ea  nom- 
bre 9  ils  furent  obliges  de  prendre  la  fuite ,  i^pvès 
lin  coimbat  meurtrier.  Duquesne  ayant  rëpariî  sott 
escadre ,  qu'il  avait  fait  armer  à  ses  propres  frais, 
arrive  à  remboiicbure  de  b  Gironde,  et  Bordeaux  est 
forcé  de-se  rendre.  Duquesne  se  signala  encore  dans 
beaucoup  d'autres  occasions  :  il  remporta ,  en  avril 
1676,  une  victoire  complète  sur  le  (amepx  Rayter, 
l'honneur  de  la  marine  hollandaise ,  et  qui  mourut 
de  êes  blessures  peu  de  jours  après  Ts^ction  ;  il  eut 
encore  la  gloire  de  délivrer  nos  mers  d'une  infi- 
nité  de  pirates,  et  d'enlever  à  ces  corsaires  un  grand  \ 
nombre  d'esclaves  chrétiens.  Cet  illustre  guerrier, 
qui  avait  si  souvent  affronté  les  dangers  et  la  mort, 
expira  tranquillement  au  sein  de  pA  famille,  à  Paris, 
le  2  février  1688,  à  Tâge  de  soixante  et  dix -huit 
ans.  Il  était  né  à  Dieppe ,  en  Normandie.  Son  Gk 
aîné ,  Henri  Duquesne ,  transporta  son  cœur  à  Au- 
bonne,  dont  il  était  baron ,  et  oii  il  s'était  rëfi]^é 
après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Il  y  fit  éle- 
ver le  monument  que  Ton  y  voit  encore,  et  graver 
une  épitaphe  qui  rappelle  à  la  postérité  les  émi- 

a 

nentes  qualités  de  son  père.  Henri  reproche  à  la 
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Fffupce  d*^yoir  refuaë  ua  peu  dé  terre  pour  contrir 
les  resles  de  ce  §iat)d  hooukié,  e|  fiit)it  par  ce^  pa^ 
rôles  raëmorables  :  «  Inteirpge  ^  cour^  V^ft^oée, 
«  rf!^Use  et  m^e  l'Eiirqpe)  l'Asie^  l'Afriiiue  et 
«  lea  deip^  mers  ;  demande-Ieui:  pourqi|oi  on  fi  ^vé 
«  ua  maa^lëe  sqperi^e  au  vaillant  Ruyter,  et  pa& 
fc  i|ii  seul  à  son  vainqueur  !  Je  vçîa  que  pl^  rçsp^cl 
«  pour  un  {ijraf^d  roi  tu  n'qses  rompfe  k  ^ile^oe.  » 
Je  me  prosterne  devant  les  trop|iées  4fl  Taku- 
r«iu(  Duque^pe.  Alfiis  les  repioche^  ^er$  de  S€|^ 
fiU  sont-Us  bien  mérites  par  la  F>^çç  >  cm  pli^tdt 
])ar  le  souyon^n  de  ce  p^ js  ?  On  Sta^it  que  ^es  f^« 
sons  de  haute  pq^ti^ie  empéchèreixt  Louijs  XIV* 
CMire  son  grë,  bien  assu^éni;snt ,  de  faire  de  nour 
Telles  concessions  à  ces  celigionnaires  turbulens, 
qfki  Kc|raieqt  profite  des  honneurs  rendus  a^un  grand 
homme  de  leur  parti  pour  demander,  em  faveur  4e 
leur  ci|lte  >  de«  prérogative^  dont  l'efiet  ^urs^t  été 
sans  doute  et  de  lanimer  les  discordes  et  de  trou- 

•  ■  • 

|>ler  rÇtat.  Gjéinis^ous  néanmoins  quie  les  n^ux  ifi- 
calculables  des  chefs  de  la  Réforme  aient  produit, 
par  leur  conséquence,  une  nécessité  si  douloureusie 
pour  un  grand  monarque ,  dont  le  génie  savait  ap- 
précier toutes  les  illustrations  de  son  règne.  O  mer- 
veilleux Luther  !  6  admirable  Calvin  !  que  la  France 
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et  TEurope  tous  sont  redevables  de  voi  che6-» 
d'oeurrey  et  qu'elles  doivent  se  louer  da  résultat  de 
Tos  immenses  hienfaiis! 

Je  ne  pois  m'empécher  de  rapporter  ici  y  maigre 
leors  droits  à  la  censure  catholique ,  les  paroles  in- 
gënieoses  de  la  femme  de  Duquesne.  Ce  dernier 
avait  rendu  compte  au  roi  de  ses  opérations  nnK* 
taires.  Louis  XTV,  satis£ait ,  lui  en  témoigne  toute 
sa  gratitude ,  et  lui  exprime  avec  chagrin  ses  regr^ 
de  ne  pouvoir  le  récompenser  autant  qu*Ule  men- 
tait, mais  que  sa  i;pligion  seule  y  apportait  obstacle. 
Duquesne,  de  retour  chez  lui,  raconte  à  son  épouse 
l'entretien  qu'il  avait  eu  à  Versailles  avec  le  roi ,  et 
ajoute  l'observation  de  ce  monarque.  —  «  Il  failail 
lui  répondre,  s'écria^-t-elle  vivement  :  Oui,  sire,  je 
suis  protestant;  mais  mes  services  sont  caAoii^ 
çues.  »  —  On  ne  saurait  sans  doute  avoir  plus  d'es- 
prit dans  le  mouvement  d'un  beau  zèle  patriotique, 
inspiré  par  la  piété  conjugalie.  Mais  cette  réplique 
de  la  femme  de  Duquesne  trouve  naturellement  sa 
réponse  dans  les  observations  que  je  viens  de  me 
permettre  un  peu  plus  haut. 

La  vie  glorieuse  de  Duquesne,  l'honneur  de  notre 
marine ,  me  fait  perdre  de  vue ,  sans  que  je  m'en 
aperçoive ,  le  lieu  qui  renferme  les  dépouilles  de 
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€e  brave  gaerrier.  Je  reviens  donc  à  xnon  sujet  prin-. 
cipal.  h'é^ist  d' Aubonne  est  jolie,  mais  petite  ;  lès 
orgoes  m'ont  semble  fort  belles.  On  voit  dans  le 
choeur,  ootre  le  tombeau  de  Duquesne,  une  longue 
^iiapbe  en  l'honneur  du  chevalier  Biondi,  des- 
cendant des  rois  de  Dalmatie  ou  des  souverains 
d'Ittjrie.  Dans  la  nef,  une  inscription  en  lettres 
d'or^  sur  du  marbre  noir,  rappelle  un  tcait  de  bien^ 
laisance  d'un  citoyen  d' Aubonne,  qui  lëgua,  avant 
de  mourir,  un  capital  de  six  mille  francs  (i),  dont 
l'mtërét  annuel  est  destiné  pour  prix  à  la  fille  ou 
à  la  femme  encore  jeune  qui  aura  montre  le  plus 
de  ftèle  et  le  plus  de  dévouement  envers  ses  pa- 
rens  pauvres  ou  infirmes.  Cette  inscription  est  ainsi 

conçue  :^ 

En  i8o3, 

un  citoyen  d'Aubonne 

a  fondé 

une.  réœmpense  annueiie 

à  la  piété  filiale. 

Le  nom  de  ce  citoyen  vertueux  est  Ferdinand  Guex, 
qui  exerça  la  médecine  dans  la  commune  où  il  a 
voulu  laisser  après  lui  des  marques  touchantes  de 
sa  bonté  et  de  son  souvenir. 

(0  De  Suisse,  ou  neuf  mille  francs  de  France. 
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^i ,  pdy^i  UiiHr9émç  4^  la  tue ,  l^issâ^  u^f^,  stKçces- 
^GSk  4'e^\îroa  vis^-cUlq  mille  fira^c^  (i,)  co^  fii- 
veiil*  dto  pdivvre6  aveugle^  du  di^trî^t  4'Au^o9(|e. 
D'ifiiè^^i^n  te$t2|ineat,  4a[té  dn  piois  d^  jiMp  1802, 
celle  3Gmi9fs  ïne  dev(«it  a^pir  ijune  ^eçcdiiUbU  d«ttî- 
daU^d  kia'aprèfi  le  4écè^  de  ^  veUve  f  ^î  j^ukaH  - 
par  cout^quent  4e  taus  ses.  lûen^  pNead^bt  «4  yÎ^^, 

a 

J'ëtàis  Idj^  à  Auboane  daus  uiie  e^p^  4it  ca- 
baret, où  eependiKil  je  nie  trouvai  pUcé  im  jour 
non  Icân  de  la  table  de  dew^  menibres  du  coiiAeîl 
municipal  y  qui ,  pour  soulager  les  misères  4^  kur 
charge ,  étaient  venus  se  livrer  paisiblement  à  une 
dk>uce  ivresse.  Ces  bons  magistrats,  à  figure  rubi-  , 
conde ,  buvaient  ^iement  leur  poi  à  côté  de  trois 
maçons  ou  travailleurs  de  terre,  sans  doute  leurs 
administrés.  Un  instituteur  de  campagne,  habillé 
de  noir,  avalait  à  son  tour  quelques  verres  de  vin 
blanc ,  et ,  d'un  ton  grave  et  pédantesque ,  disser- 

(i)  De  Suisse,  ou  (rente -sept  mille  cinq  cents  francs  de 
France. 
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tak  aT€C  ]e  père  ou  It  pareil^t  de  Toii  de  ses  éïkytè 
wat  la  giainiEiidre,  suf  la  orelîgîoii,  sur  led  ayantâge^ 
d*iine  bonne  éducation ,  etc. ,  etc.  Je  ne  sais  trop 
pourquoi  il  |Nrit  fantaisie  à  ce  rëgeiit  dé  village  de 
venir  m'entreprendre  aussi  sur  la  religion ,  et  dé 
me  demander  si  j'ëtais  catholique  et  Français  :  il 
avait  probakleineiit  remarque  à  mon  air  et  à  mes 
manières  que  j'étais  étranger  à  la  Suisse.  Se  lui  vé^ 
pondis  avec  fermeté  et  assurance  que  j'étais  non 
seolement  Français ,  mais  encore  attaché ,  siticère^^ 
mraii* attaché  à  la  religion  catholique,  àpQsIdliqQe 
et  romaine.  Ma  réponse  le  fit  sourii^  d'un  an*  un 
pen  dédaigneux.  Il  m'annonça  que  pour  lui  il  ap- 
partenait au  culte  réformé,  ce  dont  je  itle  doutais 
bien.  Et  à  l'instant  il  se  mit  à  me  faire  l'éloge  des 
premiers  chefs  du  caMnisme ,  rappelant  avec  em- 
phase les  services  immenses  qu'ils  avaient  tendils  au 
christianisme  et  à  la  civilisation,  etc.,  etc.  ;  et  il  finit 
par  conclure  que  hii  protestant  était  dans  la  vérité, 
tandis  que  nous  romains  nous  étions  dans  l'erreur, 
accordant  toutefois  aux  catholiques  la  possibilité  de 
se  sauver  avec  leur  idolâtrie  et  leurs  superstitions. 
Je  laissai  parler  l'orateur  tout  à  son  aise,  malgré 
diverses  interruptions  dont  je  ne  pouvais  giière  me 
défendre  en  le  voyant  de'naturer  l'histoire ,  et  nçus 
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grossièrement  des  croyances,  des  idëes 
dogmçttiques  que  nous  n'avons  pas,  et  dont  FinTen- 
tton  tout  entière  est  due  à  la  malTeillance  de  nos 
adversaires.  Mais  dès  qu'il  eut  fini  son  beaa  dis- 
cours 9  je  lui  rappelai ,  en  échange ,  les  vertus  de  wtM 
prétendus  hëros,  la  conduite  plus  ou  moins,  odieuse 
de  Luther,  de  Ollvip  y  dje  Bèze  et  des  autres  chefs 
de  la  Reforme,  que  le  dësir  seul  de  s'illustrer  parmi 
les  noyateurs.,  et  non  la  conviction ,  avait  portés,  à 
dëchirer  l'Eglise  romaine,,  et  à  lui  enlever  ane 
grande  partie  de  son  troupeau^  Puis  je  lui  retraçai 
Ifes  erreurs  infiniiCLent  grades,  du  protestantîsine  ;  et 
m'apercevant  enfin  que  l'avais  affaire  à  un  ministre 
de  cette  ancte,  je  lui  exprimai  ënei^quement  cette 
responsabilité  terrible  dans  laquelle  s'engagent  en^ 
vers  le  Dieu  de  la  vërité  tant  de  pasteurs  instruits, 
mais  égarés  (nous  devons  aimer  à  le  croire) ,.  qui 
font  à  leur  gré  vivre  et  mourir  dans  l'erreur  tous  ces 
peuples  dont  ils  se  permettent  de  fixer  la  croyancç 
ou  de  façonner  la  religion. 

J'ai  la  s«ige  précaution ,  comme  beaucoup  d'au- 
tres, d'éviter  autant  que  possible  les  discussions 
religieuses  dans  mes  voyages  ;  car  elles  n' aboutis- 
sent à  rien,  ou  du  moins  à  très-peu  de  chose  :  elles 
ne  font  au  contraire  que  détruire  ces  liens  de  la 


chanté  chrëtienne  qui  doivent  unit  tous  lés  hônl-* 
mes  ;  et  comme  en  gënëral  les  personnes  ëgarëes , 
oo  noorries  dans  un  culte  sépare  du  ndtre  «  mon-* 
trcnl  un  extrême  entêtement  pour  leur  croyance, 
pour  leurs  idées ,  pouf  tous  ces  pi*ëjngës  fâcheux 
d'éducation  ou  de  naissance ,  il  est  rare  que  Ton 
puisse,  même  avec  une  sorte  d'habileté,  vaincre 
ces  personnes  dans  leur  obstination.  Il  est  donc  à 
propos  de  fuir,  si  Ton  peut,  ces  discussions  péni- 
bles; mais  aussi  il  faut  répondre,  et  répondre  sans 
faiblesse  quand  la  nécessité  Terige ,  ou  qu'un  sr- 
lenee  mal  compris  risque  de  nous  faire  regarder 
connqe  battus  >  ou  de  nous  faire  passer  pour  des 
ignorans* 

Penidant  la  belle  convei*sation  que  je  viens  de 
rtconieri  les  dfinx  conseillers  municipaux  et  les 
mancnlvres ,  le /coude  appuyé  sur  la  table,  nous 
examinaient  bouche  béante ,  quelquefois  en  riant  ^ 
et  trinquaient  avec  cahnç  ea.  choquant  lenrs  verres 
i^emplis  du  bon  vin  de  La  Cdte.  J'aurais  bien  voulu 
savoir  ce  qui  se  passait  en  eux  durant  notre  rive  dis- 
cussion ;  mais  ils  gardaient  le  plus  morne  silence, 
et  se  bornaient  à  savourer  la  liqueur  où  viennent  se 
noyer  quelquefois,  pour  certaioes  gens,  les  amer- 
tumes de  la  rie.  Je  pris,  congé  du  régent  dogmati-* 
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seur,  qui  m'accabla  de  civilités,  me  toucha  la  main, 
et  me  dit  ^rieuaemeat  de  ne  pas  lai  eo  ▼ouhiir. 
Cette  recoippuH&dràoB  était  bien  iaotile  :  les  calho-' 
liquea,  les  vrais  taatholiqpes  n'en  veulent  à  per« 
sonne;  ils  souhaitant  à  leur  prochain  tout  le  Uftt 
<}u'i)s  désirent  pour  eux-mêmes  ;  ils  ne  connaissait 
point  la  malédiction,  qu'ils  laisse^  à  Dieu  seul,  ei 
1/eurs  rœuxj  leurs  prières  ont  uniquement  pour  objet' 
le  bonheur  de  leurs  frères  unis  ou  séparés. 

Un  délassement  plus  agréable  que  toutes  ces  difl-» 
eussions  orageuses  I  d'où  l'on  ne  sort  ordi&aire-' 
ment  qu'avec  l'esprit  fatigué,  m'attendait  à  mmt 
lieue  au-dessus  d'Âubonne.  Après  ayoïr  réfh  (Ae^ 
min  des  philosophes ,  prom<$nade  romantique  ^ifufé 
ailx  pMtes  de  cette  ville  (i),  je  montai  kùtanMiJ 
au  Signal  de  Bougy,  par  lancienne  Toie  t&BmÊtà 
que  l'on  nomme  Rémjr.  Getlè  route,  bien  tiMsét,f 
même  pour  les  voitures,  conduit  droit  au  SifftÊh 
Quand  j'arrivai  sur  le  plateau,  mon  enthousiasme 
fut  des  plus  vifs  et  des  j^us  extraordinaires  :  j' 


(i)  Il  y  a  une  auue  promenade,  délicieuse  pour  k 
à  l'orient  d'Aubonne,  c'est-à-dire  du  côté  qui  regarde  1 
lac.  Le  panorama  des  Alpes  y  fait  on  effet  admirable, 
ne  sacrais  dire  quel  cbarme  fy  ai  éproavé  le  sôîr  avant 
coucher  du  soleil. 
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tout-à-ccmp  sous  les  yeux  un  specfacle  des  plus  bctaux, 
des  plus  ntagiqms  peut-être  qui  soient  ao  iDoode..^. 
Un  lac  de  trente-six  à  ^piatante  lieues  de  tour  ;  des 
chavupsv  des  vignobles,  des  vergers  d'uile  cschésse 
éixHftiiante  ;  une  mulfiitude  de  TillcB  et  de  villages 
1^  servent,  pour  ainsi  dire,  de  rempart  an  Léman 
|iar  Ifimr  sittialioci  rapprftekée  sur  ses  bords  ;  la 
clmîtte  iniposanÉe  des  Alpes  du  Fattcigay,  du  €ha- 
blftis^  qui  semblent  former  4e  cercle  en  se  li»it  aux 
Alpes  yandoises  et  à  celles  du  Bas  -Ydai»  ;  les  co- 
teaux 'opâieûs  4u  Mont-Jeraft  ;  enfin  cel  orgueilleux 
Mot-fBJànG  tpii  ^'âève  comme  un  astre  àu-dessos 
des  anrftres  nositegiieSf  et  dMit  les  cimes  argsofeées 
brtHent,  par  l'effet  du  soleil,  d  uu  eôlatt  îocoiftpa- 
rablè:  ce  spectacle  unique,^  éblouisaaiQLt  et,  j'oserai 
le  ibre^  plein  de  majesfiî^'me  frappa  d*une  telle  ad- 
miration, malgré  to«t  ^e  que  j'avais  vu  de  beau 
)Cisqa'aio(rs  eu  ce  genre ,  que  je  demeurai  ravi  et 
confondu  de  suffmse.  J'#6vais,  par  iki  ntoinvement 
mvekintEiire,  mes  "regards  t<em  le  ciel,  m'indignant 
qiM  'des  hommes  pervers  eussent  ose  nier  Texis- 
tttce  de  l'auteur  merveilleux  de  tant  de  prodiges* 
Jai  vaxitë ,  avec  raison ,  le  Signal  de  Lausaxme  ; 
ym  eicprimë  quel  ëtait  sur  ce  sî4e  T enchantement 
du  spectateur,  et  je  n'ai  point  exagéré.  Mais  si  le 
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SigiUtl  de  Boùgj  <ft  celui  de  Lausanne  peixirent  of- 
frir un  coup-d'œil  d'une  magnificence  ëgale,  je  dm 
dire  néanmoins ,  pour  être  Trai ,  rigoareusement 
▼rai,  que  le  premier  (le  Signal  de  Bougy)  offiv  m 
spectacle ,  si  non  plus  varie  et  phis  bean ,  du  moiai 
plus  étendu  et  plus  complet.  Sa  hauteur  an-deam 
du  niveau  de  la  mer  est  de  deux  mille  sept  cent 
trente  pieds,  et  de  quina&e  cent  quatre-vingts  au- 
dessus  du  lac  de  Genève. 

Le  Signal  de  Béugy  «st  un  vaste  plateau  couvert 
de  champs  ou  de  prairies;  il  faut  douxe  à  qoime  i 
minutes  poor  le  parcourir  dans  tonte  sa  longoenrt 
Il  se  trouve  prëcis^ment  sur  lune  des  sommités  do 
Mont-Jura.  Vers  le  milieu  et  sur  le  bord  dn  pla-  | 
leau-,  du  côté  qui  regarde  le  lac ,  un  petit  pavillon 
h  é\é  construit ,  en  1 827 ,  par  M.  François  Delessot,  ' 
à  qui  le  domaine  appartient  ;  on  y  a  des  bancs  pour 
s'asseoir  et  une  table  pour  dresser  un  couvert  ai 
Ton  veut  se  ^rafSratchir  :  une  maison  voisine  est  oc* 
cupe'e  par  des  paysans  qui  ofirent  aux  voyageurs  de 
quoi  boire  ou  manger  dans  ce  lieu  eh  quelque  sorte 
sépare  des  mortels.  La  montée  du  Signal  est  très-ra- 
pide ,  surtout  en  venant  de  Rolle ,  dont  il  est  distant 
d'une  lieue  et  demie.  Mais  le  chemin  est  plus  facile 
et  beaucoup  moins  pénible  en  partant  d'Aubonne. 
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Boagj  est  à  un  quart  de  lieue  au-dessous  du 
Sègati  qui  pwtë  son  nom.  Je  rencontrai  dan$  ce 
village  de  jeunes  paysannes  qui  vinrent  me  prë- 
des  gâteaux,  de  la  crème i  .du  kitâge,  mé 
prcaaftut  beaucoup  d*en  manger,  puis  de  boire  dé 
FœeUent  vin  du  pays ,  mais  tout  cela  avec  tant 
l'abandon  et  de  grâce,  que  je  craignis  un  moment 

d  oublier  ma  sëvère  philosophie àû  ne  fis  que 

traverser  ce  hameau  dangereux,  et  m'enfonçant  au 
mifieu  des  vignobles  de  la  Côte  (i),  je  descendis 
ci.fnoins^de  trois  quarts  d'heure  à  Rollë,  ùh  je 
0^  le  reste  du  jour  et  la  nuit  ^  car  j  avais  besoin 
de  Bepos.  Je  n'ii  rien  à  ajouter  &  ce  que  j  ai  dît 
nHeurs  sur  cette  charmante  ville  (2) ,  d'où  Ton  dé- 
couvre parfaitement  Genève  lorsque  le  temps  est 
(avoiable  pour  la  |ierspective. 

Cest  au  château  de  Rosay,  voisin  de  Rolle ,  que 
prit  naissance  la  Gonftërie  des  gentilshommes  de  la 
CuUkr,  qui  donna  tant  d'alarme  à  la  ville  «de  Ge- 
nève ,  avant  le  milieu  du  seizième  siècle.  L'origine 
de  cet  drdré  ou^  si  l'on  veut,  de  cette  cotispiration 
est  vraiment  bizarre  :  des  seigneurs  vaudois  et  sa- 


(1)  Voytt  page  i6â ,  ainsi  qbe  là  note  de  la  même  page, 
(s)  Vûya  page  t63. 

^7 
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^ôyards  U  Uouwat  à  table,  et  mangeant  de  U    , 
boviUk  ou  du  m  au  château  de  Roaay  (i),  rëso- 
loracit  tQut-à-CQup  de  fiOider  une  association  pour 
la  défense  d^  kurs  ditoits  ^t  povir  sôiilenir  rantOfilë 
du  dac  de  Savoie ,  leur  nuâtre.  Ils  adoplèiêfit  amasH 
tôt|  comme  marque  distinjctive  de  leur  cheMlene.^ 
une  cuiller  d'or  ou  d  argent,  ou  même  de  bois^  ^'^ 
devaient. porter  pendue  à  leur  cou,  par  le  nio|Mi 
d'un  rubaïi.  Ce  qui  fut  exactennmt  suivi  par  tons,  les  ^ 
Iftembreé  de  Tordre»  Ds  âurent  pour  chef  Fra(nçois 
de  Pontverre ,  guerrier  intrépide  ,  qui ,;  ppcf 
plus  tard  par  la  populaçé  genevoise ,  fut 

■ 

sous  un  lit  où  il  s'était  réfugié  (a).  Ce  seigneur 
lant  un  jour  aller  à  Nyon  de  grand  matin,  trouva  k^ 
porte  de  Saint  -  Genrais  encore  fermée  ;  et  parce 
que  rhomifte  de  garde  ne  se'  hâtait  point  de  L'on-  ' 
vrir,  il  osa  lui  donner  un  sotifflet,  et  se,  permit  « 
dans  la  colère,  quelques  bravades  contre  les  cit 
toyens  de  Genève.  Pontverre  fut  dénoncé  au  peuple  ^ 
et  au  Conseil  de  la  ville  par  celui^^nême  quHl  avait 
outragé.  A  son  retour,  dans  la  soirée ,  il  fiit 


(i)  Ou  Bosey.  Il  en  est  qp  prétendent  que  la  Confrénc 
de  la  Cailler  eut  son  origine  àBursinel,  autre  château  sllué 
à  trois  quarts  de  lieue  de  Rolle,  sur  la  route  de  Nyon. 

(a)  Le  2  janvier  iSag. 
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de  la  manière  la  phis  efuelle  :  on  lé  perça  de  coups 
dVp^e,  et  il  paya 'de  la  mort  ses  insaltes  et  ses 
Toies  de  fait 

La  Confrérie  de  là  Giiller  ëtait  composée  de 
pins  de  soixante  gentilshommes  qui  avaient  juré  k 
perte  de  Génère;  ils  cherchaient  effectivement  à 
couper  les  vivres  aux  habitans  de  cette  ville  <,  et  ra-^ 
vageaient  le  pays,  par  représailles,  à  cause  des  maux 
qu'ils  soaf&aient  de  la  part  de  leurs  ennemis.  Leur 
hardiesse  fut  telle,  dans  plusieurs  circonstances,  que 
Genève,  alors  faiblement  défendue  par  ses  remparts, 
faillit  même  de  tomber  en  leur  pouvoir.  Ils  devinrent 
redoutables  à  cette  Capitale ,  et  inspiraient  l'effroi 
.dans  toute  la  contrée,  malgré  la  dénomination  paci^ 
fique  qu'ils  avaiient  adoptée  depuis  l'origine  de  leur 
institation.  Ces  gentilshommes  de  la  Cuiller  s'as- 
semblaient tous  les  ans  à  Nyon,  vers  le  mois  de 
janvier  ;  c'est  là  qu'ils  méditaient  en  commun  leurs 
plans  d'attaque  i  afin  de  mieux  assurer  le  succès  de 
leurs  entreprises. 

Je  quittai  Rolle  de  grand  matin ,  et  je  suivis  di-* 
rectement  la  belle  route  de  Nyon.  Avant  d'appro- 
cher de  cette  dernière  ville ,  je  traversai  Timmense 
Porét  de  Frangins;  le  château  de  ce  nom  appar- 
ient à  M"*  la  comtesse  de  Chavagnac ,  née  Fran- 
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çaise.  Tout  ce  domaine  ëtait  autrefois  la  propiîAé 
de  Joseph  Napolëorf  (i};  mais  ce  priiice  n'y  a  résidé 
que  huit  mois.  Le  château  peut  Taloir  cinq  cent 
mille  francs ,  d'après  ce  que  m'a  dit  le  gardien  àt 
la  maison.  Voltaire  habita  Prangins  depuis  la  fin  de 
l'année  1754  jusqu'au  mois  de  mars  t'jSS,  comme 
on  le  voit  par  sa  correspondance.  U  se  plaisait  bcaif- 
coup  dans  ce  hameau  (2). 

Arrivé  à  Nyon  (3)^  je  demandai  à  roir  les  anti- 
quités  de  cette  ville.  Mais  on  me  répondit  qu'elles 
avaient  été  transportées  en  partie  à  Genève  oa  ail- 
leurs :  les  magistrats  du  lieu  ont  permis  en  efibt,  soit 
par  insouciance ,  soit  par  faiblesse ,  que  des  thases 
infiniment  précieuses  fussent  enlevée^  de  leùir  tilie' 
poifr  aller  enrichir  quelques  cités  voisines  ou  étran- 
gères. Parmi  le  grand  nombre  de  médailles  décou- 
vertes à  Nyon ,  il  y  en  avait  une  en  or  de  riofame 
Néron ,  une  autre  également  en  or  de  Théodose  le 
Jeune ,  une  troisième ,  de  même  métal ,  de  libi» 


(i)  Voyet  pages  16a  et  i63. 

(9)  La  première  lettre  de  Voltaire,  datée  de  Prangins, 
est  du  19  déceoibre  ijH  ;  et  la  dernière ,  datée  da  nèm 
lieUf  est  du  2j  février  ijSS. 

(3)  Voyez  pages  161  et  163,  avec  la  note  de  la  première 
page  (161). 
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Severast  etc.,  etc.  le  cite  ces  tcois  médailles,  parce 
qa*on  les  regarde  conune  fort  rares,  surtout  la  pre- 
vûère.  On  a  trouve  aussi  à  Nyon  des  clefs,  des 
agraffes,  des  lampes  et  divers  omemens  de  toilette 
avec  des  restes  de  pavés  en  mosaïque.  Tous  ces 
dânris  rappellent  le  gouvernement  de  Rome  dans 
l'ancienne  capitale  du  pays  des  Equestoes.  On  me 
fil  voir  la  statue  d'un  Gaulois  que  Ton  prend,  mais 
à  tort,  pour  celle,  de  Jules-Cësar  :  cette  statue  est 
enchâssée  dans  la.  partie  supérieure  d'une  vieille 
tour  située  sur. le  bord  du  lac.  Je  remarquai  une 
ÎDsariptionjromaine.à  Vangle  septentrional  (nord*^ 
ouest)  de  l'église,  et.au-dessus  de  cette  inscription 
\  b  figure  gothique  d'une  femme ,  placée  dans  une 
espèce  de  niche. 

Bien  que  Ton  attribue  communément  à  Jules^ 
Çés^  la  fondation  de  Nyon,  ilest  cependant  prouvé 
que  cette  ville  existait  avant  la  défaite  des  Helvétiens 
par  ce  gEand  capitaine ,  défaite  qui  eut  lieu  l'an  696 
de  Rome,  environ  cinquante-huit  ans  avant  la  ve* 
nue  de  Jésus-Christ.  Quelque  temps  après  (i),  Cé- 
sar établit  à  Nyon  une  colonie  mihtaire  composée 
de  chevaliers  émérites  ou  de  cavaliers  romains  : 


(i)  L'an  709  de  Rome. 


•  - 
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c'est  alors  que  la  ville  reçut  le  nom  de  Cohma  Ju- 
iia  equestris.  Mais  die  repr&  plus  tard  sou  andeo 
ftom  de  Naiodunum  on  JNeçidunwn,  qui  sigmfie 
TiUe  neuve ,  bâbe  sur  une  colline.  JOkm,  latiaisë  {or 
dunum,  veut  dire,  en  langage  celtique,  colline  oa 
lieu  é\efé\  et  le  mot  nê^e  ou  neu  signifie  neyf, 
nem^e^  dans  la  méàie  langue  (i).  Il  y  avait  dans 
les  Ganleà  plusieurs  villes  4n  nom  de  NoioAh 
num  :  ce  qui  semble  justifier  lassertioB  dt  Tacite 
et  de  Cësar,  qui  donnent  aux  Helvétiens  une  ongiae 
gauloise  (2).  On  prétend  même  que  ce  peuple  eH 
sOTlî  des  JSêhii,  ou  anciens'^faabitans  du  Vifam 
dans  la  Gaule  mëridionala  (3),  et  que  de  là  It  nsn 
é'Hdçetii  (Helvëtiens)  tire  son  origine.  Ces  détaik 
peuvent  paradtre  fastidieux  ;  mais  ils  n*en  sont  pss 
moins  intëressans  à  recueillir  pour  Thistoire. 
Nyon,  chef-lieu  d'un  district  du  canton  de  Vaod, 

(i)  Voyez  la  noie  de  ia  page  161,  pour  les  différeasBons 
que  raçitt  la  ville  de  Nyoo  dans  des  temps  anciens.  On 
pçi.urraît  çii  ajouter  d'autres;  mais  cela  n'est  pent-^trepas 
bien  nécessaire. 

(s)  TiacHus  :  de  manbvs  Gemuoi&nÊm,  eqp.  a8  (opmi  om- 
nia,  cum  notis  Justi^liftu;  Amtufif^  Phntip.  ifi4^9  io^iio, 
pag.  44-S)*  "^  Cizsaris  Commeniam,  de  hello  galliœ,  lib.  I. 

(3)  Vide  Cœsar.  Comment,  deèeîio  galiiœ,  lib.  vil,  cap.  vn 
et  VIII. 
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reBfentte  une  populalioii  dé  près  detroU  mitteâmes* 
Une  chose  ms^  curieuse,  c'est  que  les  prcsmenades 
foui  presque  tout  le  toinr  de  la  ville  :  on  j  )ouit  de 
points  de  vue  tfès-rnnarquablês  du  cdté  du  lac.  Les 
pasijjies  de  Nyon  sont  renommëés  en  Suisse ,  sur*- 
tout  -à  €r^iiève ,  où  il  s'en  fait  une  giianade  comsoni^ 
iMti«>n;  je  les ^  goûtëes  avet  ^aisir,  et  ]e  craîi 
leur  réputation  bien-  méntëe. 

JH  Njôn  à  Coppetv  la  distance  est  d'une  liens  et 
•demie  à  deux  Ueues-On  laisse  snceeisivement  à  droite 
les  vîttages  dé  Crans,  de  QSijgnjr  et  de  Founej:,  situés 
sttr  des  hautaocs  qui  bordent  la  raûete.  Câigny.  (ou 
Séljgny)  appartient  an  canton  de  Génère ,  et  se  tpcnive 
enclavé  àzx^  ceku  de  Vaud  ;  il  est  dans  «me  posttM|ii 
charmante ,  surtout  tnès^vorable  pour  la  vue. 

Coppet  (i)  n'nst  ^uère  peuplé  :  on  y  eefmpte  à 
peine  neuf  cents  bahitans.  Ce  boui^  ne  forme  qu'une 
seule  me,  courte  et  ^oite,  laquelle  est  bordée  de 
maisons  de  pep  d'appMence.  Le  château  seid  et  le 
nom  d'une  femme  célèbre  ont  fait  la  répuurîon  d« 
ce  village.  Le  petit  bâtiment  qui  renferme  les  restes 
de  Necker,  de  son  épouse  et  de  M^  de  Stait  est 


(i)  Voyez  pages  iSg  et  suiyaatcst  avec  les  deux  notés  de 
lapage.iGo. 
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coDSlnik  ou  plolôt  caché  dans  un  bosquet  yobm 
da  châleau ,  et  séparé  par  une  cour,  ainsi  que  par 
un  chemin ,  de  la  maison  principale  ;  ce  lieu  moi^ 
tuaire,  entièrenient  clos  de  murs,  est  impénétrable, 
même  pour  les  gêna  du  château ,  et  Tentpée  en  est 
sévèrement  interdite  à  tous  les  voyageors ,  peu  hd- 
porte  qu'ils  soient  d'un  rang  trèj^-éleyé.  Des  éban- 
gers  de  distin^ction  sont  venus  pour  le  conn^jtre, 
et  n'ont  pu  réussir  à  le  voir.  Il  parait  que  la  d^^se 
existe  depuis  l'époque  où  Jes  corps  ont  été  ensere- 
lis,  et  qu'on  l'observe  rigoureusement  à  cause  d'une 
disposition  testamentaire  de  M.  Nedcer.  J'aperços 
toutefois  le  haut  de  cette  chapelle  mystérieuse,  le- 
quel se  montre  un  peu  aurdessus  du  mur  de  cldtare. 
Il  y  a  sur  le  caveau  principal  un  bas-relief  de  Ga- 
nova.  M.  Auguste  de  Staël  fils,  mort  en  1 827 ,  repose 
dans  le  même  bosquet,  à  côté  de  son  illustre  mère; 
mais  sa  tombe  est  séparée  du  monument  fonèfare. 
Ces  renseignemens  sont  exacts;  je  les  tiens  do  gon- 
yemeur  du  château ,  qui  est  attaché  depuis  long- 
temps à  la  £amiûlle  de  Staël. 

M"'  la  duchesse  de  Broglie ,  née  Staël  (i),  est 


(i)  G'esl  la  femme  de  M.  de  Broglie,  ministre  actuel  de  . 
Louis-Philippe. 
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rhâitière  prësomptÎTe  du  beau  domaine  de  Coppet 
Le  jQom  de  Staël  sera  ëteint  après  la  mort  de 
M"*  veinre  de  Stael,  belle^fille  de  rai\teur  de  Corinne^ 
et  qui  est  aujourd'hui  propriétaire  du  château. 

Une  bataille  fut  hyrëe ,  en  1O19 ,  dans  la  plaine 
voisine  de  Coppet  par  les  troupes  de  l'empereur 
Beiiri  II,  à  la  tête  desquellefli  trois  frères  de  la  Mai- 
son de  Habsbourg  défirent  complètement  une  ar- 
mée de  Bourguignons,  commandée  par  Guillaume , 
c(Hnte  de  Poitiers* 

C'est  à  Coppet  que  l'on  a  trouvé  cette  fameuse 
épilaphe  romaine,  non  moins  remarquable  par  «iOi\ 
laconisme  que  par  son  style  philosophique  : 

Viad  ut  iHçis. 
Mofjens  ut  swn  * 

moriuus* 

Sic  QÎta  truditUTk. 

Vole,  çiator, 

et  obi'  in  rem  tuam. 

«  «Tai  Tëca  comme  tu  yis  toi-même  ;  ta  mourras  comme, 
«je  sob  mort  :  ainsi  s'écoule  la  rie.  Adieu  l  passant ,  re^ 

«tourne  à  tes  affaires,  p 

A  une  demi -lieue  de  Coppet,  je  me  retrouvsû 
dans  le  canton  de  Genève.  Une  pierre  fixe  la  sépa- 
ration  de  cette  république  avec  le  territoire  vaudois. 
Versoix^^le-Village  a  plusieurs  jolies  fontaines  :  sans 
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cet  embetUsseiaepI  il  serait  d'un  aspect  bien  micé* 
rable.  J'ai  parle  ailleurs  de  VerscNbc-la^-Yiik,  oà 
IiouU  XV  entreprit,  mais  sans  succès,  de  jeter Wi 
fondemeus  d  une  cité  opulente  (i).  La  oosubdim 
de  Yersoix  professe  la  religion  romaine.  Qu'il  me 
soit  permis ,  a  ce  aiç^t,  d  eiqpnmer  comKiea  il  ne 
fut  doux  de  revoir  enfin  un  clodier  ciathoUipM.  I 
faut  être  reslë  long  ^  temps  dans  des  villes  pooM- 
tant^is  pour  comprem^  quel  pbiflir  cm  éprouve  k 
la  vue  d'une  .^église  consacrée  à  noive  coite! 

Je  traversai  un  pont  qui  est  à  l'entrée  de  Yersoii* 
le-ViUage,  du  cdté  de  Genève  :  il  est  canstniit  surh 
rivière  dite  de  V^ersoy  (oM  ha  t^ersoji^  qui  prcnifi 
source  dans  le  pays  de  Gex,,  au-dessus  de  Divonne. 

J'eus  beaucoup  de  peine  pcpr  me  faire  indiquer 
à  Genthod  (2)  l'ancienne  demeure  de  Bonnet  :  le 
pasteur  était  absent^  et  les  hommes  du  village  ne  sa- 
vaient point  ce  que  je  voulais  dire  en  leur  deman- 
dant la  maison  de  ce  célèbre  philosophe*  ^c  ^^ 
cendis  au  Greux<-de-<Genthod  (3),  où  Ton  me  mon* 
tra  la  campagne  de  l'illustre  dé  Saussure  :  eiie  ap- 
partient à  son  fils. 

(i)  Voyez  pages  iSy,  i58  et  iSj. 

(2)  Voyez  page  157. 

(3)  Voyez  page  157. 
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Je  me  détournai  encore  de  ma  route  pour  aHer  a 
Pregny  ou  Pregny-la-Tour.  J'y  tîs  le  château  qu'ha-* 
bila  rîmpératrice  Joséphine,  en  i8i5,  et  où  së*- 
joaraa  la  même  annëe  la  reine  Hoitense ,  sa  fille. 
M.  Molière  est  le  propriétaire  actuel  de  ce  château^ 
fB  a  aj^partenu  pendait  quatre  ou  cinq  ans  à  Jo- 
séphine. 

Le  Bocage  y  maison  de  plaisan'èe  de  la  ducbe^ 
ée  dermont^Tonnen^  est  tout  près  du  château  de 
Fi[«gny.  Au  -  dessqs  du  Bocage  est  sknëe  ta  cam^ 
fÊfae  de  M.  Sellon,  qui  a  fait  ^le^^r  une  p;fn»à4de 
de  mtthre  où  on  lit  des  ipsoripdons  en  l'honneur, 
de  Henri  IV,  de  SuUy,  de  Casimir  Périer  (que  Ton 
appelle  le  grand  citoyen) y  de  Victor  de  Traoy,  qui 
a  demande  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  etc.,  etc. 
Gemâauge  de  célébrités  si  disparates  produit  un  ef- 
fet singulier  :  on  admire  M.  Sellon,  qui,  dans  l'en- 
thousiasme de  ses  idées  généreuses,  n'a  voulu  ou- 
blier personne.  Toutes,  ces  inscriptions  sont  gra- 
dées en  belles  lettres  d'or  sur  la  même  pyramide. 

Je  m'arrêtai  à  Sécheron  pour  connaître  l'hôtel 
èiAn^terre,  qui  est  l'une  des  meilleures  auberges 
delà  Suisse  (i).  La  maison  peut  recevoir  un  grand 

(i)  Voyez  la  note  de  la  page  i8  (second  paragraphe).. 
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nombre  de  voyageurs.  M.  Déjtan ,  proprî<^taire  de 
rétablissement,  était  le  tiaîteur  de  Josephinet  lors- 
que cette  princesse  habUait  le  ch&teau  de  Pregny; 
ainsi  Ton  ne  Siaijicait  douter  da  talent  de  ce  in^lre- 
d'hôtel  pour  l'art  de  faire  la.  çuisinç. 

Je  revis  enfin  la  ville  de  Genève ,  où.ilvVie  restait 
à  compléter  des  notes  que  j'avais  déjà  recueillies 
sur  cette  première  cité  de  la  &uisse,  Je  logeai  cette 
fois  à  \ Ecurde^G^enh^e ,  tenu  p^r  M.  Koehler.  Nous 
étions  si  nondi>reyx  dauPiS  l'hôtel  que  les  chambres  de 
la  m^son  voisine,  qui  dépend  de  la  même  aubio^ge^ 
lie  ^Quvaient.  également  pleines  de 
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Mnoicrit  original  des  Confessions  de  J.-J.  Roasseaa  ;  notice  et  obser- 
fitidaà  sur  ce  s&andstirît,  donn^  par  rauteor  à  M.  Panl  Moiidtoo  de 
Geoèire.— Wootton  et  Trye-lc^hiteau,  où  il  composa  la  première 
partie  de  ToaTrâge  (notes).  —  Recommandation  de  Jean-Jac<iaes  A 
HMottUon;  conduite  des  ëditeors;  suppressions  qu^ils  auraient  dû 
faire;  jugement  du  public. — Dumt  de  Rousseau  dans  ses  Mémoires; 
ooiore  d'un  critique. —  Autre  manuscrit  des  Confissions,  trouva 
dans  les  papiers  de  Rousseau  après  sa  mort  \  en  quoi  ce  manuscrit 
WOKb  dé  ceini  de  Gisnève  ;  sa  forme  et  son  genre  dVcrIture  ;  com- 
mission nommée  pour  le  rendre  plus  authentique  ;  avis  de  M.  de  Gi- 
laidîn,  efc — Carnet  de  poche  de  J.-J.  Rousseau;  comparaison  de  ce 
maaiiscrit  aTcc  le  brouillon  de  la  NàuveUe  Hélo'ise;  difficultés  de 
Rofisscan  dans  la  composition  de  ses  ouvrages;  corrections  nom- 
breuses de  SCS  premiers  manuscrits  ;  son  talent  dans  Tartiftce  du  style. 
—  Sou  r^cit  sur  Tenfanteinent  laborieux  des  ouvrages  sortis  de  sa 
plwBe. —  Lettres  où  il  déclare  à  M.  de  l^alesberbes  qu*il  est  né  pour 
une  rie  paresseuse  et  solitaire ,  et  où  il  peint  %%%  plaisirs  à  la  cam- 
paijne  (notes). 


J'avais  appris,  dans  mon  voyage  dfi  ëanfon  de 
Vaud,  qa'une  famille  genevoise  possédait  le  ina- 
UQscrit  original  des  Coràfessions  de  J.-J.  Rousseau^ 
Curieux  de  connaître  l'autographe  de  ces  Mëmoi* 
res ,  qui  naguère  firent  tant  de  bruit ,  et ,  il  faut  le 
dire,  tant  de  scandale,  je  m'empressai  d'aller  voir 
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la  personne  qui  en  est  maintenant  Tumque  dépo-  j 
sitaire  :  c'est  M"^  Moultou,  demeurant  place  Bourg-  ' 
de-Fouf  >  à  Genève ,  et  dont  le  père  lui  a  lëgu^^. 
dépôt  en  héritage,  vers  le  milieu  de  Tannée  i832.  < 
Gîtte  dame  voulut  bien  me  permettre  de  jeter  les  ; 
y^^  sur  ce  manuscrit ,  et  de  prolonger  en  mène 
temps  la  séance  qu'eUe  m'avait  accordée  :  tm  eâ- 
men  attentif  de  ces  Mémoires  me  paraissait  néce^ 
saire  en  raison  de  leur  célébrité,  et  surtout  à  eaoâe 
des  nombreuses  variantes  que  l'on  remarque  dans 
les  dilférentes  éditions  de  l'ouvrage.  L*auiâigraphe 
qui  appartient  à  M^'^  Moultou  est  écrit  tout  euâér 
de  la  maib  de  l'auteur;  il  offre  une  écriture  serrée,  i 
nette,  bien  alignée  et  très  -  lisible  ;  on  n'y  aperçoit 
aucune  tâche  ^  et  pas  la  moindre  rature  :  cepeudant 
il  contient  des  notes  qui  n'existent  poitit  dans  l'exem-  . 
plaire  conservé  à  la  bibliothèque  de  la  Chambre  dei 
députés  à  Paris  (i).  Non  seulement  le  style.4H»e8l 
plus  soigné  et  les  expressions  mieux  choisies  qoe 
dans  ce  dertiier,  mais  edcore  le  récit  de  l'auteur  y 
est  plus  complet  par  les  détails  plus  ou  moins  inté*. 
ressans  qu'il  a  cru  devoir  ajoutei",  afin  de  doimer 

(t)  On  trouvera  un  peu  plus  loin  la  description  détaiflée 
Aé  ce  manuscrit,  que  nous  possédons  en  France.  (Voya 
pages  4%  et  soiv.) 
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aux  faits  g^nëraun  et  aux  réflexions  qui  lès  accom- 
pagnenc  tout  le  dévelo|^ment  et  toute  la  clarté 
dont  îl6  iftaieiit  âuseej^led.  Gel  exemplaire  de 
M**^  Bfoultmi  est  le  même  qui  a  sétn  de  copie  pour 
r^dilkm  originale  publiée  à  tietière  èii  178^,  c'est- 
h^Sxt  ttois  ans  ei  demi  après  la  mort  de  Rousseau  ; 
anis  cette  édition  ne  coiAprenait  que  les  six  premiers 
lifrfei  ou  la  première  partie.  L'auteur  les  atait  écrite 
it  mémoire  à  Yige  de  cinquCHtite-^juatre  atis,  soit  à 
Wooteon  en  Angleterre  (i),  soit  au  château  de 
trye,  oiï  le  pnAïkfiê  de  Gonti  lui  arait  offert  un 
aile(a).  €f  Itp  première  plêrtie  finit  au  second  voyage 

(i)  Wootton,  dans  le  comté  de  Derby,  est  à  cinquante 
lieues  de  Londres.  Kousseàu  quitta  cette  charmante  retraite 
le  1^  mai  tjGj.  0  en  fait  un  bel  éloge  dans  sa  lettre  du  10 
nû  ijGGf  adressée^  de  WooUott,  à  M**'  de  Laze.  Thérèse 
LeVasseur,  qa'il  avait  laissée  en  Suisse,  était  venue  le 
joindre  dans  cette  campagne,  dont  les  attentions  généreuses 
da  propriétaire  (M.  Davênport)  avaient  singulièrement 
touché  Jean-Jacques. 

(a)  Ce  château,  dont  il  ne  reste  maintenant  que  des  rui- 
nes, est  situé  à  une  lieue  de  Gisors,  petite  ville  du  dépar- 
tement de  TEure.  (Trye-le-Château  est  du  département  de 
l'Oise.)  J.-«J.  Rousseau  y  resta  caché,  sous  le  nom  supposé 
de  Rinou,  depuis  le  mois  de  juin  1767  jusqu'en  juin  1768, 
époque  où  il  se  rendit  À  Lyon ,  et  de  là  À  Beurgoin ,  dans 
le  Dauphiné.  U  ne  reprit  son  véritable  nom  que  vers  la  fiv 
de  l'année  176g. 
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de  Jean- Jacques  à  Paris^  dans  rautomne  de  1741- 
La  seconde  parde ,  qui  est  a  proprement  parler 
l'histoire  littéraire  de  Rousseau,  se  compose  des 
six  derniers  livres  :  l'auteur  y  raconte  ce  qni  lui  est 
arrive  depuis  Tan  174^  jusqu'au  mois  de  novem- 
bre 1765,  ëpoquie  où,  chasse  de  Tile  Saint-Pierre, 
il  quitta  le  canton  dé  Beme^our  attei^  à  Strasbooig, 
d*où  il  se  rendit  dans  la  capitale,  après  avoir  obtenu 
la  permission  d'y  sëjoumer  (i).  Cette  seconde  par- 
tie fut  publiée,  pour  h  première  fois,  k  Grenève  en 
1 789,  sur  le  manuscrit  confié  par  l'auteur  à  M.  Mool- 
tou ,  et  qui  avait  servi  à  la  publication  des  six  pre- 
miers livres.  Jean -Jacques  avait  composé  cette  se- 
conde partie  en  1768  et  en  1769,  soit  au  château 
deTrye,  soit  dans  leDauphinë,  mais  toujours  sout 
les  yeux  de  sa  Thérèse,  qui  exerça,  dit- on,  une 
grande  influence  sur  Tesprit  de  ces  "Mémoires. 
L'observation  de  l)avid  Hume ,  à  l'égard  de  cette 
femme,  serait  ainsi  justifiée  (2), 

Rousseau,  en  donnant  le  manuscrit  de  ses  Cm»- 
fessions  à  M.  Moultou,  sou  ami,  l'avait  prié  de  ne  les 

(i)  Ce  séjour  de  Jean -Jacques  à  Paris  fat  de  très-courte 
durée.  Il  partit  pour  Londres  le  4  janvier  1766,  accompa- 
gné de  Home  et  dW  autre  ami. 

(a)  Voyez  page  343. 
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rendre  publiques  que  long-temps  après  sa  mort  (i); 

il  lui  avait  même  fixé  Fanne'e  1800  ou  1801  comme 

le  terme  le  plus  rapproche  pour  cette  publication, 

'car  il  se  figurait  que  toutes  les  personnes  dont  il 

Ijèst  fait  mention  dans  ses  Mémoires  auraient  alors 

^esse  de  vivre  :  mais  la  mort  tardive  de  quelques* 

unes  d'elles  déjoua  en  partie  ses  calculs  problëma* 

tiques  (2).  Il  est  donc  cerudn  que  c'est  contre  la 

volonté  propre  de  Rousseau  que  ses  Mémoires  ont 

pjunx  avant  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle. 

F**  Jean-Jacques  avait  fait  promettre  à  M.  Moultou 

de  ne  rien  retrancher  de  l'ouvrage  en  le  livrant  k 

l'impression  ;  mais  ce  dernier  supprima ,  pour  de 

justes  motifs ,  trois  épisodes  dégoûtans  renfermés 

(i)  Ce  qui  prouve  l'attachement  de  Rousseau  pour 
M.  Paul  Moultou  de  Genève,  c'est  le  commencement 
d'une  lettre  qu'il  écrivait  à  ce  dernier  le  16  février  176a 
(de  Montmorency): 

<c  Plus  de  monsieur,  cher  Moultou ,  je  vous  en  supplie  ; 
«  je  ne  puis  souffrir  ce  mot-lii  entre  gens  qui  s^esliment  et 
«  qui  s'aiment  :  je  tâcherai  de  mériter  que  vous  ne  vous  en 
«  serviez  plus  avec  moi.  » 

(a)  Saint-Lambert  est  mort  en  i8o3;  Grimm  en  1807; 

M"^  la  comtesse  d'Houdetot  en  i8i3,  et  le  mari  de  cette 

dernière  dans  un  âge  également  fort  avancé.  M"*'*  d'Holbach 

(belle-scenret  seconde  femme  du  baron  d'Holbach)  est  morte 

Je  16  juin  i8i4i  ^  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans. 

28 
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dans  les  second  et  quatrième  livres,  ainsi  que  plu- 
sieurs  membres  de  phrases  qui  ofifraient  des  images 
obscènes  ou  des  expressions  trop  libres.  Ce  so&t 
cependant  les  mêmes  épisodes  et  les  mêmes  passa- 
ges, retranchés  par  M.  Moultou,  que  les  nouyeam 
éditeurs,  à  leur  honte,  se  sont  fait  un  deçoîr  de  pré- 
senter, comme  un  aliment,  aux  lecteurs  corrompus. 
Les  suppressions  ^'^avait  faites  M.  Moultou  ne  sont 
point  les  seules  qu'il  aurait  du  se  permettre,  malgré 
la  recommandation  de. Rousseau  :  il  eût  été  yJB^i 
meut  à  désirer  que,  par  rei^ect  pour  lamorale'fH 
ibUque,.  poui:  Tbonnc^ir.même  de  son  ami,  et  ^|K 
n^douter  le  Jblâme  des  partisans  du  philosophe ,  n 
6Mt  retranché  encort  beaucoup  de.  détails  obscènes  i 
et  une  infinité  de  paradoxes  dangereux  pour  la  jeu- 
nesse ;  car  le  prétendu  pénitent ,  dans  l'accusation 
de  ses  fautes ,  ne  donne  pas  ou  donne  bien  rare- 
ment les  marques  d*une  vraie  contrition.  Loin  de 
gémir  de  ses  erreurs ,  il  séduit  ^  il  entraîne ,  il  dis- 
pose même  à  une  sorte  d'indulgence  dans  le  narre 
de  ses  faiblesses,  tant  par  l'intérêt  qu'il  sait  répandre 
sur  les  plus  petites  choses,  que  par  le  charme  iire- 
sistible  de  son  style. 

M.  Moultou  crut  devoir  encore,  par  un  sentiment 
de  délicatesse,  ne  confier  à  rimprimeur  que  les  kl- 
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très  initiales  des  noms  propres,  afin  de  ménager  la 
r^fpntation  des  familles  outragées  par  rauteur,  et 
d^  ce  pas  s'attirer  la  haine  des  personnes  dont  Jean- 
Jacques  révélait  certains  faits  odieux,  ou  du  moins 
ffaU  présentait  comme  tels.  Mais  l'esprit  malin  du 
public  ne  se  laissa  point  abuser  par  cette  vaine  pré- 
caution ;  elle  ne  servit  y  au  contraire ,  qu'à  piquer 
davantage  la  curiosité  des  lecteurs.  Le  rideau  dispa- 
mly  et  les  noms  furent  bientôt  devinés  par  tout  le 
inonde  :  Texpérience  fit  voir  à  quel  point  peuvent 

(  être  dangereuses  les  personnalités  contenues  dans 
un  livre  qui,  en  circulant  dans  toute  TEurope,  de* 

.  vait  allumer  la  discorde  dans  les  familles,  et  fournir 
des  armes  à  la  médisance.  Il  était  d'ailleurs  impos- 

r  sible  de  se  méprendre  sur  le  nom  et  sur  la  qualité 
des  acteurs  mis  en  scène,  puisque  l'écrivain  racon- 
tait les  évènemens  dans  leurs  plus  petits  détails , 
avec  toutes  les  circonstances ,  et  qu'il  ne  manquait 
guère  de  désigner  le  temps  et  le  lieu  où  chaque  chose 
était  arrivée. 

Le  début  suivant  de  Rousseau ,  dans  le  premier 
livre  de  ses  Confessions,  donne  une  idée  parfaite 
de  son  caractère,  de  son  esprit  original,  de  la  trempe 

* 

de  cette  âme  fière  et  orgueilleuse  qui  lui  faisait  re- 
garder avec  dédain  tout  le  reste  des  hommes  >  tout 


436 
ce  qui  n'était  pas  lui.  Je  n*ai  pu  m' empêcher  dt 
sourire  en  lisant  ce  passage^ écrit  de  sa  main,  et  que 
l'on  trouve  au  commencement  du  manuscrit  :  «  Je 
«  forme  (dit  Jean-Jacques)  une  entreprise  qui  n'eut 
«  jamais  d*exemple,  et  dont  l'exécution  n'aura  point 
«  d'imitateur  (i).  Je  veux  montrer  à  mes  semblables 
«  un  homme  dans  toute  la  vérité  de  la  nature;  et  cel 
«  homme,  ce  sera  moi. 

«  IMoi  seul.  Je  sens  mon  cœur,  et  je  connais  les 
«  hommes.  Je  ne  suis  fait  comme  aucun  de  ceux  que 
«  j'ai  vus  ;  j*ose  croire  n'être  fait  comme  aucun  de 
((  ceux  qui  existent.  Si  je  ne  vaux  pas  Hiieux ,  au 
«  moins  je  suis  autre  (2).  Si  la  nature  a  bien  ou  mal 

(i) d^exempky  et  qui  n* aura  point  d*imitatew.l^é\t 

est  la  première  variante  que  Ton  remarque  dans  le  manus- 
crit conservé  en  France.  Je  ferai  connaître  la  différence 
qui  existe  entre  le  texte  de  ce  manuscrit  et  celui  de  l'auto- 
graphe donné  par  Fauteur  à  M.  Moultou  de  Genève. 

(a)  Un  littérateur  célèbre,  qui  paraît  n'avoir  méoagé 
Voltaire  que  pour  traiter  Rousseau  avec  plus  de  rigueur, 
critique  avec  force  ce  passage  des  Confessions  : 

«  Ceci  n*est  autre  chose ,  dit-il ,  qu'une  prétention  à 
['originalité,  et  une  prétention  outrée,  comme  toutes  celles 
de  Rousseau.  S'il  eût  été  plus  philosophe ,  il  aurait  seoti 
par  combien  d'endroits  il  n'était  pas  autre  que  la  plupart 
des  hommes.  Il  n'avait  de  particulier  que  le  degré  de  ta- 
lent  et  l'excès  de  l'orgueil.  » 
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«  fait  de  briser  Je  moule  dans  lequel  elle  ma  jëte, 
«  c*esl  ce  dont  on  ne  peut  juger  qu'après  m*avoir  lu. 
«  Que  la  trompette  du  jugement  dernier  sonne 
«  quand  elle  voudra,  je  viendrai  ce  livre  à  la  main 
«  me  présenter  devant  le  souverain  Juge.  Je  dirai 
«  hautement  :  Voilà  ce  que  j'ai  fait,  ce  que  j'ai  pensé, 
«  ce  que  je  fus.  J'ai  dit  le  bien  et  le  mal  avec  la 
«  même  franchise.  Je  n'ai  rien  tû  de  mauvais,  rien 
«  ajouté  de  bon  '  et  s'il  m'est  arrivé  d'employer 
«  quelque  ornement  indifférent ,  ce  n'a  jamais  été 
«  que  Mur  remplir  un  vide  occasionné  par  mon 
«  défaut  de  mémoire.  J'ai  pu  supposer  vrai  ce  que 
[  «  je  savais  avoir  pu  l'être ,  jamais  ce  que  je  savais 
«  être  faux.  Je  me  suis  montré  tel  que  je  fus  :  mé* 
«f  prisable  et  vil  quand  je  l'ai  été  ;  bon ,  généreux , 
«  sublin^e,  quand  je  l'ai  été  :  j'ai  dévoilé  mon  inr 
«  teneur  tel  que  tu  l'as  vu  toi  -  même ,  Etre  éter- 
«  nel.  Rassemble  autour  de  moi  l'innombrable  foule 
«  de  mes  semblables  :  qu'ils  écoutent  mes  confes- 
«  siens ,  qu'ils  gémissent  de  mes  indignités ,  qu'ils 
«t  rougissent  de  mes  misères  (i).  Que  chacun  d'eux 

(i)  11  y  a  dans  le  manuscrit  de  Paris  :  Qu'ils  mugissent 
•   i2r  177^5  indignités,  qu'ils  gémissent  de  mes  misères.  Ces  mots  : 
Qu'ils  rougissent  de  mes  indignités  ont  été  ajoutés  ,  par  l'au- 
leur,  dans  la  marge  mtéricore  du  voljime. 
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tf  découvre  à  son  tour  son  cœur  au  pied  (i)  de  Iob    i 
<c  trôné  avec  la  même  sincërité  (2)  ;  et  pais  qu'on 
t<  seui  te  dise,  s'il  l'ose  :  Je  jus  meilleur  que-tti 
«  homiàe^là.  » 

«  Cette  parole ,  adressée  à  l'Eteinel,  dit  uu  cé- 
lèbre critique ,  est  certainement  le  nec  plus  u&ro 
de  roi^;ueil  humain  :  on  ne  cbnnsut  rien  de  cette 
force.  Mais  Rousseau  oublie  qu'au  Jour  àa  juge-  ^ 
ment  demier,  où  il  se  transporté  en  idée ,  il  n  y 
aura  plus  d'illusion,  que  la  conscience  sera  un  mi- 
roir pur,  et  que  chacun  s'y  verra  tel  qu'il  ^Aft.  Ainsi 
la  yertu  s'y  trouvera  naturellemeot  (et  Dieu  Va  pro* 
mis)  le  juge  du  vice,  et  la  sagesse  le  juge. de  la  fo- 
lle, et  les  condamnes  n'auront  rien  à  -répondre. 
Combien  d'hommes,  alors,  que  Rousseau  méprisait 
peut-être,  seront  ses  juges et  les  miens  (3)!  » 

JFç  viens  d'indiquer,  par  des  notes,  les  vaatantes 
<^  existent,  dès  la  première  page  des  Confessions, 
entre  le  manuscrit  de  Genève  et  celui  de  Paris.  Ce' 
dernier,  sur  lequel  j'ai  çoUationné  aussi  la  ph^rt 

(1)  Auo}  pieds.  A . .  (Orthographe  des  deux  m^uscrîts.) 
(3)  Bans  Pexeniplali'e  de  Paris,  ces  mois  :  Ai^ec  la  méme^ 

ùncêrùé  ont  été  ajoutés,  par  un  renvoi,  à  la  fin  du  derAÎer  ^ 

paragraphe. 
(3)  La  Harpe. 


«    % 
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ëe  mes  citatioDs  de  Rousseau  ^  est  dépose,  depuis 
long-'len^^  à  la  bibliodièque  de  la.Ghaxnbce  des 
dépatéa  (au  Palais-Bourboa).  Je  dois  faire  céiuiaître 
ce  qui  le  distingue  particulièrement  du  manuacrit 
de  M^  Moultou  :  rexemplaxre^  conserré.  s^  Paris 
renferme  des  notes  î  des  additions ,  des  iMercâla* 
lions  dont  leipkis  grand  nombre  sont  irefondues 
dans  le  texte  de  l'autre  ;  )j  remarquai  encore  des 
corrections  dans  le  style,  des  reetificailioHs:  dan^  lès 
fidts,  et  un  peu  plus  de  dëTeloppement  dai^'ccf** 
laines  réflexions  :  ai  un  mat ,  la  narration  y  parait 
moins  serrée  que  dans  le  manuscrit  de  Genève; 
mais  il  faut  couTenir  aussi  qu'il  y  a  beaucoup  de 
petits  détails  dont v on  aurait  pu  se  passer  à.  la  ri^ 
gaeur.. 

De  même  que  celui  de  Genève,^  l'autographi^  de 
Ptfis  est  écrit  tout  entier  de  la  main  de  l'auteur. 
C'est  aussi  le  même  geiire  d'écriture  ronde  djoi.  bâ^ 
tarde,  petite,  fort  serrée,  bien  alignée  et,  trèà --lisible.. 
L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  ou  deux  Ipmes, 
couverts  l'un  et  Vautre  eu  carton ,  dos  eii  parche- 
min, tels  que  Rousseau  les  avait  fait  relier  lui-même. 
Ces  deux  volumes ,  assez  minces  ^  et  d'un  fondât 
petit  in-S*",  ont  pour  enveloppe  une  belle  reliure  en 
maroquin  rouge;  mais,  par  respect  pour  l'écrivain, 
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]a  tranche  du  manuscril  a  ëtë  conservée  dans  son  » 
ëtal  natorel.La  première  partie  renferme  cent  quatre- 
vingt  -  deux  pages ,  et  la  seconde  cent  soixante  et . 

■ 

douse.  Il  est  facile  de  juger,  par  ce  petit  nombre  de .] 
pages  ,  combien  Tëcriture  de  l'auteur  est  serrée  ;  j 
puisque  lé  texte  imprimé  ofiGre  jusqu'à  trois  et  même  ;| 
quatre  volumes  in -8^  et  in- 12.  On  y  compte  de 
soixante  à  soixante  -  quatre  lignes  à  la  page,  et  de  \ 
cinquante-huit  à  soixante-deux  lettres  à  la  ligne.  Ces , 
nombres  peuvent  varier;  je  les  ai  pris  au  hasard  en 
ouvrant  le  livre.  Le  manuscrit  a  six  pouces  et  demi 
de  hauteur  et  quatre  de  largeur. 

Au  commencement  et  à  la  fin  de  chaque  partie , 
on  remarque  les  signatures  du  président  et  des  se- 
crétaires d'une  commission  qui  fut  nommée  par  la 
G>nvention  nationale  pour  donner  à  ce  manuscrit 
tout«  l'authenticité  possible.  Les  voici  telles  qae  je 
les  ai  copiées  sur  l'original  :  Barbeau  *  Dubarrac, 
eah-président,  —  X,  Souehei,  ^.'«—  Pelet,  secréiairc. 
—  La  Porte,  secrétaire*  —  Cardier,  s.^  —  Lozeau, 
s.'*  —  Rosier,  secrétaire.  Ces  signatures  paraphées 

des  sept  membres  d'une  commission  extraordinaire, 

■ 

chargée  de  légaliser  officiellement  les  papiers  de 
Rousseau,  ces  signatures,  dis -je,  avec  les  mois  ne 
varietur  qui  les  précèdent,  impriment  au  manuscrit 
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de  l%iteur  un  caractère  d'authenticité  que  l'on  ne 
»auntt,  sans  dérision,  révoquer  en  doute  »  et  qui 
donne  même,  en  ce  sens,  un  intérêt  plus  particulier 
Il  rautographe  de  Paris  (i).  On  a  conservé  le  papier 
qui  lui  servait  d* enveloppe  mystérieuse ,  et  sur  le- 
ijoel  on  lit  cette  suscription  de  M.  de  Girardîn  : 
Renus  par  M.  J.-J.  Rousseau  sous  son  cachet  pour 
n  'être  ouvert  qu*en  1801.  Les  cachets,  en  cire  rouge, 
existent  encore  avec  l'empreinte,  très -visible,  de  la 
lyre  de  Jean-Jacques.  Ce  manuscrit  fut  trouvé  dans 
les  papiers  de  Rousseau  après  sa  mort,  et  offert  par 
sa  Teiive  à  la  Convention  nationale.  Il  renferme, 
comme  celui  de  Genève,  les  trois  épisodes  et  au- 
tres morceaux  obscènes  supprimés,  avec  raison,  par 
les  premiers  éditeurs  ;  les  noms  à^s  personnages  y 
sont  également  en  toutes  lettces.  Voici  le  titre  des 
Mémoires  de  Rousseau,  tel  qu'il  existe  tracé  de  sa 
propre  main ,  en  tête  de  la  première  page  du  ma- 
nuscrit : 

Les  Confessions  de  J.-J.  Rousseau^ 
première  partie* 

■    LiVfv  /. 
Intàs  et  in  cute% 


(i)  11  ne  fftuC  point  oublier  ccpend^t  que  Ytutographe  de  Génère 
fol  remis  par  Tau  leur  tni-méme  à  M.  Paul  MouUou ,  son  ami. 


Indépendamment  de  la  seconde  copie  origMialn 
des  Confessions,  M*''  Moidlau,  de  Genève,  coosene 
Tun  de*  carnets  de  poche  où  Rousseau  jetait,  à  la 
promenade ,  ses  ide'es  fugitives  ;  la  plupart  de  ces 
notes  sont  écrites  au.crayon,  et  très-difficiles  \  dé- 
chiffrer, tant  eUes  sont  pleines  de  ratures ,  de  cor- 
rections, de  changemens  faits  par  Jeani^cques  lui- 
même.  Cette  quantité  de  surcharges  prouve  qu'il 
composait  avec  une  extrême  difficulté^  c*est-|îfi||e 
qu'il  avait  beaucoup  de  peine  à  fixer  ses  idées  et  ï 
les  mettre  en  ordre.  | 

Mais  ce  petit  carnet ,  quoique  précieux ,  est  bien , 
Ipin  d'offrir  au  littérateur  le  même  degré  d'ielértll 
et  de  curiosité  qu'une  collection  informa  de  lettres 
autographe»  de  la  NouçeUe  Héhus ,  qui  ont  élé  re- 
cueillies parmi  k  les  papiers  de  Rpusseau  après  sa 
mort,  et  qui  sont  en  dépôt  à  la  bibliothèque  de  h 
Giambre  des  députés  à  Paris.  Tontes  ces  knies, 
premier  firuit  de  l'imagination  de  Tautwr,  sont  sur- 
chargées d'innombrables  ratures ,  de  corrections 
plus  ou  moins  importantes,  d'additions,  de  recûH 
fications  qu'il  avait  faites  à  plusieurs  reprises  en 
mettant  la  main  à  son  ouvrage.  Tantôt  ce  sont  des 
épithètes  supprimées  ou  modifiées,  des  expressions 
trop  fortes  ou  trop  faibles  remplacées  par. d'autres 


443 

pliw  convenaUes  ;  tantôt  ce  sont  des  membres  de 
phiase  ou  des  phrases  presque  entières  que  Fauteur 
a  reproduites  sous  une  forme  nouvelle  et  plus  grar 
^use.  Ici  Tëcnyain  a  substitue  des  mots  plu^  doux, 
plus  flatteurs,  plus  tapables  de  charaner  Toreille;  là 
il  cède  aux  transports  de  son  imagination  ardente, 
el^'effbrce ,  en  relevant  son  discours  ^  d'embraser 
Tâme  du  lecteur  par  des  peinturées  animées,  par  des 
descriptions  <Jialeureuses'  et  pleines  de  feu.  Ailleurs 
il  s'emprefise,  au  milien  d'imagés  Priantes,  de  «don- 
^ner  à  sa  diction  une  coulçur  ptus<  naturelle ,  plus 
vi?e  %t  plus  pbre.  On  se  plaît  à  le  suiiTetoar-à-tour 
dans  le  désordre  de  ses  idées,  dans  Ja  marche  de  sa 
composition;  mais  Ton  s  étonne  de  la  peine  incon- 
cefable  qu'il  avait  à  coudre  le  fil  de  sa  narration  et 
à  perfectionner  son  style.  Enfin,  s»  l'on  compare  le 
teUe  imprimé  de  l'ouvrage  avec  ce  manuscrit  unique, 
il  est  vrai  de  dire  que ,  sous  le  rapport  littéraire ,  ces 
fepîlles  sont  grandement  utiles ,  puisqu'elles  nous 
offrent  la  composition  originale  de  l'un  des  hom- 
fuies  les  plus  éloquens  de  son  siècle.  On  voit  que 
RoDSseau,  tout  en. suivant  le  cours  de  ses  idées, 
cherchait  à  saisir  dans  la  tournure  de  ses  phrases, 
dans  la  cadence  de  ses  périodes,  cette' simplicité 
naïve  qui  n'exclue  point  Vélégance,  cette  grâce,  cette 
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harmonie  de  sons ,  ce  style  mâle  et  vigoureux,  dont 
1  ensemble  est  le  caractère  distinctif  de  nos  meilleurs 
écrivains  (i). 

Cette  quantitë  prodigieiise  de  corrections  qoe 
l'on  voit  dans  le  manuscrit  ou  plutôt  le  brouillon  àt 
la  Nouvelle  Hiloise,  n'a  rien  qui  doive  étonner  de 
la  part  de  Rousseau.  On  sait  que  le  philosc^^, 
d-après  son  aveu  même ,  ne  pouvait  composer  uoe 
seule  phrase ,  une  seule  ligne  sans  se  mettre  pour 
ainsi  dire  l'esprit  à  la  torture*  On  lit  en  effet  dans 
ses  Mémoires  un  passage,  très-curieu<,  où  il* raconte^ 
quels  mouvemens  convulsifs  l'agitaient  dans  le  fen 
de  son  imagination  bouillante;  avec  quelle  difficulté 
ses  idées  s'arrangeaient  dans  sa  tête,  et  combico 
d'efforts  lui  coûtait  la  disposition  de  ses  phrases  i 
avant  qu'il  pût  écrire  avec  calme  et  avec  ordre  ce 
qu'il  avait  composé  dans,  ses  insomnies,  à  la  prome* 
nade  ou  daps  les  bois.  <r  • . .  Mes  idées,  dit41,  s  arnui- 
a  gent  dans  ma  tête  avec  la  plus  incroyable  difificiy|r. 
<(  Elles  y  circulent  sourdement  ;  elles  y  fermentent 
«  jusqu'à  m'émouvoir,  m'échauffer,  me  donner  des^ 
«  palpitations  ;  et  au  milieu  de  toute  cette  émotion 
<i  je  ne  vois  rien  nettement,  je  ne  saurais  écrire  un 

(i)  On  verra  plus  loin  d'autres  détails  qui  coihplctcni  la 
description  de  ce  manuscrit  (pages  4^68  ei  469). 
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■ 

«  seul  mot  :  il  faut  que  j'attende.  Insensiblement  ce  ^ 

f'*  ^ 
f^nd  mouvement  s'apaise,  ce  cbaos  (i)  se  dë-^ 

«brouille,  chaque  chose yient  se  mettre  à  sa  place, 

«  mais  lentement  et  après  une  longue  et  confuse 

«agitation. .  * 

«r  Si  j'avais  supremièrem^ent  attendre,  et  puis  rendre 

«  dans  leur  beauté  les  choses  qui  s'y  sont  ainsi  pein- 

«tes,  peu  d*aateurs  m'auraient  surpassé. 

<r  De  là  vient  l'extrême  difficulté  que  je  trouve  à 

«  écrire.  Mes  manuscrits  raturés ,  barbouillés ,  mê- 

«les,  indéchiffrables,  attestent  la  peine  qu'ils  m'ont 

«  coûtée.  Il  n'y  en  a  pas  un  qu'il  ne  m'ait  fallu  trans- 

«crire  quatre  ou  cinq  fois  avant  de  le  donner  à  la 

«presse.  Je  n'ai  jamais  pu  rien  faire  (2),  la  plume  à 

«-la  niain,  vis-à-vis  d'une  table  et  de  mon  papier; 

«  c'f  st  à  la  promenade  au  milieu  des  rochers  et  des 

«  bois,  c'est  la  nuit  dans  mon  lit  et  durant  mes  in- 

«somnies  que  j'écris  dans  mon  cerveau  :  l'on  peut 

«juger  avec  quelle  lenteur,  surtout  pour  un.  homme 

«absolument  dépourvu  de  mémoire  verbale  (3),  et 

(t)  Jean- Jacques  a  fait  une  faute  en  écrivant  cahos  dans 
ses  deux  manuscrils. 
(2)  Je  n'ai  jamais  RIEN  vv  faire.....  (Variante  de  Taulo- 

graphe  de  Paris.) 

(3) dépouTQU  de  TOUTE  mémoire  oerhaîe.  (Variante  de 

Taulographe  de  Paris.) 
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«  qui  de  la  vie  n*a  pu  retenir  six  vers  par  cœur.  Il 
«  y  a  telle  de  mes  périodes  que  j*ai  tournée  et  re- 
«  tournée  cinq  ou  ^  nvits  dans  ma  télé  avant  J 
«  qu'eUe  fût  en  état  d^étre  mise  sur  le  papier  (i).  > 
Â^eurs  il  annonce  que  les  quatre  lettres  coosëai- 
iÎT^s  ^'il  écrivit  à  M.  de  MalesherbeB ,  lettre»  faUes 
sans  brouUhn,  dit-il,  rapidement,  àfrmi  Je  plume, 
et  sans  même  at^oir  éié  relues;  que  ceaquaire  lettses 
où  il  expose  à  ce  ministre  les  vrais  mbtif»  de  sa 
condiiite,  où  il  décrit  fidèlement  ses  goâfs,  ses  pen- 
chans,  son  caractère ,  etc. ,  s(mi  peut  -  êàre  la  seule  \ 
chose  qù  7/  ait  écrite  avec  facilité  dans  toute  sa  vie  (2). 

(i)  Manuscrit  original  des  Cor^essions,  V^  partie,  livre  ni; 
page  58  du  premier  cahier  (exemplaire  de  Paris). 

(a)  Ces  quatre  lettres  sont  datées  du  mois  de  janvià*  1763.  ' 
Dans  la  première,  écrite  le  4)  Rousseau  déclare  à  M.  de 
Mâlesherbes  qu'il  hait  souverainement  l'injustice;  qo'il  est 
né  paresseux  et  pour  la  solitude....  a  Layie  active  n'a  rien. 
«(  qui  me  tente ,  dît-il  ;  je  consentirais  cent  fois  plutôt  à  ne 
«  jamais  rien  faire,  qu'à  faire  quelque  chose  malgré  moi;  et 
te  j'ai  cent  fois  pensé  que  je  n'aurais  pas  vécu  trop  mafliea^ 
«  reux  à  la  Bastille,  n'y  étant  tenu  à  rien  du  tout  qu'à  res- 
•c  ter  là.  *» 

Dans  la  troisième  lettre ,  où  il  raconte  ses  plaisirs  à  la 
Campagne ,  on  lit  ce  passage ,  qui  annonce  la  simplicité  àt 
ses  goûts  :  a  Quels  temps  croiriez- vous,  monsieur  (dit-il  à 
K  M.  de  Malesherbes) ,  que  je  me  rappelle  le  plus  sonreoi 
tr  et  le  plus  volontiers  dans  mes  rêves  i*  Ce  ne  sont  point  les 
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Il  parait  donc  certain,  d*après  toutes  ces  confidences 

*3e  Rousseau  9  que  les  deux  manuscrits  de  ses  Confes* 

ysions  qui  se  trouvent  lun  à  Genève,  entre  les  mains 

de  M"'  Moultou ,  et  l'autre  à  Paris ,  dans  la  l>iblio- 

'thèque  de  la  Chaitibre  des  députes*;  que  ces  deux 

autographes,  dont  l'écriture  eA  si  nette  et  si  propre, 

surtout  dans  celui  de  Genève,  ne  sont  point  le  pre-* 

mier  travail  de  l'auteur  pour  les  Mémoires  de  sa 

I  tie,  mais  plutôt  la  troisièAie  ou  1»  quatrième  copie 

*  it  l'original  proprement  dit. 

^f  plaisirs  de  ma  jeunesse  ;  ils  furent  trop  rares ,  trop  métés 
p«d^ainertinne,  et  sont  déjà  trop  loin  de  moi.  Ce  sont  ceux 
«  de  ma  retraite ,  ce  sont  mes  promenades  solitaires  ;  ce 
«sont  tes  jours  rapides,  mais  délicieux,  que  j^ai  passés  tout 
'«eniiets  avec  moi  seul,  avec  ma  bonne  et  simple  gourer- 
t  Dante,  arec  mon  chien  bien  aimé,  ma  vieille  chatte,  avec 
«  les  oiseaux  de  la  campagne  et  les  biches  de  la  forêt,  avec 
«la  nature  entière  et  son  inconcevable  Auteur.  » 

Les  trois  premières  lettres  sont  datées  de  Montmorency; 
la  quatrième  ne  porte  le  nom  d^aucune  ville. 


'f 
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t/^/%0K  i  v\w%nfyKW,'\  ^évwiMwuv9^%,'W^vw*wy*^\^Ê^  ii>w^i%»<%»<^wr\»wwi>%'*' 


M.  le  doctear  Coindet,  de  Genève  :  collection  d*autograplies  de  |icr  • 
sonnages  C4$Ièbres.  —  Goût  bizarre  de  J.-J.  Ronttcaa  dans  sa  m- 
nière  de  dater  et  de  commencer  les  lettres;  il  avoue  son  pen  d*ap- 
titude  pour  le  genre  ^pistolaire. — Lettre  de  Rousseau  père  à  M<"*  de 
Warens  ;  iitagaiei^  «l'une  lettre  de  Jcan-Jacqu^s  à  Toncle  de  M.  Coia- 
det,  écrite  de  Motiers-Travers ,  en  1765.  —  Ossemens  préciMix.— 
Manuscrit  original  de  V Emile ^  qui  appartient  à  M.  Goindet;  paUi- 
cation  et  condamnation  de -cet  ouvrage. — Billet  de  Rousseau  aai 
oratoriens  de  Montmorency  en  leur  donnant  on  exemplaire  de  soa 
livre. — Critique  impartiale  de  VEmik,  par  Fauteur  des  Trois  sutks.\ 
— Réponse  de  Jean- Jacques  à  un  enthousiaste  de  VEtniie, — Notice' 
sur  M.  François  Goindet,  Tami  de  Rousseau,  et  oncle  du  docteur 
Cx)indet  de  Genève. 


Disant  mon  sëjour  à  Genève ,  je  fus  invite  à  une 
petite  soircfe  de  famille  chez  M.  le  doctear  G>în- 
det ,  qui  possède  une  collection  d'autographes  de 
personnages  célèbres ,  Tune  des  plus  complètes  et 
des  plus  Tariées  que  j'aie  jamais  vues  dans  les  cabi- 
nets d'amateur.  Ce  complaisant  Grenevois  voolat 
bien  étaler  sous  nos  yeux  ce  curieux  trésor,  dont  il 
fait  avec  raison  le  plus  grand  cas.  Une  table  fut  en 
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un  instant  couverte  de  notes  ou  de  lettres  origi- 
nales de  Charles  IX ,  de  Catherine  de  Mëdicis ,  de 
Louis  XlIIyde  Louis  !KrV,deLouisXV|deLouisXyi, 
de  saint  Vincent  de  Paul,  de  saint  François  de  Sales, 
de  Bossuet,  de  Cazotte,  de  Diderot,  de  Voltaire,  de 
X-J.  Rousseau,  etc.  ;  de  quelques  hommes  fameux 
de  la  révolution  française;  de  plusieurs  de  ces  mons- 
tres qui  ensanglantèrent  notre  pays  sous  le  règne 
de  la  terreur  (i).  Nous  vîmes  aussi  des  notes  auto- 
graphes de  tous  les  savans  de  Genève,  ou  qui  appar- 
tiennent à  rhistoire  de  cette  ville  :  de  Calvin ,  de 
Bèze,  de  Viret ,  de  Micheli  Ducrest ,  qui  le  premier 
en  Suisse  s'occupa  de  la  mesure  des  montagnes  ; 
d'Ezëchiel  Spanheim,  de  Necker,  d'Isaac  Casau- 
bon  ;  de  Pëcolat ,  qui ,  au  moment  de  subir  la  tor- 
ture ,  se  coupa  la  langue  avec  un  rasoir  pour  éviter 
les  aveux  qu'auraient  pu  lui  arracher  les  douleurs 
du  supplice ,  etc. ,  etc.   Une  tradition  populaire 
Teut  que  Pécolat,  dans  son  barbare  désespoir,  se 
soit  coupé  la  langue  avec  les  dents,  et  l'ait  crachée 
aux  bourreaux  qui  le  pressaient  de  dénoncer  ses 
complices  ;  mais  ce  fait  n'est  point  consigné  comme 
tel  dans  les  archives  de  Genève. 


(i)  De  Robespierre  et  autres  tyrans  de  la  république. 

^9 
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M.  Coindet  possède  un  reçu  signé  de  maître 
Jehan  Calvin,  où  lapôlre  de  la  Réforme  donne 
quittance  de  la  somme  de  cent  vingt-cinq  florins 
qu'on  lui  a  comptée  pour  un  trimestre  de  ses  ho- 
noraires^  en  sa  qualité  de  ministre  du  Saint-Eyan- 
gile.  Ce  réformateur  touchait  environ  dix  louis  par 
an  pour  prêcher  sa  doctrine  aux  Genevois  ;  il  rece- 
vait de  plus  douze  coupes  de  blé  et  deux  tonneaux 
de  vin  pour  l'entretien  de  son  petit  ménage. 

Je  vis  une  lettre  de  Napoléon  Bonaparte ,  écrite 
d'Egypte ,  avec  la  copie  très-lisible  de  cette  lettre 
indéchiffrable  ;  une  missive  particulière  de  Tempe* 
reur  de  Russie  Alexandre  P',  ainsi  que  d'autres 
pièces  originales  de  divers  personnages  illustres  de 
la  France  ou  de  la  Suisse.  Tous  ces  autographes , 
plus  ou  moins  précieux,  sont  les  uns  renfermés 
dans  des  cartons,  les  autres  encadrés  sous  verre 
dans  des  tableaux  qui  tapissent  le  mur  d'un  cabinet. 
M.  Coindet  possède  environ  cent  vii^  lettres  de 
J.  -  J.  Rousseau.  La  plupart  de  ces  lettres  y  m'a-t-il 
dit ,  n'ont  jamais  vu  le  jour.  Il  en  est  dont  la  date 
est  exprimée  d'une  manière  tout-à-fait  singulière. 
Pour  mettre,  par  exemple,  le  3  mai  1770,  Rous- 
seau écrivait,  à  l'angle  supérieur  de  la  première 

page 17^7^' 
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c'est-à-dire  le  3  du  cinquième  mois  de  Tannée  1770/ 
Les  petits  chiffres  intercalés  de'signàient,  l'un  (le 
chiffre  supérieur)  le  quantième  du  mois ,  Tautre  (le 
chiffire  inférieur)  le  mois  lui  -même ,  et  Tannée  se 
trouvait  moquée  en  rémiissant  les  quatre  autres 
chifires  séparés  (17 — 70).  Avant  d'entrer  en  ma- 
tière ^  et  quel  que  fût  le  sujet  de  la  lettre,  Rous* 
iseau  écrivait  ce  quatrain  çn  tête,  pour  rappeler  sans 
doute  à  ses  correspondans  et  le  malheur  de  sa  po- 
sition et  les  inquiétudes  qui  Tagitaient: 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes! 
Gel,  démasque  les  imposteurSi 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommesl 

Cette  manière  bizarre  de  dater  et  de  commencer 
ses  lettres,  adoptée  par  Rousseau  en  1770,  ne  dura 
pas  long-temps  :  il  en  sentit  lui-même  tout  le  ridi- 
cule, et  y  renonça  tout-à-fait  dans  le  cours  de  Tan- 
née suivante  (i). 
Les  cachets  de  ses  lettres  étaient  ordinairement 

(i)  Les  huitième  et  neuvième  lettres  qu'il  adressa,  Tune 
en  1772,  l'autre  en  1773,  à  M.  de  La  Tourette,  conseiller 
en  la  cour  des  monnaies  à  Lyon,  sont  cependant  datées , 
comme  les  précédentes,  avec  des  chiffres  intercalaires  qui 
partagent  ceux  de  Tannée* 


très-petits;  ils  portaient  l'empreinte  d'une  lyre,  sym- 
bole de  son  aïnoor  pour  la  musique,  et  l'on  y  voyait 
en  légende  sa  fameuse  devise  :  f^itam  tntpendere 
vero  (consacrer  sa  vie  à  la  vente)  (i).  Quant  an  style 
de  ses  lettres ,  Rousseau  a  cru  devoir  se  juger  hii- 
même  en  avouant  son  peu  d'aptitude  pour  le  genre 
ëpistolaire  :  «  Je  réussis  mieux^  dit-il,  aux  ouvrages 

u  qui  demandent  (2)  du  travail  qu'à  ceu^  qui  ven- 
«  lent  être  faits  avec  une  certaine  légèreté  ^  coitune 
(c  les  lettres;  genre  dont  je  n'ai  jamais  pu  ][>rendre  le 
<v  ton,  et  dont  l'occupation  me  met  au  supplice.  Je 
i<  n'écris  point  de  lettres  sur  les  moindres  sujets 
M  qui  ne  me  coûtent  des  heures  de  fatigue  ;  ou  si  je 
c<  veux  écrire  de  stiite  ce  qui  me  vient,  je  ne  sais  ni 
a  commencer  ni  finir;  ma  lettre  est  un  long  et  con- 
u  fus  verbiage;  à  peine  m'entend  -  on  quand  on  la 
iclit(3).» 

L'une  des  pièces  les  plus  curieuses  de  la  collet-  I 
tion  de  M.  Coindet  est  une  lettre  du  père  de  Roos- 

(i)  Voyez  une  note  snr  la  devise  de  Jean-Jacques,  p.  35i 
et  35a. 

(a)  Il  avait  mis  çeulent  au  lieu  de  demandait;  mais  il  a 
effacé  le  premier  mot  pour  y  mettre  le  second. 

(3)  Page  58  du  manuscrit  original  de  ses  Mémoires , 
livre  m  (premier  cahier). 
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seau  à  M"*  de  Warens  :  le  vieux  horloger  de  Gé- 
nère s'y  montre  peu  satisfait  de  voir  son  fils,  le 
studieux  Jean-Jacques,  perdre  son  temps  à  s'oc- 
cuper de  littérature  ;  il  y  a  dans  son  humeur  contre 
k  jeune  fugitif  une  certaine  énergie  de  ^langage  et 
une  fiertë  de  sentimens  <jui  annoncent  une  volonté 
(enne  et  le  désir  d'être  obéi  par  son  fils. 

Voici  quelques  firagmens  d'une  lettre  écrite  par 
J.-J.  Rousseau  à  M.  François  Coindet,  oncle  du 
docteur  actuel ,  et  qui  n'est  pas  la  moins  intéres- 
sante de  la  collection  de  ce  dernier  ;*elle  est  datée 
de  Moiiers,  7q  açril  i  yGS  s^ 

«  It  devrais,  mon  cher  Coindet,  vous  écrire  sou*- 
v  vent ,  ne  fût-ce  que  pour  vous  remercier.  Mais 
«  acceptex,  je  vous  prie,  la  bonne  volonté  pour  Tef- 
«  fet  ;  car,  en  ce  moment,  eussé-je  dix  mains  et  dix 
«  secrétaires,  je  ne  suffirais  pas  à  tout  ce  qu'on  me 
f  «  force  d'écrire » 

«  Vous  aurez  su  que  je  portais  autrefois  l'hono- 
«  xable  surnom  du  citoyen  par  excellence ,  lorsque 
«  je  l'avais  beaucoup  moins  mérité  qu'aujourd'hui. 
'  «  Vous  pouvez  voir,  par  la  couronne  civique  dont 
«  j'ai  entouré  ma  devise,  à  la  tête  de  mon  dernier 
«  ouvrage ,  quelle  justice  je  sens  m'êlre  due  à  cet 
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«  égard.  Je  soohaite  qu'au  moins  mes  amis  rae  l*ac- 
«  cordent  9  en  me  rendant  ce  nom  de  citoyen  qui 
«  m'est  si  cher,  et  que  j'ai  paye  si  cher.  Ce  n'est 
«  point  pour  moi  un  titre  vain,  puisque,  outre  que 
«  par  une  élection  unanime,  j'ai  ici  une  patrie  qui 
(c  m'a  choisi,  s'il  est  sur  la  terre  un  Etat  oii  régnent 
«  la  justice  et  la  liberté,  je  suis  citoyen  ne  de  cet 
«  Etat-là.  Conclusion  :  je  fus  et  je  suis  le  citoyen. 
i<  Quiconque  m'aime  ,  ne  doit  plus  me  donner 
i(  d'autre  nom.  » 

«  Voici  le  huitième  mois  que  je  ne  suis  sorti  de 
«la  chambre.  Plaignez-moi,  mon  cher  Co^det, 
ce  vous  qui  savez  que  je  n'ai  plus  d'autre  plaisir  que 
«  la  promenade,  et  que  je  ne  suis  qu'une  machine 
«  and>ulante.  Encore  ma  prison  me  serait -elie 
«  moins  rude,  si  du  moins  j'y  vivais  tranquille,  e( 
<c  qu'on  m'y  laissât  le  temps  d'écrire  à  mon  aise  à 
«  mes  amis.  Je  vous  end>rasse  de  tout  mon  cœur.  » 

<c  Pour  trouver,  s'il  se  peut,  le  repos  après  le- 
«  quel  je  soupire,  je  prends  le  parti  de  vider  ma 
(c  tête  de  toute  idée,  et  de  l'empaiBer  avec  du  foin. 
«  Je  gagnerai  à  cela  de  mettre  un  nouvel  intérêt  à 
«  mes  promenades,  par  le  plaisir  d'herboriser.  Je 
«  voudrais  trouver  un  recueil  de  plantes  gravées, 
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((  bien  ressemblantes ,  quand  même  il  faudrait  y 
«  mettre  an  certain  prix.  Ne  pourriez-rous  point 
«  m  aider  dans  cette  recherche  ?  Cela  me  procure- 
«  rait  encore  )e  plaisir  de  m'occuper  Tbiver  à  les 
«  enluniiaer.  » 

M.  le  docteur  Comdet  possède  aussi  une  collec- 
tion de  médailles  antiques  avec  beaucoup  d'autres 
objets  curieux,  parmi  lesquels  on  est  tout  surpris  de 
voir  des  ossemens  de  Charles -le -Téméraire  et  du 
chevalier  Bayard.  Ces  ossemens  ont  été  recueillis 
dans  les  tombeaux  de  ces  deux  guerriers  :  on  ne  les 
touche  qu'avec  respect. 

M.  Coindet  me  fit  voir  le  manuscrit  original  de 
Y  Emile,  qui  fut  remis  à  son  oncle  j  M. ,  François 
Coindet,  par  J.^.  Rousseau  lui  -  même.  L'ëcriture 
en  est  la  même  que  celle  des  Confessions  :  elle 
est  nette ,  jolie ,  correcte ,  et  presque  sans  aucune 
rature.  Cette  dernière  copie,  qui  a  servi  de  texte 
pour  la  première  ëdition  de  l'ouvrage ,  est  écrite 
tout  entière  de  la  main  de  l'auteur.  M.  Coindet  es- 
time dix  mille  francs  ce  manuscrit  de  Rousseau  ; 
mais  je  doute  que  les  plus  chauds  partisans  de  Té- 
crivain  donnent  à  son  autographe  une  valeur  aussi 
considërable. 

lu  Emile  fut  mis  au  jour  peu  de  temps  après 
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la  NouveUe  HéUnse  (en  1762).  Ainsi  que  le  £aL- 
meux  roman  de  la  Jidie,  ce  livre  renferme ,  avec 
de  grandes  beautës,  une  multitude  de  paradoxes 
et  d^erreurs  très  -  graves»  L'auteur  fut  decrëtë  de 
prise  de  corps  par  le  parlement  de  Paris ,  et  son 
ouvrage  brûle  par  la  main  du  bourreau ,  soit  à  Pa* 
ris,  soit  à  Grenève  (i.);  car  Içs  protestans.  et  les 
catholiques,  d'un  accord  unanime,  s!ëlevèreiit^à 
la  fois  contre  un  livre  qui  sapait  les  bases  fonda- 
mentales du  christianisme ,  et  dans  lequel  Taateur, 
après  avoir  rendu  le  plus  brillant  hommage  à  l'E- 
vangile et  au  fils  de  Dieu  (2),  cherchait,  par  un  es- 
prit de  vertige  inconcevable ,  à  dëtruire  tout  d*un 
coup  le  dogme  saçrë  de  la  Révëlation.  La  Sorbonne 
fit  justice  d'une  attaque  aussi  dangereuse  contre  la 
religion]]^:  *elle  condamna  solennellement  Y  Emile 


(0  L^arrét  du  parlement  de  Paris  est  da  9  juin  176a. 
Deux  jours  après  (te  vendredi  11  du  même  mois)  VEniUe 
fut  lacéré  et  brAlé,  par  l'exécuteur  des  hautes  -  œuvres,  au 
pied^du  grand^escalier^du^  palais  de  justice,  en  présence  de 
deux  huissiers  de  la  cour.  Genève  suivit  bientôt  cet  exem- 
ple :  Pouvrage  de  Rousseau  y  fut  livré  aux  flammes,  de- 
vant la  Maison  de^Ville,  le  18  juin  176a. 

(a)  On  verra  plus  loin  ce  morceau  admirable  avec  ses 
variantes  et  ses  corrections ,  telles  que  je  les  al  recueillies 
dans  le  manuscrit  original  de  l'auteur  (pag.  4/3  et  suiv.). 
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dans  Tune  de  ses  assemblées  de  1762,  et  cen- 
sura toutes  les  propositions  erronnëes  ou  impies  du 
philosophe  de  Genève  :  cinquante -huit  proposi- 
tions furent  frappées  d'anathéme ,  non  comme  les 
seules  condamnables,  mais  comme  les  plus  cou-^ 
pables  (i).  Rousseau  parut  singulièrement  irrite  de 
la  censure  des  docteurs ,  et  s'en  plaignit  amèrement  : 
Tout  ce  que  je  me  réduisis  à  croire,  dit-^il,y£i/  qu'il 
fattaii  mettre  la  Sorborme  aux  Petites  -  Maisons i 
Opiniâtre  dans  ses  funestes  erreurs ,  il  ne  mentait 
que  trop  lui-même  un  pareil  sort.  L'archevêque  de 
kPaiis,  M.  Christophe  de  Beaumont,  défendit  par  un 
mandement  sévère  la  lecture  de  X Emile  (2),  et  le 
clergé  de  France  le  condamna ,  à  son  tour,  dans 
son  assemblée  générale  de  1765.  Jean-Jacques  avait 
envoyé  un  exemplaire  de  son  ouvrage  à  M.  de  Muly, 
supérieur  de  la  maison  des  oratoriens  de  Montmor 
rency,  avec  lesquels  il  vivait  en  asses  bonne  intel- 
ligence, m'accompagna  du  billet  suivant,  dnnt  l'o-r 
riginal  était  conservé  en  tête  du  premier  volume  : 

(i)  Censure  de  la  facuHé  de  théologie  de  Pans,  contre  le 
livre  qui  a  pour  titre  :  EMILE ,  OU  DE  l'Education.  Paris , 
1762,  in-8«. 

(a)  Ce  Mandement,  contresigné  de  La  Touche,  porte  la 
date  du  20  août  176a. 
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c<  J.-J,  Rousseau  prie  messieurs  de  TOratoire  it 
«  Montmorency  de  vouloir  bien  accorder  à  ses  der- 
«  niers  écrits  une  place  dans  leur  bibliothèque. 
«  Comme  adopter  (i)  le  livre  d'un  auteur^  n*est 
c<  pas  adopter  se»  principes,  il  a  cru  pouvoir,  sans 
«  tëmërité,  leur  demander  cette  faveur.  A  Montmo» 
«  rency,  29  mai  1762.  » 

Un  critique  judicieux  et  impartial  s'exprime  de 
la  sorte  au  sujet  de  Y  Emile  .-  «  Ce  traite  d'ëduca- 
tion  (dit-il),  le  plus  chimérique  qu'un  homme  ait 
pu  concevoir,  est  un  assemblage  continuel  de  su- 
blime et  de  subtilités,  de  raison  et  d'extravagance, 
d'esprit  et  de  puérilité,  de  religion  et  d  impiëlé,  de 
philantropie  et  de  causticité.  Il  décèle,  encore  plus 
que  les  autres  ouvrages  de  Rousseau,  un  auteur 
doué  d  un  génie  fécond,  mais  versatile;  d'une  ima- 
gination brillante,  mais  exaltée;  d'une  âme  sensi- 
ble, mais  trop  sévère;  d'un  esprit  judicieux ,  maïs 
bizarre.  Les  conseils  utiles  et  le«  raisonnemens  cap- 
tieux, les  observations  intéressantes  et  les  règles  im- 
praticables ,  le  langage  de  la  raison  et  les  dédama* 
tions  d'une  philosophie  abusée  y  marchent  d'un 
pas  égal ,  s'y  jouent  tour-à-tour  de  l'esprit  du  lec- 

(1)  Le  mot  adopter  n'est  pas  juste.  Il  esl  probable  que 
Rousseau  a  voulu  dire  accepter. 
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tear,  et  le  forcent  à  se  demander  à  lui-même  ce  que 
lâuteur  a  prétendu  établir.  »  Les  reproches  du  cri- 
tique se  trouvent  pleinement  justifiés  par  la  réponse 
que  fit  Jean-Jacques  à  un  homme  qui,  en  lui  pré- 
*  sentant  son  fils,  venait  de  lui  dire  :  Vous  voyez  un 
y  ftrt  qui  a  éleçé  son  enfant  selon  les  principes  qu  'il 
a  eu  le  bonheur  de  puiser  dans  voire  Emile.^^-^^oTi/ 
ipis,  monsieur/  répondit  le  philosophe  ;  tant  pis 
pour  vous  et  pour  votre  fils! 

%   M.  le  docteur  Goindet,  de  Genève,  est  proprié' 

■  

ANaire  du  manuscrit  de  \ Emile,  et  des  lettres  auto- 
^{graphes  de  l'auteur,  depuis  environ  vingt-cinq  ans. 
♦Céstson  oncle,  M.  François  Coindet,  qui  en  1808 
friui  a  légué  en  héritage  les  papiers  de  son  illustre 
^  ami.  François  G)indet  était  à  peine  âgé  de  vingt  ans 
r  lorsqu'il  fit  la  connaissance  de  J.-J.  Rousseau  (en 
1754).  II  se  rendit  à  Paris  sur  l'invitation  de  ce 
f  dernier,  et  obtint  un  emploi  dans  la  maison  de 
^  banque  de  M.  Necker,  son  compatriote.  Celui  -  ci , 
l^devenu  ministre,  lui  confia  un  poste  important  dans 
les  finances,  et  se  l'attacha  ensuite  comme  secré- 
^  taire  intime.  Son  instruction,  sts  manières,  son  ca- 
ractère, toujours  plein  de  gaieté,  le  faisaient  accueil-* 
lir  dans  les  sociétés  d*hommes  de  lettres  ou  de  per- 
sonutiges  distingués;  BufFon  lui-même  ne  dédaigna 
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point  de  Thonorer  de  son  estime  et  de  son  an*. 
François  G>indet  allait  souvent  che^  J.-J.  Rouf 
à  Montmorency  :  là  il  rendait  compte  au  philo- 
sophe des  diverses  comn^ssions  dont  celui -cl  le 
chargeait  souvent  pour  la  capitale  ;  mais  la  jalousie 
de  Thérèse  Le  Vasseur,  Tindigne  compagne  de 
Jean  -  Jacques ,  fit  rompre-  cette  intimité  entre  '.^es 
deux  Genevois  ;  et  cette  femme,  par  son  influence^ 
réussit  à  les  éloigner  pour  toujours  l'un  de  l'autre. 
M.  Goindet  est  mort  en  1808 ,  à  Tâge  de  soixante 
et  quatorze  ans.  Le  docteur,  son  neveu ,  qui  a  mil 
tant  d'ohligeance  à  nçie  laisser  voir  ks  manuscrit^ 
de  Rousseau ,  ainsi  que  les  autres  objets  précieu^ 
dont  j'ai  parlé,  est  un  habile  médecin  dont  la  sciencd 
et  la  pratique  lui  ont  fait  une  grande  réputation  dan4 
sa  patrie. 
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iniucriu  antogiaplies  de  J.-J.  Rousseaa,  déposa  dans  U  bibliothè^ 
4|ae  de  la  Chamlire  des  députés  à  Paris. -—M.  Druon,  conservateur  de 
ladite  bîblîotlièqne.  —  i»  Les  Confissions* — a»  La  Nouveiie  Heioïse, 
6  YoL  in-8o,  avec  les  dessins  originaux  de  Gravelot  :  exemplaire  des- 
tiné pour  M">«  de  Luxembourg.  —  3*  Autre  copie  autograpba  de  la 
Nouçeiie  HéUnsef  a  toL  in-4®.^-4^  Recueil  des  brouillons  de  lettres 
et  la  Noupeik  HékHse;  intérêt  de  ce  manuscrit  pour  les  bommes  de 
lettres  y  à  cause  de  àt»  nombreuses  corrections.  -—  5»  Emile  ou  de  té- 
^'Aieaiiùn  :  description  de  ce  manuscrit;  passage  célèbre  de  J.-J.  Rous- 
seau nr  l'Erangile  et  le  fils  de  Dieu;  observations  sur  ce  morceau 
Remarquable;  variantes,  corrections  et  additions  inédites,  puisées 

dans  rautograpbe  de  l'auteur  ;  notes  explicatives  sur  les  Dialogues 

àt  Platon  et  sur  les  Saints  Pères  dont  il  est  fait  mention  dans  Vé- 
[  loge  de  FEvangile.  —  Fureur  de  Voltaire  à  l'occasion  de  cet  éloge 
I  tublime.—  Censure  amère  de  J.-J.  Rousseau  contre  les  pbilosopbes 
\  Bodenies ,  avec  les  variantes  et  les  corrections  du  manuscrit  origi-* 

nal.— Bienfaits  du  cbristianisme,  célébrés  par  le  même  Rousseau. 

~  Erreurs  et  sopbismes  dangereux  de  VErnile* 


i  EN  faisant,  dans  le  cours  de  l'avant-demier  chapi- 

t,la  description  de  deux  manuscrits  de  J.-^.  Rous- 
iu  que  nous  possédons  en  France,  sans  me  borner 
I  décrire  ceux  qui  existent  à  Genève  ;  en  transpor-* 
pitpour  ainsi  dire  le  lecteur  des  bords  du  Léman 
kr  les  rives  de  la  Seine,  je  me  suis  sans  doute 
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trop  ëcarlë  de  l'objet  principal  de  mon  livre,  con-  ' 
sacré  spécialement  à  mes  souvenirs  de  la  Suisse. 
Mais  on  sera  ,  je  Tespère,  d'autant  moins  fâché  de 
cette  digression  que,  sans  parler  de  l'intérêt  du 
sujet  en  lui  -  même ,  il  était  convenable  qu'après . 
avoir  vu  et  coUationné  les  divers  manuscrits  de  j 
Jean-Jacques,  je  fisse  connaître  le  résultat  de  mon  i 
travail  en  établissant  une  espèce  de  comparaison  i( 
entre  les  autographes  d'un  homme  aussi  célèbre  \ 
que  Rousseau.  Et  puisque  j'ai  donné  des  notes  sur 
ses  manuscrits  que  l'on  conserve  dans  la  capitale 
manuscrits  originaux  dont  l'existence  est  igno 
du  plus  grand  nombre,  il  me  paraît  tout  nai 
de  compléter  ce  catalogue  raisonné  des  man 
de  Jean^acques  qui  sont  conservés  à  Paris  dans  le 
même  dépôt. 

Avant  de  présenter  au  lecteur  la  suite  de  ce  tra^j 
vail  important,  et,  je  l'avoue,  bien  au-dessus  dei 
mes  faibles  moyens,  je  me  fais  un  devoir  de  donnerj 
ici  un  témoignage  public  de  ma  reconnaissance^ 
envers  M.  Druon ,  conservateur  en  chef  de  la 
bliothèque  de  la  Chambre  des  députés,  qui  a  bi 
voulu  me  permettre  de  compulser  les  mtanuscritsdel 
J.-J.  Rousseau  durant  plusieurs  jours,  et  aussi 
long-temps  que  je  lui  en  témoignai  le  désir.  Ce  res«^ 
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îctable  bibliothécaire  a  mis  tant  de  complaisance 
autoriser  mes  recherches ,  tant  de  patience  à  me 
isser  faire  cet  examen  minutieux;  il  s'est  mon- 

« 

é  si  obligeant  en  me  laissant  transcrire  les  diyers 
issages  dont  j'avais  besoin  soit  pour  mes  cita- 
Dns ,  soit  pour  les  variantes  dont  la  connaissance 
(t  quel<{uefois  si  utile,  que  je  ne  saurais  trop 
fpéler  combien  je  suis  redevable ,  pour  mon  tra- 
lil ,  à  cette  grande  liberté  qu'il  ma  permise  lors-^ 
n'il  a  vu  que  mes  démarches  à  la  bibliothèque  n'a- 
pient  point  pour  but  un  simple  motif  de  curiosité. 
L  Druon  est  digne  de  l'honorable  poste  qui  lui  est 
bnfié  depuis  si  long-temps  (il  le  remplissait  déjà  en 
1^8,  avec  le  titre  de  sous-bibliothécaire).  Elevé  parmi 
m  Bénédictins  de  Saint-Maur,  où  il  fut  professeur 
é  théologie  pendant  dix  années  cotisécutives  (1)9  il 
fpuisé  chez  eux  cet  amour  des  lettres  et  des  livres 
Dfr  ne  se  dément  pas  quand  on  joint  à  un  esprit 
ilairé  de  l'instruction ,  du  savoir  et  du  zèle.  Que 
ï  modestie  ne  s'offense  point  d'un  témoignage 
k'il  m'est  si  doux  de  lui  donner  puisqu'il  le  mé- 
)t  :  c'est  un  besoin  pour  moi  de  le  consigner  ici. 
serait  d'ailleurs  trop  pénible  de  me  taire,  et 


1)  n  était  à  Tabbaye  de  Saint-Germain-des-Prés.  Ld 
lutîon  le  força  de  quitter  son  monastère. 


} 
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ce  silence  que  je  viendrais  à  garder,  )e  me  le  repro 
cherais  au  moins  comme  un  acte  d'indifFérence  (i). 

Voici  la  note  explicative  des  manuscrits  auto- 
graphes de  J.-J.  Rousseau  qui  sont  déposes  daiL! 
la  bibliothèque  de  la  Chambre  des  dëputés  à  Paris. 

1°  Ses  Confessions,  divisées  en  deux  parties  ^  el 
renfermant  les  douze  livres  complets  des  Mémoires 
de  l'auteur.  J^ai  donne  ailleurs  une  description 


(i)  Cette  feuille  était  sons  presse  lofsqoe  j'ai  appris  la 
mort  de  M.  Draon,  qui  a  terminé  s&  longue  et  honorable 
carrière  le  3  octobre  i833,  à  l'Age  de  quatre-vingt-neuf  ans. 
Ce  savant  modeste,  dont  les  services  littéraires  loi  avaienc 
mérité  la  décoration  de  la  Légion-d'Honneor,  était  né  k 
II  septembre  1743  C^,  à  Busigny,  petite  ville  du  Cambre^ 
sis,  dans  le  département  du  Nord.  Tous  les  journaux  de  b 
capitale  se  sont  accordés  à  faire  son  éloge  ;  la  Gazette  de 
France  et  le  Journal  des  Débats  terminent  ainsi  leur  article 
nécrologique  :  «  •*...  ï)oué  d'une  instruction  aussi  profonée 
que  variée ,  M.  Druon  apportait  dans  le  commerce  de  II 
vie  une  grande  modestie,  une  rare  bonté,  une  indulgenei| 
sans  bornes  et  une  parfaite  égalité  d'humeur;  qualités  henj 
reuses  qui  lui  avaient  valu  l'attachement  et  la  vénération  M 
tous  ceux  qui  l'approchaient,  et  mérité  les  plus  honorabld| 
comme  les  plus  constantes  amitiés.  » 

L'Ami  de  la  Religion  du  10  octobre  i833  (n<>  ai65)  aj 
quelques  détails  à  ceux  des  journaux  quotidiens,  et  fait 

(^)  Quel^iaes  joamanx  ont  annonce  qa*il  ëuitn^  en  174^;  c^est 
erreur  :  je  tiens  de  llL  Draon  lui-même  U  dite  prtfci«e  de  m  «•Mwn* 


^ 
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^taillëe  de  ce  manuscrit,  que  je  crois  être  la  pre- 
mise  au  net  de  Touvrage  (i).  Il  se  termine  par 
cette  phrase,  à  la  dernière  page  du  second  volume: 
«  On  verra  dans  ma  troisième  partie ,  si  jamais  j'ai 
«  la  force  de  l'ëcrire,  comment,  croyant  partir  pour 
a  Berlin,  je  partis  en  effet  pour  F  Angleterre  (2),  et 
«c  comment  les  deux  dames  qui  voulaient  disposer  de 
'    «  moi  et  de  ma  réputation  (3),  après  m'avoir  à  forcé 


reloge  de  M.  Pierre-Paul  Druon  :  «  •••  Son  savoir,  sa  mo- 
«  destîe ,  son  exactitude  et  son  obligeance  Pavaient  rendu 
«  agréable  dans  cette  place  â  ceax*mémes  ^uî  aimaient  le 
«  moins  les  prêtres.  C'est  liii  qui  mit  dans  la  bibliothèque 
«  de  la  Chambre  l'ordre  qui  y  règne ,  et  il  en  avait  dressé 
.  «  le  catalogue.  Du  reste ,  nous  tenons  d'ime  source  digine 
a  de  toute  confiance  que  dom  Druon  vivait  en  prêtre  et  en 
«  religieux.  Dans  les  derniers  temps,  où  un  tremblement 
«  assez  fort  Tempêchait  de  dire  la  messe ,  il  ne  manquait 
«  pas  d'aller  l'entendre  à  Sainte -Yalère,  sa  paroisse,  et  il 
«  y  communiait  fréquemment.  Il  était  membre  de  la  fabri- 
«  que,  et  il  en  était  devenu  président.  La  douceur  de  soit 
«  commerce  allait  jusqu'à  ne  fironder  aucune  opinion»  Il  né 
«  heurtait  personne,  et  rendait  service  à  tous  dans  l'occasion, 
•c  II  a  vu  approcher  la  mort  avec  calme,  a  reçu  les  sacremens 
«  avec  foi,  et  s'est  uni  jusqu'à  la  fin  aux  prières  de  l'Eglise... >< 

(i)  Voyet  pag.  ^Sg  et  suiv. 

(a)  L'auteur  avait  mis  Londres  au  lieu  de  V Angleterre  :  il 
a  effacé  le  premier  mot  pour  y  mettre  le  second. 

ÇS)  ...  et  de  ma  réputation.  Ceci  n'est  point  dans  l'auto- 
graphe de  Genève. 

3o 
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i£  aiotrigues  (i)  chasse  de  la  Suisse  où  je  n'étais  pas 
u  assez  eu  kur  puissance  (2) ,  panriiurent  enfin  à 
«  me  livrer  à  leur  ami  (3).  »  Lies  trois  petits  para- 
graphes ajoutés  par  rauletir  dans  le  manuscrit  de 
Genève ,  à  la  suite  des  Confessions,  n'existent  point 
dans  celui  de  Pari.9. 

2**  Julie  ou  la  Noupeile  Héloïse,  en  six  volumes 
in-S**,  ou  très-petit  in*4*i  reliés  en  maroquin  bleu 
foncé,  dorés  sur  tranche,  et  contenant , tous  les 
dessins  originaux  de  Gravelot.  La  division  des  vo- 
lumes représente  la  division  des  parties  de  rouvrage, 
lesquelles  sont  au  nombre  de  si^  (les  deux  préfaces 
n'y  sont  point).  Cette  copie  fut  faite ,  par  l'auteur, 
pour  M"*'  la  maréchale  de  Luxembourg;  l'écriture 
diffère  un  peu  de  celle  des  autres  manuscrits  :  elle  est 
pitrs  grosse  que  petite ,  et  les  interlignes  sont  assez 
remarquables.  Chaque  page  est  réglée  au  crayon,  et  les 
lignes  sont  compassées  comme  dans  un  livre  imprimé. 
Les  caractères,  toujours  bien  formés,  bien  lisibles, 
sont  agréables  à  l'œil  par  leur  rondeur  et  leur  netteté. 

(i)  Les  mots  h  force  àHntngaes  sont  |4acés  par  un  reuToi 
âb-dessvs  de  la  iigne. 
•    (a)  . . .  «»  leur  POuvoDU  (yar;.de  l'autographe  de  Genève.) 

(3)  Page  17  a,  on  dernière  page  du  second  cahier  de  l'aoto- 
gr^he  \  avant  la  signature  des  membres  de  la  ccnninissioB. 


46? 

Bien  que  cet  autographe  soit  la  mise  au  net  de 
l'auteur,  il  offre  presque  à  chaque  page  de  nom- 
hre UMS  différences  avec  le  texte  imprime.  Je  signa- 
lerai avec  soin  toutes  celles  qui  existent  dans  les 
morceaux  qtie  je  dois  citer  sur  les  mœurs  et  les 
goutd  des  habitans  de  Genève ,  sur  le  duel ,  sur  le 
suicide  et  sur  d'autres  passages  du  même  livre  si 
j'ai  Toccasiôn  d'eu  Rapporter  d'autres  que  je  ne 
puis  prévoir  en  ce  moment.  Ces  différences  d'un 
texte  à  l'autre  offrent  un  objet  de  comparaison  sou- 
vent très-curieux  ;  elles  servent  en  outre  de  leçon 
t  pour  l'art  de  narrer  et  d'écrire,  et  mettent  le  lecteur 
ià  portée  de  connaître  d'une  manière  intime  le  ca- 
ractère et  le  goût  de  l'écrivain.  Je  Fai  suffisamment 
pnyové  dams  le  cours  de  Favant-demier  chapitre.  Ces 
variantes  mtdtipliées  ne  doivent  point  surprendre  : 
l'on  sait  que  Rousseau ,  en  corrigeant  les  épi^uves 
^  de  son  livre,  fit  des  changemens  considérables  dans 
toutes  les  parties  de  Fouvrage  (i). 

y^  JuUe  au  la  NouçeBe  Héloïse  (autre  exem^ 
plaire);  deux  volumes  in -4*  i^Kés  en  maroquin 
rouge ,  franche  non  rognée.  C'est  la  seconde  copie 

(i)  Avant  la  publication  de  la  Nowelk  Hélmse,  Jean- 
Jafcqœs  avait  fait  une  antre  copie  de  son  ouvrage  pour 
M"*  la  comtesse  d^Hondetot^ 


de  l'auteur,  ou  sa  première  mise  au  neL  Les  cor- 
rections, les  changemens,  les  additions  y  àbondeot 
de  telle  manière,  à  chaque  page,  que  ce  manuscrit   ] 
semble  plutôt  le  premier  jet  de  l'auteur  qu'une  ré- 
ritable  copie  de  son  ouvrage.  Il  y  manque  les  trois 
premiers  livres  (r*,  U*  et  m*  parties)  :  on  ignore  ce 
qu'ils  sont  devenus.  Le  premier  volume  renferme 
la  quatrième  partie,  et  le  second  rëunit  les  deux  au* 
1res ,  c'est-à-dire  la  cinquième  et  la  sixième  partie,  j 

4**  Un  recueil ,  sans  suite  et  plein  de  lacunes, 
d'un  assez  grand  nombre  de  lettres ,  ou  plutôt  de 
brouillons  de  lettres  de  la  Nomelle  Heloïse.Touies  i 
ces  lettres,  quoique  barbouillées,  griffonnées,  soa-  1 
vent  même  indéchiffrables,  sont  infiniment  pre'- 
cieuses  sous  le  rapport  littéraire  ;  elles  forment  près 
de  cinq  cents  pages  (i),  et  ont  ëtë  réunies  avec  soin 
dans  un  volume  grand  in -4'' relié  en  maroqutd 
rouge  (la  tranche  du  papier  est  encore  intacte). 
J'ai  fait  connaître  ailleurs  le  haut  degré  d'intérêt 
qiû'offre  à  l'homme  de  lettres  cet  autographe  uni- 
que dans  son  espèce  (2).  C'est  sans  doute  la  pre- 
mière conception  de  l'auteiu*  pour  le  rôroan   de 

(1)  Le  manuscrit  est  de  S^i  pages;  inaîs  les  pages  blanches 
se  trouvent  comprises  dans  celles  ^ui  ont  élé  numérotées.     1 

(a)  Pag.  442  et  suiv.  J 


r 
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JuUé^  :  les  corrections  dont  il  fourmille  à  chaque 
«page ,  et  presque  à  chaque  ligne ,  à  chaque  mot,  en 
-sont  la  preuve  la  plus  conyaincante.  L'écriture  an- 
noncé beaucoup  de  précipitation  de   la  part  de 
Rcyisseau ,  et  une  grande  hardiesse  à  confier  à  la 
plmnié  toutes  ses  idées  premières.  Cette  écriture  est 
aspeK  lisible,  malgré  les  surcharges    nombreuses 
.  dont  elle  est  couverte.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 

^*elle  soit  aussi  jolie,  aussi  bien  formée  que  celle 

» 

ipe  la  mise  au  net  du  même  ouvrage. 

Cet  autographe  de  la  Julie  a  été  trouvé  dans  les. 
iN|^ers  de  Rousseau  après  sa  mort,  et  offert  par 
F4É' Veuve  à  la  Convention  nationale.  En  le  compa- 
^  tant  avec  les  deux  autres  y  et  en  se  servant  pour 
cet  examen  du  texte  imprimé  de  l'ouvrage,  on  peut 
suivre  en  quelque  sorte  le  travail  gradué  de  Fauteur, 
c'est-à-dire  la.  marche  naturelle  de  sa  composition; 
son  attention  à  faire  disparaître  les  phrases  obscures 
ou  des  mots  impropres'  qui  choquaient  à  la  fois  le 
bon  goût  et  les  convenances  du  style;  on  le  voit  rer 
chercher  avec  soin  des  expressions  capables  de  tou- 
cher le  lecteur  et  de  plaire  à  son  oreille  :  en  un  mot, 
ce  serait,  je  crois,  une  étude  fort  curieuse  que  de  mé^ 
diter  attentivement  cette  espèce  de  cacologie  savante, 
I'   avec  son  corrigé  sous  les  yeux.  Ce  que  j'ai  dit  ail- 


J 
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leurs  touchant  ce  manuscrit  singulier  me  ^pense  .' 
de  m'ëtendre  davantage  sur  ce  point.  Qu'on  le  re- 
marque bien,  cependant,  je  raisonne  ici  comme  lit- 
térateur, et  non  comme  moraliste.  Je- crois,  do 
reste ,  avoir  fait  sentir,  dans  une  autre  occasioa , 
tout  le  danger  du  roman  de  la  Julie,  et  combien  il 
est  à  regretter  qu'un  ëcrivain  tel  que  Rousseau  ait 
exerce  sa  plume  siir  des  objets  aussi  frivoles  et  ansfi 
dangereux  (i). 

5°  Emile  oudel  'Education,  trois  volumes  grand 
in-8^,  itiaroquin  rouge  ,  avec  la  tranche  conservée 
dans  son  ëtat  naturel.  Le  premier  volume  contknt 
cent  soixante  -  cinq  feuillets ,  le  second  en  a  deux  ' 
•cent  soixante -six,  et  le  troisième  deux  cent  six. 
Chaque  feuillet  est  de  deux  pages  ;  mais  le  verso, 
gik  il  y  a  quelquefois  beaucoup  de  blanc,  est  s^Mffé 
du  texte  ordinaire  :  il  paraît  destiné  aux  additions 
et. aux  notes  de  raiiteuir>  qui  en  a  fait,  comme  dans 
la  Nouvelle  Héloise  (seconde  copie,  2  voL  iii*40  ^ 
très -nombreuses,  de  très -importantes,  et  souvent 
même  d'une  nature  assez  grave.  L'écriture  est  assez 
lisible,  assez  bien  formée;  mais  les  lignes  étant  pn 
serrées,  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'auteur,  en  fusant 
cette  copie ,  prévoyait  des  changemens  considéra* 

(i)  Pag.. 349  et  suiv« 
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blés.  Selon  toute  apparence ,  c'est  la  première  co- 
pie de  Touvrage,  faite  sur  le  brouillon  qui  a  été 
perdu,  ou  dont  l'existence  e$t  incertaine.  Ce  ma^ 
iitt0crit,  entièrement  autographe,  fut  trourë  dans 
ka  papiers  de  Rousseau  après  sa  mort,  et  offert 
par  sa  veuve  à  la  Convention  nationale.  Lexem-> 
plaire  de  M.  Coindet'  de  Genève  est  une  mise  au 
net,  ainsi  que  je  l'ai  annonce  dans  le  chapitre  pré- 
cèdent (i)  ;  mais  il  est  d'un  intérêt  bien  faible  eii 
comparaison  de  l'autographe  de  Paris  ;  on  le  cou-» 
cena  facilement  d'après  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  le 
t^  original  de  ces  manuserits  raturés,  èarbouittés; 
mUés,  indéchiffrables  (i),  dont  le  désordre  insbiic-* 
ûf,  les  corrections,  les  changemens  sont  une  source 
inépuisable  de  leçons  pour  l'homme  qui  veut  con-* 
naitre  l'artifice  du  style.  En  effet,  ces  sortes  de  ma* 
auscrits  sont  l'image  naturelle  de  l'esprit  de  Tau-» 
leiir,  des  mouvemens  et  des  efforts  de  sdn  génie  ; 
c'est  là  qu'on  étudie  à  la  fois  l'homme  et  l'écrivaiDy 
qu'on  lit  en  quelque  sorte  dans  son  âme,  qu'on  dévme 
ion  but ,  ises  intentions ,  et  si  la  bonne  ou  la  mau-: 
Taise  foi  a  présidé  à  la  conception  de  son  ouvrage* 
En  parcourant  le  manuscrit  original  de  YEmih, 

(0  Page  455. 

(a)  Expressions  de  Roosseau.  (^Voyez  page  445.) 
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je  cherchai  surtout  ce  passage  célèbre  où  J.-J.  Roos^  4 
seau  fait  un  pompeux  éloge  de  l'Evangile  et  de  son.  ' 
divin  Auteur;  éloge  sublime  devant  lequel  on  se    l 
prosternerait,  pour  ainsi  dire,  tant  il  est  beau!  tant    * 
il  est  vrai  !  tant  il  respire  le  génie  de  l'éloquence  et 
l'amour  de  la  vérité!. Plein  d'enthousiasme  pour  ce 
morceau  admirable,  je  ne  me  lassai  point  de  le  re- 
lire, d'en  étudier  toutes  les  phrases,  tous  les  ehan-  d 
gemens ,  toutes  les  corrections ,  afin  de  mieux  pé^ 
nétrer  dans  le  sens  de  l'auteur,  lorsqu'il  le  conq»o- 
^t.  Je.  crois  donc  faire  plaisir  en  reproduisant  id, 
çt  dans  tout^  son  intégrité,  ce  superbe  éloge  du 
premier  de  tous  les  Uvres.  Tout  le  monde  le  con- 
oaîtt  k  la  vérité,  puisqu'il  est  cité  dans  tous  les  re- 
cueils ;  mais  il  sera  d'un  intérêt  nouveau ,  pour  les 
hommes  de  lettres  et  pour  les  philosophes  chrétiens, 
par  la  manière  dont  je  l'expose  aux  yeux  du  lec* 
teur,'  c'est<-à-dire  en  l'offrant  avec  toutes  ses  varian- 
tes, ses  corrections,  ses  additions,  avec  aes  suppfes- 
sions  mêmes ,  telles  qu'on  les  voit  dans  l'original: 
je  les  indique  scn:q>uleusement  au  bas  de  chaque 
page.  Il  paraît  que  ce  morceau ,  le  plus  étonnant 
de  Y  Emile,  a  coûté,  pour  sa  composition,  une    i 
peine  infinie  à  son  auteur,  puisqu'il  n'en  est  point, 
dans  tout  le  corps  de  l'ouvrage ,  où  il  y  ait  un  si 
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grand  nombre  de  ratures,  de  surcharges  et  de  cor- 
cections  :  il  est  même  fort  difficile  de  pouvoir  se  re- 
connaître au  milieu  de  ce  labyrinthe  de  mots  qui 
sont  encheçêirés  les  uns  sur  les  autres  ;  et  ce  n'est 
€]a'àvec  une  attention  prolongée  que  je  sub  venu  à 
bout  de  recueillir  les  notes  que  je  cherchais  à  y 
piûer.    Ge  morceau,  présenté  de  la  sorte,   fera 
^eux  comprendre  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  les  co- 
pies ordinales  de  Rousseau.  Il  servira  d'exemple 
pour  cet  effort  d'imagination,  pour  ces  soins  inouïs 
arec  lesquels  il  travaillait,  sçs  principaux  ouvrages , 
surtout  dans  les  endroits  oà  il  voulait  se  distinguer 
le  plus*  Je  me  conformerai ,  pour  le  texte ,  à  celui  de 
Tédition  de  Genève ,  le  seul  avoué  par  l'auteur,  en 
ce  sens  qu'il  représente  avec  fidélité  sa  mise  au  nei^ 
et  qu'en  publiant  son  livre ,  Jean'-Jacques  a  fait  de 
nombreuses  corrections  que  nécessitaient  à  la  fois 
les  idées  religieuses  et  les  convenances  du  style* 
Voici  enfin  l'éldquent  discours  de  Rousseau  sur 
l'Evangile  et  le  fils  de  Dieu  : 

tf  Je  VOU0  avoue  aussi  que  la  majesté  des  Ecritures 
«  m'étonne  ;  la  sainteté  de  r£vangile(i)  parle  à  mou 

^     (i) la  majesté  des  Ecritures  m'étonne* ....  Cette  por^ 

tSon  àe  phrase  n'existe  point  dans  le  manuscrit,  où  le  pasr 
sage  que  je  cite  commence  ainsi  :  D^aiileurs  je  wusjavoue  que 


*  • 
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V  cœur.  Voyez  les  livres  (i)  des  philosophes  ntc 
«  toute  leur  pompe  (2)  ;  quSls  sont  petits  près  de  ^ 
«  celui-là  (3)!  Se  peut-il  qu'un  livre  à  la  foâs  si  »« 
<c  blime  et  si  simple  soit  l'ouvragé  des  hommes  (4)^ 
«  Se  pe^t-il  que  celui  dont  il  fait  rfaistoûc^  ne  soîl  i 
«  qu'un  homme  lui  -  même  ?  Est  •«  ce  là  le  ton  d'ua 
ce  enthousiaste  ou  d'un  ambitieux  sectaire  ?  Qoelle 
«  douceur,  quelle  puretë  dans  ses  mœurs  (5)  !  quelle 
«  grâce  touchante  dans  aes  instructions  (6)  !  qodle^ 

« 

h  sainteté  de  VEçangiîe  est  un  argument  qm  parle  à  mon  cœur^ 
et  auquel  J'aurafs  même  regret  de  trouver  quelque  bonne  réponse. 
Voyez  les  U»res,  etc. 

Rousseau  avait  mis  d'abord. ....  et  autpêel  je  n'ai  rien  à 
répondre,  ce  qui  serait  plus  vrai,  et,  à  mon  avis,  beaucoup 
plus  énergique  ;  mais  il  a  remplacé  ce  membre  de  phrase 
par  celui  que  l'on  voit  intact  dans  le  manuscrit  (.....  d  a- 
quel  j'aurais  même  regret  de  trouver  quelque  bonne  réponse), 

(i)  U  a  supprimé  le  mot  tous  qui  précédait  les  libres, 

(2) avec  tout  leur  Étalage  :  il  a  efface  ce  dernier 

mot,  et  l*a  remplacé  par  celui  de  pompe. 

(3) . .  •  • .  auprès  de  la  simpUdté  de  eebd-là  /  mais  k  mot  jmk 
pUdté  est  rayé.  Il  y  a  auprès ,  et  non  près,  dans  le  manuscrit 

(4) à  la  fois, ...,  et  si  simple* ....  Ces  mots  ont  été 

ajoutés  au-dessus  de  la  ligne. 

'  (5)  Les  mots  quelle  pureté  n'existent  point  dans  le  ma- 
nuscrit. 

(6) DA19S  SON  STYLE.  (Variante  non  corrigée  dans  \f  * 

manuscrit.) 

Rousseau  avait  mis  d'abord  queute  simplicité  an  lieole 


t 
\ 
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t  âèntûita  dans  ses  maximes  !  quelle  profonde  sa- 
Mgtsse  dans  ses  discours  (i)!  quelle  présence  d*es-* 
«  prit,  quelle  finesse  et  quelle  justesse  dans  ses  ré« 
«  poDses  (2)  !  quel  empire  sur  ses  passions  (3)  !  Oit 
fl  esiThomme,  où  est  le  sage  (4)  qui  sait  agir,  souffrir 
«  et  mourir  sans  faiblesse  et  sans  ostentation  ?  Quand 
•  Platon  peint  son  juste  imaginaire  (5)  couyert  de  tout 
«  lopprobre  du  crime,  et  digne  de  tous  les  priit;  de  la 
((  Tertu,  il  peint  trait  pour  trait  Jësus-Christ  (6)  :  la  resr 


fielk  grâce  touchante;  mais,  il  a  effacé  le  mot  simplicité  pour 
y  mettre  ceux  de  grâce  toucfiante» 

(1) dtms  TOUS  ses  discours,  (Variante  non.  corrigée 

ilans  le  manuscrit.) 

(a) dans  TOUTES  ses  réponses.  (Variante  non  corri- 
gée dans  le  manuscrit.)  Les  mots  quelle  ^finesse  et  quelle  jus- 
tesse n'y  sont  point 

(3) sur  TOUTES  ses. passions.  (Variante  non  corrigée 

dans  le  manuscrit.) 

(4) cà  est  le  sage. ....  Ceci  manque  dans  l'auto- 
graphe. 

(5)  De  Republicâ,  sioe  de  Justo,  Ub.  l  et  U. 

(6)  11  y  a  là,  dans  le  manuscrit ,  une  confusion  de  mots^ 
sans  liaison  et  sans  suite,  mais  que  Rousseau  a  tous  effacés 
de  sa  main.  Les  Toici  :  //.....  oui. ....  51  Socrate  est  mort.  •  • .  « 
on  affecte  de  lui  comparer**.  •  •  quelle  différence  de  la  mort.. . . 

maître de  son  maître. ....  Socrate  à  lui. ....  On  sent 

bien  qu'il  est  fort  inutile  de  rapporter  toutes  les  suppresr- 
sions  de  ce  genre,  quand  il  eiiste  un  pareil  désordre. 
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ce  semblance  est  si  frappante  ^  que  tous  les  Fères  Font 

«  sentie,  et  qu'il  n'est pas.possible  de  s'y  tromper(i] 

(i)  Le  passage  le  plus  remarquable  du  philosophe  gri 
ce  sujet,  celui  dont  Rousseau  aura  rouln  sans  doute 
est  la  réponse  que  Platou  met  dans  la  bouche  de  l'adversaire 
de  Socrate,  qm  était  Glaucon,  fib  d'Ariston,  et  Tun  des 
frères  de  Platon.  Voici  ce  curieux  passage ,  qui  est  frap 
pant  à  cause  de  son  analogie  arec  Pliistoire  des  souffrances 
de  Jésus-Çhrist  ;  il  est  çqnf^irmç  au  sens  de  Platon  ;. .     .  i 

<c  Après  les  avoir  supposés  (le  juste  et  l'injuste)  tels  que  je 
viens  de  dire ,  il  n'est  point  difficile ,  je  pense ,  de  juger  da  i 
sort  qui  les  attend  Fun  et  l'autre.  Disons-le,  néanmoins;  et 
si  mes  paroles  vous  semblent  trop  fortes,  rappelez -t&^  , 
Socrate,  que  ce  langage  n'est  pas  le  mien,  mais  celui  des  i 
hommes  qui  préfèrent  l'injustice  à  la  justice.  D'après  eux , 
le  juste,  tel  que  nous  l'avons  dépeint,  sebaba^ttu  a  couii 

DE  TEROES,  LIVRÉ  A  DES  TOURMEMS ,  JETÉ  BKVS  LES  FEES,  et  ^ 

on  lui  arrachera  les  yeux.  Enfin ,  lorsqu'otv  lui  aura  fait 

SOUFFRIR  TOUS  LES  GENRES  d'oUTRAGES  ,  ON  LE  HETTRA  ES 

CROIX ,  OU  il  sera  déchiré  en  morceaux »  (^Quùm  iglbr 

uterque  sit  hujusmodiy  non  est  (^opinor)  difficile  statuere  quœr 
nam  utrumaue  cita  manea^  JHcendum  est  iteupie,  etiamsi  ià 
agrestîùé  pauld  dîcatur;  at  ne  me^  Socrates,  ex  meà  senttnM 
hqtd  arbitrere,  sed  eorum  qui  injusUtiam  jusiitiœ  antepomuiL 
Aùmt  igitur,  iicetjustus  (<fui  quidem  ità  affectas  sit  quemadmu' 
dum  exposuimus^ ftagris  cœdatur,  tormends  adhibeatur,  ûiài- 
cula  eonjiciatury  oculi  d  eruantur.  Deniquè  omnia  moîestiarm 
gênera  passùs  in  crucem  toUatur,  vel  infrusta  decidatur)  {*)- 
De  tous  les  philosophes  de  l'antiquité ,  Platon  est  celai  ^ 

{*)  Platonis  opéra ,  grœcè  et  latine,  etun  notis  et  inierpretaiiane  Joûff 
nis  Serrani;  Henric, ^Stepharu,  iSy9y  3  vol.  în-fol.  Tom.  a,  !U>.  u  ^ 
Hepubl.,  pag.  36i  et  36a ,  litter.  £. 


« 


«Quels  préjuges,  quel  aveugteitient  (i)  ne  fàur- 
mîi  poiot  avoir  pour  oser  comparer  le  flts  de  So- 
Biliroiiisque  (2)  an  fils  de  Marie!  Quelle  distancé 
mée  l'un  à  l'autre!  Socrate  mourant  sans  douleur, 
r«saDs  ignominie,  soutint  aisëment  jusqu'au  bout 
^  «t  son  personnage  (3)  ;*  et  si  cette  facile  morr n'eût 

dont  la  doctrine  approche  le  plus  de  la  morale  de  r£yangile  : 
il  ne  reconnaissait  qa^wa  seul  Dieu;  il  croyait  à  l'immorta- 
lité de  l'âme ,  ainsi  qu'aux  peines  et  aux  récompenses  de 
f'autre  vie.  Voilà  pourquoi  les  Pères  s'accordent  à  faire  l'é- 
loge àe  ce  sage  philosophe,  dont  les  Dialogues  sont  presque 
^  tous  regardés  comme  des  chefs-d'œuvi^.  Il  faut  cependant 
Fconvenir  qu'au  milieu  d'excellentes  leçons  il  lui  est  échappé 
Iiien  des  erreurs  et  de  fausses  idées  sur  Dieu  et  sur  les  ver 
tas  humaines. 
^    Beaucoup  de  Pères  de  l'Eglise  ont  parlé  de  Platon  et  de  sa 
doctrine.  Voyez  entre  autres  saint  Justin  :P/d  chrisdams  Apo- 
kiffa  prima,  n^  5,  pag.  46>4-7  (J^'^'  Justm,  phUosopJd  et  nuwtyris, 
opéra  grœch  et  latine,  cwrà  et  studio  Beneàiciorump  Pansiis,  1  jJ^^ , 
m-foL);  saint  Clément  d'Alexandrie  :  Stromata,  lib.  V,  cap.  xiv, 
timi.  3,  pag.  699  et  seqq.  (Ciementis  AUxandrim  opôBa,  grau:i 
etiaiinèicur.  etsiiuLJoaniu  Potter.  Oxomi,  1715,  2  vol.  in-fol.) 
(i) ou  QUELLE  MAUVAISE  FOI.  (Addition  non  sup- 
primée dans  le  manuscrit) 

(a) le  fils  d*  (pour  iejiis  de  Sophronisque^ 

Cette  lacune  existe  dans  le  manuscrit  telle  que  je  la  donne. 
L'auteur,  en  composant  ce  passage,  ne  se  rappelait  pas  alors 
quel  était  le  nom  du  père  de  Socrate. 

(3)  • . .  i .  SON  CMikciÈXBjusifu'au  bout  (Variante  non  cor- 
rigée  dans  le  manuscrit.) 
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«  honoré  sa  vie,  ou  douterait  si  Socrate,  avec  tout 
«  son  esprit,  fht  autre  chose  qu'un  sophiste  (i).  I) 
»  inventa ,  dit^on ,  la  morale  ;  d'autres  avant  Ini  Ta-J 
<c  valent  mise  en  pratique  :  il  ne  fit  que  dire  ce  qu'ils  - 
«  avaient  fait ,  il  ne  fit  que  mettre  en  leçons  leurs  \ 
«c  exemples.  Aristide  (2).a:mt  étë  juste  avant  que  So- 
«  crate  eût  dit  ce  que  c'était  que  justice  ;  Léonidas 
^  e'tait  mort  pour  son  pays  avant  que  Socrate  eut  fait  * 
^  un  devoir  d'aimer  la  patrie  ;  Sparte  était  sobre  avant 


(i)  Après  le  mot  sophiste  viennent  les  morceaux  de  phrase  I 
SHivanSf  décousus  comme  je  les  donne,  maïs  que  Taoteiir  a  i 
efiaeés  de  plusieurs  traits  de  plume  :  Sa  morale  est--eUe  ékm- 
nante,,»  belle*,,  mais  elle**,  a-t-elle...  approche-t-eUe»,*  la  su- 
blimité  de  celle  de  rEoangile...  Socrate...  où  Jésus  apaît-Mptù^ 
la  sienne?  était-ce  dans  son  siècle  et  parmi  sa  nation?...  TmI 
ceci  prouve  TextrêmedilBcalté de  Rousseau  à  écrire,  aivi  ' 
que  je  Fai  annoncé,  et  combien  sa  composition  était  péni- 
ble ;  m^s  cela  n'6te  rien  au  mérite  de  son  éloge  firaj^aat 
de  l'Evangile.  Je  ne  cherche  qn^à  d<mner  des  exemples, 
affin  de  rendre  mes  observations  plus  sensibles  au  sujet  des 
manuscrits  originaux  de  ce  célèbre  écrivain. 

(2)  A  la  suite  du  nom  d^ Aristide  paraissent  les  noms  àe 
Léomdas  et  de  Thémistocle,  que  Pauteur  a  effacés  pour  ài^ 
Velopper  on  peu  plus  ses  réflexions ,  et  îionner  une  autre 
tournure  à  sa  période  ;  mais  tout  ce  que  l'on  voit  dans  le 
texte ,  depuis  ces  mots  :  Léomdas  était  mort,  etc. ,  jos^'à 
ceux-ci  :  en  hommes  pertueun,  tout  cela,  veux^e  dire,  n'existe 
point  dans  le  manuscrit  de  Rousseau. 
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4<  que  Socrate  eut  loue'  la  sobriété  ;  avant  qu-'iè  eéi 

f(  défini  la  vertu,  la  Grèce  abondait  en  hommes  ver- 

«  tueux.  Mais  où  Jésus  avait-il  pris  cbez  les  siens  (i) 

«  cette  moiale  élevée  et  pure  (t)  dont  lui  seul  a 

«  donné  les  leçons  et  l'exemple  (3)?  Du  sein  du 

tf  plus  larieux  (4)  fanatisme  la' plus  haute  sajçesse  (5) 

<«  se  fit  entendre  (6),  et  la  simplicité  des  plus  héroï- 

Cl  qpies  vertus  honora  (7)  le  plusr  vil  de  tous  les  peu-* 


(l) DANS  SON  SIÈCLE  El*  DAKS  SON  PATS ,  aU  lieu  dé 

chez  lès  siens.  (Variante  non  corrigée  dans  le  manuscrit) 

(a)  .  «  « . .  cette  morak  stTBEiiHB  dorO.  «...  (Yaiiante  non 
corrigée  dans  le  oottauscrit.) 

(3)  Rousseau  veut  parier  ici  de  l'admirable  discours  pro- 
noncé sur  la  montagne,  et  dans  lequel  Jésus-Christ  fait  ht 
paraHèle  de  sa  morale  et  de  celle  de  Môise.  (Voyez  $aint  Ma- 
thie«s  chap.  v,  vers»  ai  et  suiv.) 

(4) ces  mots  plus  furieux  ont  été  ajoutés ,  par  un 

renvoi,  au-dessus  de  la  ligne.  ^ 

(5) LA  VOIX  DE  LA  SAGESSE,  (  Va;nante  non  corrigée 

dans  le  manuscrit)  L'auteur  avait  mij/  d'abord de  là 

SOPRÂME  sagesse;  mais  il  a  effacé  Fé^ithète. 

(6)  .  i . . .  seju  entendPe  avec  ^uceur.  L'addition  des 
utou  ctoec  iùvceur  n'est  point  emcée  dans  le  manuscrit. 

(7)  L'auteur  avait  mis  iUustJay  honora  le  siècle ^  puis  brilla 
au-dessus  du  mot  Aa/ibm  (sai;^  doute  qu'il  voulait  écrire  brilla 
dans  k  sièck);  enfin  il  a  effacé  le  tout  pour  mettre  ce  que 
nous  lisons  dans  le  text^e  imprimé  :  honora  k  plus  idlde  tous 
les  peuples. 
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M  pies.  La  moit  de  Socrate,  philosophant  tr  '  «nii' 
«  lement  avec  ses  acois  >  est  la  plus  douce  €n 
m  puisse  désirer  ;  celle  de  Jësus  eiqpirant  dr  le 
«  tounnens,  iajuri^t  raillé,  maudit  de  tout  q«>  eu 
'  ((  pie,  est  la  plus  horrible  qu  on  puisse  craindre.  So 
«  crate,  prenant  la  coupe  enipoisonnée,  l^it  celu 
<c  qui  la  lui  présenté  et  qui  pleure  ;  Jésus,  au  miliei 
^c  d*un  supplice  affreux ,  prie  pour  ses  bourreau 
te  acharnés.  Oui,  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrale  son 
((  d'un  sage  (i),  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'ui 
ce  Dieu.  Dirons-nous  que  l'histoire  de  TEvangile  ei 
«  inventée  (2)  à  plaisir  ?  Mon  ami  (3) ,  ce  n'est  pa 
«  ainsi  qu'on  invente  ;  et  les  faits  de  Socrate,  don 
«  personne  ne  doiité,  sont  moins  attestés  que  ceu 
«  de  Jésus -Christ.  Au  fond  c'est  reculer  la  diffi 
«  culte  saxis  la  détruire  (4)  ;  il  serait  plus  inconce 

(i)  • . . . .  d'w^  PHILOSOPHE.  (Variante  non  corrigée  dans  1 
manuscrit.) 

^  ^"(a)  11  avait  mis  i^^issE  ÊTaB  iwentée au  lien  de  es 

twentée* ....  U  a  rectil^é  t  dans  son  manuscrit ,  la  premier 
version.  « 

(3)  Il  avait  écrit  non  au  lien  de  mon  ami  :  il  a  eOacë  1 
jpremier  mot  piMn*  y  mettre  .\es  deux  autres  (^mon  ami), 

(4) ET  NON  la  détn4in\^^  lien  àe  sans  la  détrmn 

(Variante  non  corrigée  dans  le  ^l^anuscrit)  II  avait d'abon 
rédigé  ainsi  le  membre  de  phrase  À  ^^  fi^  ^'^^  pbUài  rt 
Oder  la  difficulté  que  la  détruire. 
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4^>^'%lc  que  plusieurs  hommes  d'accord  (i)  eussent 
'-•{^brique  ce  livre  (2),  qu'il  ne  Test  qu'un  seul  en 
\  i(  fourni  le  sujet»  Jamais  ded  auteurs  juifs  n'eus-^ 
«q  Oat  trouve  ni  ce  ton  ni  cette  morale  ;  et  l'Evkngil<^ 
«  a  des  caractères  de  vérité  si  grands  y  si  firappans , 
<r  si  parfaitement  inimitables^  que  l'inventeur  en  se-^ 
«  rait  plus  étonnant  que  le  héros  (3)*  » 

*  C'est  à  l'occasion  de  ce  beau  passage  de  Y  Emile, 

et  pour  se  venger  de  celui  qu'on  va  lire  un  peu  plus 

Aoiuj  que  Voltaire,  furieux  contre  l'auteur,  lui  pro^ 

I     (1) .... .  QCàTRE  hommes  d'accord,  au  lieu  de  pàisUun ,  etdé 
(Variante  non  corrigée  dans  le  manuscrit.)  De  plus,  il  y  a 

on  renvoi  à  la  page  précédente ,  où  1  on  trouve  une  note 

I   *    • 
aiosi  conçue  : 

«  Je  veux  bien  n'en  pas  compter  davantage ,  parcle  qné 

,  «  leurs  4  {*)  livres  Ç^^)  sont  les  seules  vies  de  J.  -  C  qui 

«nous  sont  restées  du  grand  nombre  qui  en  avaient  été 

\  «  écrites.  » 

(a)  Il  avait  écrit,  ménie  jusqu'à  déot  fois,  les  mots  ces 

fictions  ao  lieu  de  ce  livre;  mais  comprenant  toute  la  gravité 

de  ses  torts,  s'il  avait  la  folie  de  supposer  que  l'Evangile  ttt 

OD  livre  de  fictions,  U  a  deux  fois  corrigé  sa  première  erreur. 

(3)  Emile  ou  de,  l'éducation,  livre  rv  ;  Profession  de  foi  du 

oicairt  savoyard  (second  volume  de  l'autographe  de  J.  -  J« 

Rousseau,  fol.  190  et  suiv.); 

(^)  Le  nombre  quatre  est  en  cbifTres. 

(*^)  Bonsseau  avait  d^abord  mis  Evangiles  au  lieu  de  livres;  mais 
i\  a  efTacë  le  premier  mot  pour  y  mettre  le  second.  * 

3l 
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jigba.  Les  tf]^hète6  les  plua  grossières  et  les  pkis 
Ottttageaotés.  «  Il  est  affreux,  disait -3  en  parlant 
«  de  Jeatl-Jacqiies ,  il  est  affineux  qu'il  ait  ëtë  donné 
«  à  UB  pàlreil  GOQunr  de  faire  le  Vicaire  smHfjrord. 
«  Ce  maUieureuK  fait  ttop  d^  tott  à  la  philosophie  ; 
«  aaais  il  ne  ressemUe  aoA  philosophes  ^gàe  comme 
tt  les  singes  ressembl£iit  aifcx  hommes.  »  L'Komaéte 
patriarche  de  Feraey  aurait  sans  doute  admira  son 
antagoniste ,  si  ce  dernier  eàt  toujours  professe  le 
difisme  dans  son  oanag^. 

Rousseau  porta  un  coup  terrible  aux  philosophes 
de  son»  siècle,  en-  dévoilant  leur  hypocrisie  et  leurs 
fkttsses  maximes ,  dont  lui  -  même  ne  sut  pas  assea^ 
se  défier.  Voici  l'apostrophe  vigoureuse  et  énergi- 
que qu'il  leur  a  ménagée  tout  près  de  son  éloge  de 
l'Evangile ,  et  qui  lut  valut  de  leur  part  une  haine 
irréconciliable  : 

«  Fuyezi  dit  Tauteur  d^Emile,  fuyet  (i)  ceui  qui, 
H  sous  prétexte  (a)  d'expliquer  la  nature,  sèment  (3) 
<c  dans  les  coeurs  des  hommes  de  désolantes  doc- 

()[«)  Ilvavait  «lis.. .  .*  fityét  SUBTOUT. ....  Mais  il  a  effacé 
ce  dernier  mot 

(a)  Il  avait  mis SEyhTrmKrd'êoo/di^iuêr.....  Mais  il  a 

corrigé  pour  écrire  :  'sous  prétexte  ^ expliquer^ .... 

(3) SE  PiAiSETïT  K  SEMER (Variante  non  corrigée 

dans  le  ii\anuscrît.) 
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«  trines  (1)9  et  dont  le  scepticisme  apparent  est  cent 
«c  fois  pins  afiirmatîf  et  phis  dogmatique  qne  le  ton 
«  déiÀdé  de  leurs  adrersaires.  Sous  le  hautain  pi^ë- 
«  texte  qu'eux  seuls  sont  éclaires ,  vrais ,  de  bonne 
«  foi ,  ils  lious  soomettjent  impëriensement  à  leurs 
«  dëcisions  tranchantes  (2),  et  prétendent  nous  don-^ 
«  ner  pour  les  vrais  principes  des  choses  (3)  les 
«  inintelligibles  systèmes  qu'ils  ont  bâtis  (4)  dans 
«  leur  imagination.  l)u  reste,  Renversant,  détruisant^ 
ce  foulant  aux  pieds  (5)  tout  ce  que  les  hommes  res- 
te pectent ,  ils  ôtent  aux  afOtgés  la  dernière  conso- 
M  lation  de  leur  misère ,  atuc  ptdssans  et  aux  riches 
«  le  seul  frein  de  leurs  passions;  ils  arrachent  du 
«(  fond  des  cœurs  le  remords  du  crime  (6),  Vespoir 

(i) Miu£  BOCranŒs  nsaïuciEUSEs ,  au  lieu  de 

et  dAoUmUs  ênetrimù.....  (Variaiite  non  corrigée  dans  lé 
manuscrit) 

(a)  ....é  A  l'âutoâité  DE  LEITBS  SEinxlïCEs,  au  licu  de 

à  leurs  âéctsUms  tranchantes,**  (Variante  non  corrigée  dans 
le  raamiscTiL)  Aa  lietl  dé  sèràmcés,  il  avait  mis  recettes,* 
mais  il  a  rem^acé  ce  dernier  mot  par  le  premier. 

(3) fiour  les  SKOts princ^tes  des  chûsest*.é..  (Yariaiité 

non  corrigée  dans  le  manuscrit) 

(4) qu'ils  oniChsiM.....  (Variante  non  corrigée  dans 

le  manuscrit) 

(5) aux  pieds  Skvs  Aucuv  scadPutB.^..^  (Addition 

son  effacée  dans  le  manuscrit) 

(6)  Au  lieu  de  ces  mots  le  renards  du  crime,  Jean-Jac- 


m 

t<  de  la  vertu ,  et  se  vantent  encore  d'être  les  bien- 
«  faitèurs  du  genre  humain.  Jamais ,  disent  -  ils  «  b 
c<  véritë  n  est  nuisible  aux  hommes.  Je  le  crois  comme 
«  eux(i)  ;  et  c'est  à  mon  avis  une  grande  preuve 
«  que  ce  qu'ils  enseignent  n'est  pas  la  vente  (2).  » 

Ainsi  que  Téloge  de  l'Evangile,  ce  passage  contre 
les  philoso{fhes  modernes  est  connu  de  tout  le 
monde  ;  mais  j'ai  cru  devoir  le  citer  à  cause  de  ses 
variantes,  inédites,  que  j'ai  puisëes  dans  l'autogra- 
phe de  l'auteur. 

Dans  une  note  fort  loùgue  du  même  endroit  de 
\ Emile,  Rousseau  tend  un  témoignage  ëclatant  au 
christianisme,  en  vantant  ses  ifnmenses  bienfait» 
sur  les  peuples  ki  sut*  la  civilisation^  Il  se  plaint  avec 
force  des  maux  affreux  qu'engendrent  Tathëisme  et 
toutes  les  sectes  philosophiques  ;  il  s'indigne  de  la 
conduite  avilissante  de  ces  prétendus  sages  dont 


ques  avait  écrie  :  le  SEUL  FREllf  Qi^  BEJlTAit  k  la  tthanic ie 
ET  AUX  FoaFAJTS.  Mais  il  a  rayé  ce  membre  de  phrase  pour 
y  mettre  :  le  remords  du  crime,  etc. 

(i)  11  avait  mis  d'abord  :  ils  ont  raison  en  cela,  sans  doute. 
Mais  il  a  changé  ceue  tournure  contre  celle  que  nous  voyons 
dans  le  texte  {je  le  crois  comme  eux\ 

(2)  Manuscrit  original  de  Vfîmile,  livre  iv  :  Professlott  de 
foi  du  ificaire  savoyard  (tome  a,  çerso  dé  la  page  199,  et 
fol.  200.) 
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rîndififërence  pour  U  bien  avec  le  secret  égoïsme , 
dont  les  principes  destructeurs  de  la  morale  et  de 
la  religion  sont  aussi  funestes  à  la  population  qu  'à 
la  vertu.  Il  fait  ensuite  le  parallèle  d'un  gouverne- 
ment sous  lequel  la  philosophie  commanderait  aux 
hommes,  et  d'un  autre  dont  la  religion  serait,  au 
contraire,  l'unique  base.  Voici  de  quelle  manière  it 
envisage  le  pouvoir  de  l'Evangile  sur  le  cœur  des 
hommes  et  sur  celui  des  princes  qui  se  laissent  gui-<^ 
der  par  son  heureuse  influence  : 

a  Nos  gottvernemens  modernes ,  dit  Rousseau  , 
a  doivent  incontestablement  au  christianisme  leur 
<c  plus  solide  autorité  et  leurs  révolutions  moins  fre-i 
a  quentes;  il  les  a  rendus  eux-mêmes  moins  sangui- 
«  naires  ;  cela  se  prouve  par  le  fait,  en  les  compa- 
«  rant  aux  gouvememens  anciens.  La  religion  mieux 
«  connues,  éc^rtaqt  le  fanatisme,  a  donne  plus  de 
tt  douceur  aux  mœurs  chrétiennes.  Ce  changement 
tf  n'est  point  Tou^rage  des  lettres  ;  car  partout  où 
<r  elles  ont  brillé  l'humanité  n'en  a  pas  été  plus  res- 
«c  pectée  :  les  cruautés  des  Athéniens,  des  Egyptiens, 
<c  des  empereurs  de  Rome,  des  Chinois,  en  font  foi. 
tt  Que  d'œmxes  de  miséricorde  sont  Touvrage  de 
«  l'Evangile!  Que  de  restitutions,  de  réparations,  la 
tt  confession  ne  fait-elle  point  faire  chez  les  catho- 
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«  liqaes(i)!  Cktz  nous,  combien  les  approches  des 
«temps  de  communiqu  n'opirent- elles  point  de 
<c  réconciliations  et  d*amndnes  !  Combien  le  jubilé 
«  des  Hëbreux  (2)  ne  rendaii-il  pas  les  usurpateois 
i<  moins  avides  !  Que  de  misères  ne  prëyenait-il  pas! 
«t  La  fraternité  légale  unissait  toute  la  nation  ;  on  ne 

«  voyait  pas  un  mendiant  chez  eux (3).  » 

Pourquoi  faut -il  qu'après  de  si  éloquentes  pa- 
roles d'un  écrivain  défendant  la  plus  belle  des  cau- 
ses, nous  ayons  à  déplorer  en  lui  d'immenses  écarts 
et  des  erreurs  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles 
sont  environiiées  de  tableaux  où  les  vérités  reli- 
gieuses sont  peintes  sous  des  couleurs  enchante- 
resses !  Malheur  aux  faibles  et  aux  ignorans!  Ces  cor- 
rectifs ,  ces  ménagemens  de  l'auteur  ne  sont  qu'il- 
lusoires à  côté  de  seê  horribles  blasphèmes  et  de 
ses  odieux  efforts  à  tout  ramener  à  la  religion  na- 
furelle,  dont  il  entreprend  même  de  justifier  les  lois 

(i)  Qui  est-ce  qui  oserait  vjsxl  ia  multitude  de  bes- 
TITUTIONS  et  de  ÀÉPAJKATipns ••  •  •  •  ?  (Variante  non  corri- 
gée dans  le  manuscrit) 

(s)  Sortons  du  CHRiSTiAïasMBf  comUen  kJMié,  etc.  (Ad- 
dition non  efifacée  dans'le  manuscrit) 

(3)  Iftanuscrie  original  de  VEmile,  livre  iv  :  Prafessian  de 
foi  du  iHcaire  sapoyarâ  (tome  a,  oerso  de  la  page  1979  cl 
fol.  aoi.) 
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arbitraires.  U  essaie,  mais  en  Taiii,  de  détruire  Vau* 
tkendcitë  de  l'Ecriture  sainte  et  de  la  tradition,  la 
T^ritië  des  prophéties  et  des  miracles  consignas  dans 
r Ancien  et  dans  le  Nouveau-Testament;  il  cherche 
à  inspirer  de  l'indifférence  pour  la  religion  chré- 
tienne ,  pour  ses  mystères  et  pour  ses  dogmes  ;  il 
ose  même ,  dans  son  déliré ,  la  taxer  de  ridicule  et 
de  contradictoire  !  Tel  est ,  il  faut  le  dire ,  le  râle 
étrange  de  Rousseau  à  la  suite  de  son  magnifiée 
éloge  de  l'Evangile.  Que  sert  de  vanter  ce  livre  ad^ 
mirable  si,  par  des  doutes  sur  sa  céleste  origine  et 
sur  la  divinité  de  son  Auteur,  Ton  vient  à  ébranler 
la  foi  et  à  renverser  l'édifice  sacré  de  notre  croyance  ? 
Alors  la  religion  ne  devient  plus  qu'une  secte,  ceux 
qui  la  professent  ne  sont  plus  que  des  hommes  à 
préjugés,  et  le  héros  du  christianisme,  le  fils  de 
Dieu ,  ne  sera  plus  qu'un  mortel  parfait ,  ou  bien 
un  sage  au<*dessus  des  autres  mortels  !  0 

Ces  conséquences  sont  inévitables  aux  yeux  des 
philosophes  sensés  qui  connaissent  l'ouvrage  de 
Rousseau;  car  elles  découlent  naturellement  des 
propositions  scandaleuses  qui  en  ternissent  les  plus 
belles  pages,  et  elles  justifient  hautement  cet  accord 
des  protestans  et  des  i:atholiques  à  le  proscrire  , 
dès  sa  naissance ,  comme  un  livre  funeste  aux  so- 
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ciétés  cbrëtieaues.  Et  cependant  que  de  pères  de 
famille,  que  d'inatituteorapeu  éclaires  se  soni  hisse 
vaincre  par  les  sopfaismes  dangereux  de  \ Emile  (i)! 

(i)  Un  aDcien  magistrat ,  avec  qui  je  m'entrelenais  un 
jour  des  opinions  contradictoires  de  l^auteur  à^ Emile,  me 
disait  fort  sensément  :  «  Rousseau  ressemble  à  un  archi- 
tecte qui,  ^près  avoir  prodigué  son  admiratiom  an  Parthé- 
non  d'Athènes ,  ^inerait  ce  magnifique  monument  et  ten- 
terait de  le  réduire  en  poussière.  » 

Dans  le  plan  d'une  bibliothèque  portative  de  mille  vo- 
lumes que  Napoléon  avait  commandée  k  M.  Barbier,  son 
bibliothécaire  «  V Emile  de  J.-J.  Rousseau  est  formellemem 
ei^cln,  à  l'exemple  d'autres  livres  pernicieux  ou  inutiles. 
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Mke  dei  manuscnts  autographes  de  J.-J.  Rousseau,  —  6^  Collection, 
dj^ics  lettres  à  M"<>«  la  marëcliaU  de  LuxenUtourg. — Passe-potrt  dëli- 
rri  k  Genève  en  faveur  de  Rousseau.  —  Lettre  de  son  taîlkgar  pour 
Ifis  prix  d*an  costume  arménien  ;  rëcit  de  Jean-Jacques  si^r  son  ffoùt 
pour  re  singulier  costûnqe ,  et  sur  la  manière  dont  il  exécuta  ses  pro- 
jets 4  regard  de  ce  nouvel  équipage,  — '  Note  sur  mylord  K^ith ,  gon- 
venenr  de  NencMtel. — 70  Correspondance  de  Rousseau  avec  Mi>«  La 
Tour  de  Franqoeville.— -  8^  Devin  du  village;  musique  copiée  par 
Jcaa-Jacqu4;s  p€mr  gagner  du  pain,  —  90  Dialogues  ;  avis  en  tète  de 

'  ce  manuscrit.  —  Ouvrage  de  botanique ,  avec  notes  et  corrections 
antograpfaes  de  Rousseau;  lettre  de  ce  dernier  à  M.  de  Pramont, 
TÎctire-généraL 
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J'achèverai  dans  ce  chapitre  la  description  des 
iunascrits  autographes  de  J.-J.  Rousseau  que  Ton 
lODserve  à  la  bibUothèque  du  Palais-Bourbon  à  Pa- 
is, et  je  continuerai  à  suivre  F  ordre  de  numëros 
pe  j'ai  adopté  pour  chacun  d'eux  afin  de  les  indi* 
per  plus  clairement  : 

6^  Une  collection  de  quarante  lettres  de  J.-J. 
lousseau  à  M"*'  la  maréchale  de  Luxembourg  (un 
oluine  in-4**ï  maroquin  rouge).  La  première,  datée 
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de  MontmoreBCy,  est  très-singulière  pair  son  bco- 
niftme,  et  semble  dire  beaucoup  de  elBfcfr^èa  pen 
de  mots  ;  la  yoici  telle  que  je  Tài  cû]^^M^ji|||r  i'aii- 
tographe  de  l'auteur  :  f-^-^ 

«  Au  petit  château  de  Montmorency,  le  6  mai  1759. 

(c  Madame  ,  i 

<c  Ma  lettre  entière  est  dans  sa  date  (i).  Que^ 
«  fette  date  m'honore  !  que  je  l'écris  de  bon  cœur! 
ce  Je  ne  vous  loue  point,  madame,  je  ne  vous  it- 
fi  mercie  point  ;  mais  j'habite  votre  maison.  Cha- 
ce  cun  a  son  langage ,  et  (2)  j'ai  tout  dit  dans  k 
«  mien. 

«  Daignez,  madame  la  marëchale,  agréer  moii 
«  profond  respect. 

<c  J.  J.  Rousseau.  » 

Cette  lettre  a  déjà  ëtë  publiée  ;  mais  les  éditeurs 
ont  fait  une  erreur  de  date  en  mettant  le  i5  ma 
au  lieu  du  6  mai  :  ce  qui  est  d'autant  plus  grai-e, 
que  le  sens  de  cette  lettre  paraît  reposer  entière-* 
ment  sur  la  date  où  elle  fut  écrite, 

•  (i)  Cette  première  phrase  n'est  pas  la  même  dans  It 
texte  imprimé,  où  elle  ofire  une  antre  trâmore,  ipie  roîci: 
Toute  ma  lettre  est  déjà  dans  sa  dote» 

(9)  La  conjonction  et  n'existe  point  dans  le  texte  im* 
primé. 
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Une  pièce  non  moins  curiease  de  ce  recueil, 

^'est  un  passe-port  délmi  à  Genève  en  faveur  de 

X-J.  Rousseau,  qui  alliûl  retourner  en  France  pour 

se  rendre  à  Paris.  Les  syndics  et  le  Conseil  de  la 

République  y  «  certifient  A  TOUS  QU'iL  APARTUSM- 

imA  (sic)  QUE  sS  Jean^aques  (sie)  Rousseau,  âgé 
d'ençirùnquar€fUe{sic)troisansesîdunomhredeleurs 
^Moyens,  lequel  désirant  aller  à  Rfrispar  la  Bourgo- 
gne  açec  2»  Thérèse  Le  Vasseu  (sic),  notice  d'Or-. 

lions,  AFIN  QXf  EN  LEUR  TOT  AGE  IL  NE  LEUR  SOIt 
FAIT  AUCUN  Bâ^LAISIR  NI  MOLESTE,  etc.  etc.  (l).  » 

Signé  PiCTET.  Ce  pasie-port ,  marque  du  sceau  de 
la  république  de  Genève ,  est  date  du  3o  septem-i 
Inre  1754*  Rousseau  venait  d'abjurer  lâcbement  le 
catholicisme ,  afin  d'être  réintégré  dans  ses  droits 
de  citoyen  de  Genèçe,  qu'il  avait  perdus  en  em-^ 
brassant  la  religion  catholique,  qui  fut  celle  de 
son  quatrième  aïeul. 

Ce  recueil  contient  encore,  parmi  les  pièces 
étrangères  à  la  correspondance  de  Jean-Jacques^, 
une  lettre  grossièrement  écrite  de  son  tailleur,  dans 
laquelle  ce  dernier  lui  offre  plusieurs  qualités  d^ 
draps  d'Elbeuf,  de  Louviers,  de  Varobert,  pour 

(i)  Tout  ce  qui  est  en  italiques  est  écrit  à  la  plume  sur^ 
le  passe-port  ;  ce  qui  est  en  capitales  s'y  tfouve  iimprinié. 
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«  garde-robe  (i)  armëoienne  ;  maÎA  T orage  excite 
a  contre  moi  m'ea  fit  remettre  l'usage  à  des  teaapê 
«  plus  tranquilles  ^  et  ce  ae  (ut  que  quelques  mon 
«  après,  que,  forcé  par  de  nouvelles  allâmes  de 
a  recourir  aux  sondes  (a),  je  crus  pouvoir,  saxu  ao- 
«  cun  risque,  prendre  ce  nouvel  habillement  à  Mo- 
«  tiers ,  surcoût  après  avoir  consisté  le  pasteur  da 
«  lieu,  qui  me  dit  que  je  pouvais  te  porter  au  teia- 
t(  pie  même  sans  scandale  (3).  Je  pris  donc  la  veste, 
«  le  cafetan,  le  bonnet  fourre ,  la  ceinture  ;  et  après 
<c  avoir  assiste  dans  cet  équipage  au  service  divin, 
«  je  ne  vis  point  d'inconvénient  à  le  porter  chei 
«  mylord  Maréchal  (4)«  Son  Excellence  me  voyant 

(i)  k....  garâerobha..*  (Ordiographe  du  manuacril.) 

(a) forcé  p€Hr  de  nouoelles  attaques  de  recourir  aux  sol- 
des...,. Ce  membre  dé  phrase  a  été  ajouté  par  Jeaa-Jac- 
T]ues  dans  la  marge  intérieure  da  manuscrit. 

(3) le  porter  même  au  temple  sans  kvcxm  seanàdtn 

(Variante  du  manuscrit) 

(4)  Mylord  Keith,  dit  mylord  Maréchal ,  élait  gouverneur 
de  Neuchâtel,  principauté  du  roi  de  Prusse,  lorsque  Rous- 
seau vint  s'établir  à  Motiers-Ti^avers^  en  176a.  H  aima  si 
protégea  beaucoup  le  philosophe  de  Grenève,  auquel  il  lé- 
gua par  son  testament  la  montre  qu'il  avait  toujours  por- 
tée. Mylord  Keith  (Georges)  mourut  le  aS  mai  17781  c'en* 
à-dire  cinq  semaines  avant  Rousseau.  Il  était  d'une  anoenne 
famille  d'Ecosse,  et  frère  atné  du  célèbre  général  Keith,  fii 


«  ainsi  téUi  (i),  me  dit  pour  tout  compliment  sa^ 
«  iMnoUki;  après  quoi  tout  fut  fiai ,  et  je  ne  portai 
«  plus  d'autre  habit  (2)é  » 

7*  Retueil  (itt*4*  de  584  p»g^»)  Contenant  la 
CorrcqpoBdaoee  entière  de  J.-^J.  Rousseau  avec 
M"*  Va  Tour  de  FrauqueyiUe ,  depuis  1 7&1  jus- 
^'en  1772.  Les  lettres  de  cette  dame  ont  iié  co- 
piées par  elle-mâme,  et  Jean-Jacques  en  a  fait  au- 
tant des  siennes.  Cette  correspondance  a  ëtë  pu- 
Uiëe  à  P&ris  en  i8o3,  e»  forme  a  yoI.  in^^.  On  y 
a  joint  «elle  de  Jean-^Jbcques  avec  M.  du  Peyrou. 

M"*  La  Tour  de  Franqneville ,  femme  aimable 
et  de  beaueoaqp  d'esprit,  s'était  passionnée  pour 
Rousseau  à  la  lecture  de  la  Nouvelle  Hëloïse  ;  elle 
ima^na  d§  prendre  le  nom  de  JwiUe  pour  lui  écrire, 
et  ne  se  laissa  point  décourager  par  le  silence  ou 
par  tes  reproches  de  Jean^acques,  qui  voulut  ces- 
ser pins  d'une  fois  ce  commerce  épistôlaire.  La 
passion  de  M^  de  Ls  Tour  (car  c'en  était  une  vé- 
ritaUe)  ne  s'est  jamais  déoiekitie  :  dans  la  querelle 

combattit  (^brieuseiaent  pôttr  la  Rassie  dttis  ses  guerres 
eonire  les  Turcs  et  conu-e  les  Suédois. 

m 

(i)  S.  E.  pour  5011  exceUencei  (Lettres  initiales  seoles  dans 

le  manascrit) 

(^a)  Manuscrit  original  des  Confessions ^  Hv.  XII ,  part  II 
(page  i44  du  second  cahier). 
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de  Jean-Jacques  avec  David  Hume,  elle  dëfendk 
son  ami  arec  un  sèle  et  une  chaleur  remarquables. 
8®  La  partition,  les  paroles  et  la  niusique  du 
De^in  du  vUlajge  (i) ,  toutes  de  la  main  de  Rous- 
seau. Ce  manuscrit  fut  achète  dans  une  rente  à 
l'enchère,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  par  M.  DraoB, 
bibliothécaire,  ausfti  juste  appréciateur  que  ▼en- 
table  connaisseur  en  autographes  de  nos  grands 
écrivains.  Un  jeune  lord  anglais  fut  instruit ,  mais 
un  peu  tard ,  de  la  vente  de  ce  înanuscrit  originsl 
de  Jean  <- Jacques.  AfiKgë  de  n'avoir  pu  en  £ûie 
Tacquisitiout  et  se  flattant  d'un  vain  eispoir,  il  se 
hâte  de  découvrir  le  nom  et  le  domicile  de  Tac- 
quéreur.  Il  va  trouver  M.  Druon  à  la  bibliothèque 
de  la  Chambre  des  députés ,  et  le  prie  ^e  vouloir 
bien  lui  montrer  le  manuscrit  du  Devin  du  village- 
On  le  lui  présente  ;  il  T  examine  avec  une  certaine 
agitation  ;  puis  tout-àrcoup,  avec  un  air  chagrio  et 
un  accent  plaintif,  il  s'écrie  en  s*adressant  au  bi- 
bliothécaire :  P^ous  êtes  fort  heureux  que  je  ru  me 
sois  point  trouvé  à  la  vente  de  l'ouvrage;  wm 
^  ne  l'auriez  pas  obtenu,  même  à  deux  mille  écus! 
—  Vous  vous  trompez,  monsieur!  lui  répondit 
M.  Druon  ;  vous  ne  l'auriez  pas  eu!.,. 

(i)  Voyez  page  a58. 
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on  a  joint  au  Dei>in  du  village  un  manif^crit  du 
même  auteur  et  du  même  genre  :  c'est  de  la  mu- 
sique copiée,  vers  Fan  1752,  par  J.-J.  Rousseau, 
qui  avait  imaginé  ce  moyen  d^  subsistance  poui^ 
n'être  à  charge  à  personne,  et  afin  de  conserveif 
toute  la  liberté  de  ses  goûts  et  de  st%  habitudes  dapâ 
sa  manière  de  vivre ,  comme  il  le  rapporte  lui- 
même.  «<  Dans  Tindépendanée  où  je  voulais  vivre, 
«  dit-il ,  il  fallait  cependant  subsister.  J'en  imaginai 
«  un  moyen  très-simple ,  ce  fut  de  copier  de  la  ma- 
«  sique  à  tant  la  page.  Si  quelque  occupation  plus 
«  solide  eut  rempli  le  même  but,  je  Taurais  prise  ; 
«  mais  ce  talent  étant  de  mon  goût,  et  le  seul  qui, 
«  sans  assujettissement  jpersonnel ,  pût  me  donner 
«  du  pain  au  jour  le  jour,  je  m*y  tins.  Croyant  n'a- 
«c  voir  plus  besoin  de  prévoyance ,  et  faisant  taire  la 
«  vanité,  de  caissier  d'un  financier  je  me  fis  copiste 
«  de  musique.  Je  crus  avoir  gagné  beaucoup  à  ce 
«  chon ,  et  je  m'en  suis  si  peu  repenti ,  que  je  n'ai 
«  quitté  ce  métier  que  par  force  ^  pour  le  reprendre 
«  aussitôt  que  je  pourrai  (i).  » 

9"  Les  Dialogues  de  J.^J.  Rousseau;  un  volume 
in- 4"*  ^^  2^^  pages.  L'écriture  en  est  très  -jolie, 

(i)  On  sait  c[ue  Jean-Jacqaes  reprît  son  métier  tk  copiste 

eaviron  six  ou  huit  ans  avant  sa  mort 

3a 
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très -nette  et  très -propre.  Une  suppression  consi- 
dérable a  été  faite ,  sans  doute  par  l'auteur,  à  la 
page  211  de  .ce  manuscrit  :  trente  et  une  lignes  ont 
été  effacées  et  avec  une  telle  précaution  qu'il  est 
presque  impossible  d'y  déchiffrer  un  seul  mot,  si 
ce  n'est  à  la  première  ligne  ;  les  quatorate  autres  de 
la  même  page  sont  intactes.  On  remarque  une  ad- 
dition de  Vauteur  concernant  d'Alembert,  et  qui 
a  été .  faite  sur  ,un  petit  papier  intercalé  df ns  le 
volume.  ..      •   . 

En  tête  des  Dialogues,  et  à  la  première  page  da 
manuscrit  ^  Jean -Jacques  fait  la  recommandation 
soi^vantç  :  «  Si  j'osais  faire  quelque  prière  à  ceux 
<c  entre  les  mains  de  qui  tombera  cet  écrit,  ce  se- 
ii  rait<.de  .vouloir  bien  le  lire, tout  entier  avant  que 
«  d'^n.  disposer  et  même  avant  que  d'en  parler  à 
(€  personne  ;  mais  t^ès-sûr  d'atance  que  cette  grâce 
<c  pe  me  sera, pas  accqrdée,  je.me  tais  et  ren^ets 
<c  tout  à  la,  Providence.  » 

^  Tous  les  i^nuscrits  dont  j'ai  parlé  soit  dans  ce 
chapitre,  soit  dans  celui  qui  précède  $pnt^  entière- 
ment autograqphes ,  et  rien  ne  donne  lieu  à  sus- 
pecter leur,  authenticité.  Il  sqJfit^  .poi^  s^n  con- 
vaincre ,  de  les  examiner  avec  attention  :  l'écriture 
de  J.-J.  Rousseau  a  en  effet  un  tel  caractère  d'uni- 
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formite  qu'il  est  presque  im{>ossible  de  ne  pas  la 
reconnaître  au  premier  coup-d'œil  si  l'on  a  dëjà  vu 

quelque  autographe  du  même,  écrivain. 

On  montre  encore  à  la  bibliothèque  de  la  Chase 
bre  des  députes,  à  Paris,  un  bel  ouvrage  de  bpta~ 
nique  en  deux  volumes  in-folio,  dont  le -texte  est 
eiuîchi  d'un  grand  nombre  de  notes,  4'a<^^^ W$ 
et  de  corrections.de  la  propre  main: de  Rousseau. 
Ces  notes  sont  quelquefois  phijo^^ophiques.  Qjiànt 
à  celles  qui  ont  un  rapport  direct  a^  sens  de  l'ou- 
vrage ,  il  est  facile  de  croire ,  vu  les  progrès  de  la 
science,  qu'elles  ne  sontplus  aujourd'hui  d'un  grand 
intérêt  pour  les  amateùr&  L'ou;vrage  p^orte  ce  titre  : 
La  botanique  mise  à  la  po^ée  de  tout  fe  m<mde, 
ou  Collection  des  planies  d'usage  dans  la  méd^ine^ 
dans  les  alimens  et  dans  les  ^f^^  par  les  4if¥r  tt 
dame  Regnault  (]Paris,  1774)  CO*-}^  texte  e«jt  ac-* 
compagne  de  planches  gravées  et  coloriées  avec  le 
plus  grand  soin  :  on  en  compte  pitès  de  quatre 
cents  dans  tout  le  o^urs  de  rouTr9g«*.UjiQ. table, 
entièrement  écrite  de  la  main  de.Ro.u^s99u,jp£&e 
la  nomenclature  pres<{uie  CQnijiJète.ide.CQS  jilantes 
qu'il  a  rangées  avec  méthode  smvaùt  le  système  de 

»  •  •  •  w 

(i)  L'ouvrage  complet  forme  trois  volumes  in-foUa 
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Linnée.  L'ouvrage  appartenait  à  M.  Tabbé  de  Pra- 
mont|  chanoine  de  Téglise  de  Vannes,  qui  devint 
plus  tard  grand-vicaire  de  Viviers.  Cet  ecciësiasbqoe 
Tavait  confie  à  J.-J.  Rousseau  qui ,  pour  l'obliger^ 
et  par  amour  pour  la  botanique,  j  rectifia  des  er- 
reurs en  ajoutant  un  grand  nombre  de  notes.  La 
lettre  qu*on  va  lire  donne  à  ce  sujet  toute  Texpli- 
catîon  désirable  ;  elle  est  adressée  par  Rousseau  à 
M.  Tabbë  de  Pramont.  La  voici  telle  qae  je  l'ai 
copiée  sur  F  original. 

A  Paris,  le  t3  âTril  1778. 

«  Vos  plantes  gravées,  monsieur,  sont  revues  et 
«  arrangées  comme  vous  l'avez  désiré.  Vous  êtes 
«  prié  de  vouloir  bien  les  faire  retirer.  Elles  pour- 
4k  raient  se  gâter  dans  ma  chambre ,  et  n'y  feraient 
«  plus  qu'un  embarraSf  parce  que  la  peine  que  j'ai 
«  eue  à  les  arranger  me  fait  craindre  d'y  toucher  de 
«  rechef.  Je  dois  vous  prévenir,  monsieur,  qu'il  j 
«  a  quelques  feuilles  du  discours  extrêmement  bar- 
«  bouiUées  et  presque  inlisibles  (^sic)  ;  difBciles 
«  même  à  relier  sans  rogner  de  l'écriture  (i),  qae 
«  j'ai  quelquefois  prolongée  étourdiment    sur  h 

•  (X)  II  avait  mis  du  discours  au  lieu  de  Vécriiure;  il  a  rayé 
k  premier  mot  pour  y  meure  le  second. 
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«  mai^e.  Quoique  j'aie  assez  rarement  succombe  k 

u  la  tentation  de  faire  des  remarques  «  Tamour  de 

« 

«  la  bpt^nique  et  le  dësir  de  tous  compbire  m'ont 
9  quelquefois  emporte.  Je  ne  puis  écrire  lisiblement 
«  que  quand  je  copie,  et  j'avoue  que  je  n'ai  pas  eu 
¥  le  courage  de  doubler  mon  travail  en  faisant  des 
«  brouillons.  Si  ce  griffonnage  vous  dégoûtait  de- 
«(  votre  exemplaire  après  l'avoir  parcouru,  je  vous 
«  en  offre ,  monsieur,  le  remboursement ,  avec  as- 
«  surance  qu'il  ne  restera  pas  à  lùa  charge.  Agréez , 
9.  monsieuTi  mes  très-humbles  salutations.'  »         ' 

J.-J.  Rousseau. 

Cette  lettre  avait  été  adressée  à  Prennes  ;  tnaLh  elle 
fut  renvoyée  de  cette  ville  à  Paris  (ainsi  que  le. 
prouve  la  suscription  corrigée)  chez  M.  JBoudei^ 
Ubraire,  rue  Saint^acques. 

A  la  suite  de  la  table  çiéthodique  des  plantes, 
rangées  par  Rousseau  suivant  le  système  de  Ldnnée, 
on  lit  cette  note ,  également  autographe ,  qui  sem- 
ble être  le  posi-scriptum  de  la  lettre  à  M.  de  Pra- 
mont  : 

a  J'ai  pris  le  parti  de  couper  tout-à-fait  les  bar- 
<c  bouillages  presque  inlisibles  {sic)  dont  j'avais 
«  parlé  dans  ma  lettre  à  monsieur  l'abbé ,  attendu 
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«  que  tes  corrections  très-difficiles  à  déchifiErer  ao- 
<c  raient  ëtë  presque  intrôuyableSy  qu  il  vaut  mieux 
«  qu'on  n'y  trouve  rièh  que  d'y  trouver  des  Élûtes, 
«  et  que  le  relieur  peut  aisément  coller  sur  ces  vuides 
«  (sic)  dès  papiers  blancs  qu'il  est  facile  ensuite  de 
<c  mieui!  reiâplir.  Que  si  monsieur  Fabbë  trouve  ces 
«  rappiëcemens  (/mt)  trop  dësagrëafales,  tout  ce  que 
«  j'y  puis  faire  est  de  lui  réitérer  l'offre  que  j*ai 
«  d^à  eu  l'honneur  de  lui  faire.  A  Fégard  des  ta- 
«  ches  et  de  la  malpropreté  des  titres  et  de  plu- 
«  sieurs  feuilles,  il  voudra  bien  se  rappéller  (^sic) 
«  que  je  lui  rends  l'exemplaire  dans  le  même  état 
«  où  il  me  l*a^remis.  » 
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VîHc  de  Genève  :  caractère,  moears  et  goÀts  des  faabiuiis  des  dctti 
tKxti.  —  Même  sujet,  par  J.-J.  Rousseau,  aTec  les  Tariantes  de  son 
manuscrit  original,  et  accompagné  de  notes  criâmes. -*  Ancienne 
division ,  sous  le  rapport  civil  et  politique ,  des  membres  de  la  répu- 
blique de  Genève. 


'  T 


Peu  de  tetopâ  après  itfon  altiTëe  à  Génère,  tine 
conversation  fort  vive  s'engagea  entre  les  voyageurs 
de  mon  hôtel,  au  milieu  du  dîner,  sur  le  caractère 
et  les  mœurs  des  habiisins  de  cette  ville.  On  discourait 
avec  feu,  on  s'ëchauffait  beaucoup,  mais  Ton  ne  pou^ 

r 

▼ait  tomber  d'accord  sur  les  quaUtës  ou  sur  les  défiiuts 
de  ce  peuple  de  la  Suisse.  Les  uns  soutenaient  qu^ 
les  Genevois  étaient  fins ,  froids  et  intéresses ,  et 
leurs  femmes  des  précieuses  ridicules  ;  qu'il  n'était 
pas  jusqu'aux  marchandes  de  modes  et  aux  petites- 
maîtresses  qui  ne  voulussent  se  donner  des  airs  de 
sagesse  et  de  lecture;  les  autres  ne  cessaient  de  ré- 
péter combien  les  sociétés  de  Genève  étaient  tristes-, 
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monotones»  ennuyeuses,  et  se  plaignaient  avec  an 
greur  que  l'on  se  bornât  à  y  causer  de  politique  ou 
de  religion,  si  ce  n'ëtait  de  choses  insignifiantes.  Il 
y  en  avait  enfin  qui,  tout  en  faisant  Tëloge  des  Gene- 
vois et  de  leur  instruction,  témoignaient  vivement 
leurs  regrets  que  le  pëdanitisme  (i)  se  fît  remarquer 
dans  leur  caractère  et  dans  leurs  manières,  et  qu'une 
sorte  de  pruderie  fût  la  marque  distinctive  du  beau 
sexe. 

Ces  opinions  diverses  d'ëtrangers,  dont  quelques- 
uns  avaient  long  -  temps  habité  Genève ,  n'ont  ni 
changé  ni  détruit  Tidée  que  je  me  suis  formée  moi- 
même  des  sages  républicains  de  cette  ville.  Je  les 
ld  trouvés  polis,  complaisais,  aimables,  et  officieux, 
mais  quand  il  ne  s'agit  point  de  leur  bourse.  S'ik 
sont  avides  de  richesses ,  ils  ne  le  sont  pas  moins 
d'instruction  ;  ils  cultivent  avçc  succès  les  sciences,  i 
la  littérature  et  les  beaux-arts*  Plusieurs  d*eatre  eux 
se  livrent  avec  s^deur  aux  études  abstraites ,  et  ne 
négligent  point  pour  cela  leurs  devoirs  de  citoyen 
et  les  charge^  de  leur  état.  L'éducatiqn ,  ches  eux , 

(i)  Ce  mot  me  rappelle  une'  méchante  tirade  de  Vol- 
taire ,  qui ,  dans  sa  correspondance  familière ,  parle  avec 
ironie  de  Genhe  la  pédante  y  où  il  n'y  a  que  des  piéMiojnSy 
des  vmrclumds  et  des  truites. 


<f 
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esl  peifecdonnée  au  dernier  point,  poussée  jusqu'à 
son  dernier  période  ;  elle  est  de  tous  les  rangs ,  de 
toutes  les  professions ,  de  toutes  les  classes.  L'ou-* 
vrier  comme  le  négociant,  le  pauvre  (i)  comme  le 
riche ,  le  no]>le  comme  le  roturier^  tout  ie  monde ,  • 
en  un  mot,  connaît  sa  langue,  Tarithmëtique,  This^ 
toire,  la  géographie,  etc.,  et  nul  n'a  le  sujet  de  rou-* 
gir  de  son  ignorance.  J'ai  tu  avec  surprise  des 
hommes  de  peine,  ^e  simples  artisans,  des  portiers 
même ,  raisonner  avec  esprit  sur  des  questions  d'un 

m 

ordre  ëlevë,  faire  preuve  d'un  jugement  remarqua-^ 
ble  4aus  certaines  circonstances,  écrire  avec  faci-^ 
lite ,  et  dresser  habilement  des  comptes  où  ne  réus* 
siraient  pas  mieux ,  avçc  tout  leur  savoir,  des  chefs 
de  commerce  et  les  teneurs  de  livres  les  plus  expë- 
rimentës.  H  est  vrai  que  le  Genevois,  naturellement 
enclin  à  l'avarice ,  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut 
tendre  à  son  but,  afin  d  amasser  beaucoup  d'argent  : 
mais  doit-on  lui  en  faire  un  crime,  s'il  u^e  de 
moyens  légitimes  et  honnêtes  pour  grossir  ses  tré- 
sors ou  pour  parvenir  à  la  fortune? 

Les  Genevoises ,  dont  la  coupe  de  figure  est  un 
peu  anglaise,  ont  la  physionomie  douce,  agréable, 

r 

(i)  On  a  vu  aa  commencement  de  cet  puvrage  que  riiu-* 
traction  publique,  k  Genève,  est  gratuite  (page  io3X 
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înl^reâftatite;  elles  m* ont  para  sages,  rëgulières  dans 
leur  conduite,  et  bonnes  mënagères.  Quelques  më- 
chans,  ou  des  coureurs  d'aventures,  ont  ose  dire 
(par  esprit  de  vengeance  peut-être)  qu'il  ne  fallait 
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point  se  fier  à  cette  apparence  de  vertu  dont  elles 
se  montrent  si  jalouses,  et  qu'elles  avaient  leurs  fai- 
blesses tout  comme  lès  femmes  des  autres  pays  (i); 
mais  ce  reproche,  ou,  si  l'on  veut,  cette  calomnie  me 
semble  bien  hasardée.  H  est  d'autant  plus  téméraire 
d'avancer  pareilles  choses  sur  les  citoyennes  genevoi- 
ses, que  pour  juger  de  leur  conduite  il  &ut  rivre  long- 
temps  àX^enève,  firéquenter  souvent  leurs  réunions, 
être  admis  dans  leurs  sociléiés  (a),  sans  l'espoir  néan- 
moins'd'y  rencontrer  ces  sentiméns  affectueux  qoi 
lient  les  hommes;  car  pour  être  intime  avec  eHes,  un 

étranger,'  quel  qu'il  soit,  ne  saurait  point  y  parvenir. 

.        .  ■  ♦ 

LesGrenevoises,  malgré  leurs  occupations  de  ménage, 
trouvent  encore  le  moyen  de  s'adonner  aux  talens 
qui  font  les  délices  dé  leur  sexe.  Je  dirai  plus,  ce 


(i)  £n  bons  chey allers,  exceptons  nos  Françaises  de  ce 
désordre  général,  s'il  existe.  !^t^  **^-  ''^•*  ^^ 

(a)  A  Genève,  l'on  désigne  ordinairement  sous  le  non 
de  sociétés  du  dimanche  les  réunions  particulières  de  dames 
ou  de  demoiselles,  comme  aussi  l'on  appelle  çolécs  de  gar- 
çons certaines  sociétés  des  jeunes  gens  de  la  ville. 
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délassement  est  presque  gênerai  parmi  elles  :  on  les 
Toît  cultiver  tour-à-tour  la  musique ,  le  dessin  ,  la 

■ 

peinture,  et  tous  ces  arts  d'agrëment  où  les  femmes 
se  montrent  souvent  si  habiles.  Beaucoup  de  Ge- 
nevoises, à  force  de  travail  et  de  patience,  ont  pro- 
duit des  ouvrages  charmans,  quelquefois  même  de 
petits  chefs-d'œuvre,  en  paysages,  en  fleurs,  en  por- 
traits d'après  nature,  qui  sont  admiras  des  connais- 
seurs et  des  artistes.  Mais  dois-je  dire  ce  qui  dis- 
sipe à  leur  égard  les  charmes  de  Tillusion ,  et 
quelles  choses  m'ont  souveraineméét  déplu  en 
elles  ?  C'est  cet  abord  froid,  peu  accueillant,  glacial 
même ,  lorsqu'un  étranger  leur  va  rendre  visite  ; 
c'est  cette  méfiance,  cette  réserve  excessive  qu'elles 
apportent  toujours  d^ns  leurs  conversations  et  dans 
leurs  manières ,  et  qui  les  font  accuser  avec  raison 
de  pruderie,  de  pédantisme,  de  fausse  bienséance  ; 
c'est  surtout  leur  fol  attachement  pour  les  idées  re- 
ligieuses adoptées  dans  leur  ville ,  attachement  qui 
les  dispose  à  voir  en  mal  tout  ce  qui  n'est  pas  con- 
forme à  la  sainte  religion  de  Genève  ;.  à  mépriser 
tout  ce  qui  porte  l'ombre  du  catholicisme,  à  traiter 
de  ridicules  les  dogmes  les  plus  sacrés  de  notre 
croyance,  de  superstitieux  les  usages  pratiqués  chez 
nous  depuis  nombre  de  siècles  :  en  un  mot ,  il  est 
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plaisaak  de  voir  ces  ferventes  calvinistes ,  ayant 
pinceau  à  la  main  ou  laiguille  à  l'ouvrage,  di^cou 
rir  gravement  sur  des  questions  de  théologie,  sur  1 
sens  qu'elles  donnent  elles-mêmes  à  l'Evangile 
dont  elles  citent  par  coçur  et  les  numéros  des  ^er 
sets  et  les  passages  de  bon  nombre  de  chapitres  » 
qu'elles  sembleAt  n'avoir  logés  dans  leur  tête  que! 
pour  en  assommer  au  besoin  les  catholiques.  Sou- 
vent je  n'ai  pu  m' empêcher  de  rire  de  ce  ton  dog- 
matique ou  inspiré  qu'elles  affectent  dans  leurs  pa- 
roles et  danseurs  gestes,  quand  elles,  se  mêlent  de 
polémique  religieuse,  ce  qui  leur  arrive  {Nresque 
tous  les  jourSf  Disons-le  enfin ,  au  risque  d'encou- 
rager le  zèle  des  pieuses  Genevoises ,  ou  de  trouver 
en  elles  de  redoutables  adversaires,  disons-le  :  Si 
la  religion  romaine  a  eu  ses  Pères  et  ses  docteurs 
de  l'Eglise,  mai;nten^nt  l'on  saura  que  la  religion 
de  Calvin  possède  à  son  tour  des  mères  et  des  doc- 
toresses de  l'Eglise  de  Genève. . 

J.-J.  Rousseau  fait  la  description  suivante  du  ca-^ 
i:actère,  des  mœurs  et  des  goûts  des  hal^idins  de  Ge- 
nève ,  sa  patrie  ;  son  tableau  plaira  sans  doute  mieux 
que  la  faible  esquisse  que  je  viens  de  présenter  au 
lecteur.  J'oserai  néanmoins  critiquer,  par  des  notes, 
certaines  choses  un  peu  surannées ,  ou  des  passages 


^  que  j'ai  crus  dignes  de  censure.  Je  signalerai  en  même 
j  temps  toutes  les  variantes  du  manuscrit  original  de 

^  l'auteur,  sur  lequel  j'ai  copie  le  morceau  remar- 
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quable  que  Ton  va  lire  : 

«Le  Genevois  (dit  Rousseau)  est  de  tous  les 
peuples  du  monde  celui  qui  cache  le  moins  son  ca- 
ractère (i).  et  qu'on  connaît  le  plus  prompteraent. 
Ses  mœurs,  ses  vices  mêmes  sont  mêles  de  franc^hise. 
Il  se  sent  naturellement  bon,  et  cela  lui  suffit  pour  ne 
pas  craindre  de  se  montrer  tel  qu'il  est.  Il  a, de  la 
gënérositë,  du  sens,  de  la  pënëtration,  mais  il  aime 
trop  l'argent;  défaut  que  j'attribue  à  sa  situation, 
qui  le  lui  rend  nécessaire,  car  le  territoire  ne  suffis 
rait  pas  pour  nourrir  les  habitans  (2). 

«  Il  arrive  de  là  que  les  Genevois ,  épars  dans 
l'Europe  pour  s'enrichir,  imitent  les  grande  sûrs  des 
étrangers,  et,  après  avoir  pris  les  vices  des  pays  où 
ils  ont  vécu  (3),  les  rapportent  chez  eux  en  triom- 


(t) SES  ]>ÉFAUTS,  au  lieii  de  son  caractère.  (Première 

variante  de  I^autograplie  de  J.-J.  Rousseau,  conservé  à  la 

bibliothèque  du  Palais-Bourbon,  à  Paris.) 
(a)  ...  « .  SES  habitons.  (  Var.  de  l'autographe.) 
(3)  (c  Maintenant  on  ne  leur  donne  plus  la  peine  de  les 

ce  aller  chercher:  on  les  leur  porte.  >»  (Cette  note  de  Rousseati 

n'existe  point  dans  soh  manaserii.) 
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phe  avec  leurs  trésors.  Âiasi  le  luxe  des  autres  peu- 
ples leur  fait  mépriser  leur  andijue  simplicité  :  la 
fière  liberté  leur  paraît  ignoble  ;  ils  se  forgent  des 
fers  d'argent ,  non  comme  une  chaîne ,  mais  comme 
un  ornement. 

« Des  longueurs  toujours  excédantes, 

des  aigumens,  des  exordes,  un  peu  d'apprêt ,  quel* 
quefois  des  phrases,  rarement  delà  légèreté,  jamais 
de  cette  simplicité  naïve  qui  dit  le  senlimeiit  avant 
bpensée  (i),et  fait  si  bien  valoir  cc^  qu'elle  dit(2).  Aa 
lien  que  le  Français  écrit  comme  il  parlç  ^3),  ceux-ci 
(Us  Genevois)  parlent  comme  ils  écrivent';  ils  dis- 
sertent au  Ueu  de  causer  ;  on  les  croirait  toujoun 
prêts  à  soutenir  thèse.  Us  distinguent»  ils  divisent, 
ils  ttaitent  la  conversation  (4)  par  points  ;  ils  mettent 
dans  leurs  propos  la  même  méthode  que  dans  leurs 
livres;  ils  sont  auteurs,  et  toujours  auteurs.  Ils  sem- 
blent lire  en  parlant,  tant  ils  observent  bien  les  éty- 
mologies,  tant  ils  font  sonner  toutes  les  lettres  avec 


(l) QUI  SURPREND  AVEC  TANT   DE  GHARKS,   aU  lieo 

de  :  qui  dit  le  sentiment  aça^t  la  pensée.  (  Var.  de  l'autographe.) 

(a) TOUT  ce  qu'elle  dit  (Var.  de  Tantographe.) 

(3)  Et  porte  daius  le  cab|iœt  la  frivolité  des  cehcies, 

ceux-ci,  etc.  (Addition  de  Fautographe.) 
(4) l'Es  coNVEBSATjo^s (Vaf.  dc  Tautographe.) 
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K>în  !  Ils  articulent  le  marc  du  raisin  comme  (i  )  Marc 
[ftom  d'homme  ;  Us  disent  (a)  exact^çment  du  taba-k 
cl  non  pas  du  tabfl,  \m  pare-sol  el  non  pas  un  para- 
mi,  ai^qn^tMer  et  non  pa3  af^nMerÇS)^  secrétaire  et 
non  pas  segréUUre,  un  lac-^'amour  où  Ton  se  noie, 
et  non  pas  ou  Ton  sVtrangle  (4);  partout  les  s  finales, 
partout  les  r  des  infinitifs;  enfin  leur  parler  est  tou- 
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|onrs  soutenu  (5),  leurs  discours  sont  des  haran- 
gues (6) ,  et  ils  jasent  comme  s'ils  prêchaient  (7). 

(i)  fc . . . .  DE  MiHE  QUE ,  au  lieu  de  comme. ....  (Van  de 
raotograplie.) 

(a)  Us  DIRONT.  (Var.  de  rautographe.) 

{3)  Ceci  {a^cm-t'hier  et  non  p€ts  a»an-hier)  n'existe  point  .t 
dans  le  manuscrit  de  Rousseau. 

(4)  Un  lac^'amma!  où  l'on  hb  s'étrakolb  pas  .  mais  où 
l'on  se  noie.  (Yar.  de  l'autographe.) 

(5)  Ce  membre  de  phrase  (Jeur  parler  est  toujours  soutenu) 
n'existe  point  dans  le  manuscrit  de  Rousseau. 

(6)  Enfin  leurs  entretiens  sont  tissus  de  courtes  ha- 
rangues. (Var.  de  l'autographe.)         . 

(7)  Ce  son  ridicule  des  consonnes  finales,  que  Jean- 
Jacques  reproche  aux  Genevois ,  existe  encore  de  nos 
jours  dans  certains  pays  de  la  France  méridionale.  J'ai 
entendu  des  Languedociens ,  en  bien  petit  nombre  il  est 
irai)  prononcer  les  mots  de  moins,  partout,  instant,  divers, 

'  -  ofgiÊmefis,,  etc. ,,  de  cette  manière  :  moif^se,  pçrtoutte ,  instante , 
diverse,  f^gwnensse,  sans  que  les  mêmes  mots  fussent  suivis 
d'aucune  voyelle. 
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«  Ce  qa*U  j  a  de  singuKer,  c*est  qo^aTcc  ce  ton 
dogmatique  et  firoîd  ils  sont  rifs  (i),  impétueux,  et 
ont  les  passions  très^^urdenies  (2).  Ils  diraient  même 
assez  bien  les  choses  de  sentiment  s'ils  ne  disaient 
pas  toot ,  ou  s'ils  ne  parlaient  qu'à  des  oreilles  ;  mais 
leurs  points,  leurs  TÛqgules  sont  tellement  insuj^Mif' 
tables,  ils  peignent  si  posément  des  émotions  ù 
Tires,  que  quand  ils  ont  achevé  leur  dire  on  cher- 
cherait  volontiers  autour  d'eux  (3)  où  est  rhomme 
qui  sent  ce  qu'ils  ont  décrit. 

«  Je  reviens  à  ce  goût  de  lecture  qui  porte  les 
Genevois  à  penser.  Il  s'étend  à  tous  les  états,  et  se 
fait  sentir  dans  tous  avec  avantage.  Le  Français  lit 
beaucoup;  mais  il  ne  .lit  que  les  livres  nouveaux,  ou 
plutôt  il  les  parcourt,  moins  pour  les  lire  que  pour 
dire  qu'il  les  a  lus.  Le  Genevois  ne  lit  que  les  bons 
livres  (4);  il  les  lit,  il  les  digère  :  il  ne  les  juge  pas, 


(i) m/s,  aebens.  ....  (Addition  de  l'amographe.) 

(a)  TRÈS'fiHPOàTÉES.  (Var.  de  l'aotograplie.) 

(3)  Beiuuère  ofic  (Var.  de  Pautogi'apheO 

(4)  Jean-Jacqaes  généralise  trop,  înfinimem  trop  ce 
qu'il  vient  de  dire  à  l'égard  àes  Français,  ou  plut At  il  snf- 
pose  à  la  masse  entière  des  individus  ce  qui  ne  deTraif 
s'appliquer  qu'à  une  certaine  classe  de  gens ,  à  ces  esprits 
superficiels  qui ,  pour  étaler  dans  un  cercle  leur  prétend 
savoir ,  se  hâtent  de  dévorer  des  yeux ,  et  non  d'étudier 
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IIMU8  (i)  il  les  sait.  Le  jugement  et  le  choix  se  font  it 
Paris;  les  livres  choisis  sont  presque  les  seuls  qui  vont 
à  Génère  (2)  :  cela  fait  que  la  lecture  y  est  moins 
mêlée  et  s'y  fait  (3)  avec  plus  de  profit.  Les  femmes 
dans  leur  retraite  (4)  lisent  de  leur  côte  ;  et  leur 
ton  s'en  ressent  aussi ,  mais  d'une  autre  manière. 
Les  belles  madames  (5)  y  sont  petites-maîtresses  et 


avec  fniit ,  la  plupart  des  onyrages  nonreaux ,  afin  de  pou- 
voir dire  qu'ils  les  connaissent ,  et  qu'ils  les  ont  lus. 

On  ne  saurait  ensuite  partager  Topinion  de  Rousseau 
Stir  cet  empressement  des  Genevois  à  ne  lire  que  les  bons 
Jures.  J'ignore  ce  qui  se  passait  il  Genève  du  temps  àé 
philosophe  ;  mais  s'il  faut  rapporter  ce  qui  existe  main-* 
tenant  dans  cette  ville ,  je  puis  avancer,  comme  témoin , 
que  les  bons  liVres  ne  sont  pas  les  seuls  dont  les  Genevois 
se  plaisent  à  charmer  leurs  loisirs. 

(1)  Cette  conjonction  (mais)  n'est  pas  dans  l'autographe« 
(a)  La  note  qui  précède  me  dispcipse  de  réfuter  celte 
assertion  de  Rodsseau. 

(3)  Et  SE  fait. ....  (Var.  de  Tâutographe.) 

(4)  «  On  se  souviendra  que  cette  lettre  est  de  vieille 
«  date,  et  je  crains  bien  que  cela  ne  soit  trop  facile  à  voir.  » 
(Cette  note  de  Rousseau  n'existe  point  dans  son  manuscrit.) 

(5)  Il  faudrait  les  belles  dames;  car,  aux  yeux  des  gram- 
mairiens rigides,  le  nom  de  madame  ne  peut  être  employé 
.substantivement,  du  moins  dans  le  sens  que  lui  donne  Roos^ 

sean*  Jean-Jacques,  malgré  l'éloquence  de  son  style,  se 
permettait  souvent  des  incorrections  de  ce  genre ,  et  pas*- 
sait  avec  trop  de  facilité  sur  les  fautes  de  langue.  • 
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beaux  -  esprits  tout  comme  chefc  nous.  Les  petitm 
citadines  elles-mêmes  premient  dans  les  livres  im 
babil  plus  arrangé ,  et  certain  choix  d'expressions 
qu'on  est  ëtonnë  d'entendre  sortir  de  leur  bouche, 
comme  quelquefois  de  celle  des  enfansi  U  faut  tout 
le  bon  stùs  des  hommes ,  toute  la  gaietë  des  fem-^ 
mes  t  et  tout  Tesprit  qui  leur  est  commun ,  pour 
qu'on  ne  trouve  pas  les  premiers  un  peu  pëdans , 
et  les  autres  un  peu  prëcieuses» 

«  Avec  ce  style  (i)  un  peu  giiindë,  les  Genevoises 
ne  laissent  pas  d'être  vires  et  piquantes ,  et  l'on  voit 
autant  de  grandes  passions  ici  qu'en  (2)  ville  du 
monde.  Dans  la  simplicité  de  leui*  parure  elles  ont 
de  la  grâce  et  du  goût  ;  elles  en  ont  dans  leur  en- 
tretien, dans  leurs  manières.  Comme  les  hommes 
sont  moins  galans  qtie  tendres ,  les  femmes  sont 
moins  coquettes  que  sensibles;  et  cette  sensibilité 
donne  même  aux  plus  honnêtes  un  tour  d'esprit 
agréable  tt  fin  qui  va  ail  cœur,  et  qui  en  tire  toute 

(i)  Ai^c  ce  LANGAGE!  (Yan  de  l'autographe.) 
(2)  L'adjectif  aucune  est  sans  doute  oublié.  «Tai  consulté, 
ppur  les  citations  de  mon  ouvrage ,  les  meilleures  éditions 
des  Œurres  de  Rousseau,  publiées  soit  à  Paris,  soît  à  Ge- 
nève, et  cette  lacune  que  je  signale  y  eiiste  tout  aussi  bien 
que  dans  le  manuscrit  de  l'auteur. 
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sa  finesse.  Tant  que  les  Genevoises  seront  Gene-^ 
▼oises  (i)y  elles  seront  les  plus  aimables  femmes  de 
l'Europe;  mais  bientôt  elles  voudront  être  Fran^ 
çaises  (2) ,  et  alors  les  Françaises  vaudront  mieux 
qu'elles  (3). 

«  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  nulle  part  au  monde 
des  époux  plus  unis  et  de  meilleurs  ménages  que 
^lans  cette  ville  (à  Genève).  La  vie  domestique  y 
est  agréable  et  douce;  on  y  voit  des  maris  complai- 
issLoSy  et  presque  d'autres  Julies  (4)'* .....  ^ 

(i)  .  é . .  w  REffFEEOitT  CE  Qu'fiULES  SOKT,  au  lieu  de  :  seront 
Gemeooises.  (Yar.  de  l'autographe.) 

(3)  Mais  QUELQUE  JOUR  ELLES  SE  FRAI^CISERONT.  (Yar.  de 

Taotographe.) 

(3)  Car  il  faut  s'exercer  long-temi^s  au  mépris  des 

BOyHŒS  MŒURS  POUR  SAVOIR  LES  TOURNER  AVEC  GRACE  ET 

RIDICULE.  (Cette  addition  de  l'autographe  n'existe  point  dans 
le  texte  imprimé.) 

Mes  Françaises  n'ont  pas  besoin  d'être  défendues  :  leur 
politesse,  leur  douceur,  leur  aïkiabîlité  oiil  toujours  fait 
le  charme  et  l'admiration  des  éti^angers.  Mais  puisque  Rous- 
seau, en  les  opposant  aux  femmes  de  Génère ,  semble  dire 
à  ces  dernières  que  leurs  mœurs  tomberont  en  décadencé 
si  eUes  cherchent  à  imiter  les  Françaises,  il  est  bien  permis ^ 
je  pense  \  de  relever  un  peu  cette  sorte  d'injure  adressée 
il  nos  belles  compatriotes. 

(4)  SI,  d'après  Rousseau,  on  voit  à  Genève  quelques 
Jnlîes  formées  sur  lé  modèle  de  la  Nouvelle  Héloïse,  il 
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K Ici>  comme  chez  nous,  tout  est  mêlé 

de  biea  et  de  mal ,  mais  à  difFërentet  mesures»  Le 
Genevois  tire  ses  Tertus  de  lui-nréme  ;  ses  vices  Im 
Tiennent  d'ailieurs.  Non  seulement  il  voy^e  faeaiH 
coup,  mais  il  adopte  aisëment  les  mœurs  et  les  manié* 
res  des  autres  peuples  (i);  il  parle  avec  facilité  toutes 
les  langues;  il  prend  sans  peine  leurs  divers  accens, 
quoiqu'il  ait  lui-même  un  accent  traînant  très-sensi- 
ble, surtout  (2)  dans  les  femmes,  qui  voyagent  moins. 
Plus  humble  de  sa  petitesse  que  fier  de  sa  liberté,  il 
se  fait  chez  les  nations  étrangères  (3)  une  honte  de 
sa  pairie  ;  il  se  h&te  pour  ainsi  dire  de  se' naturali- 
ser dans  le  pays  où  il  vit,  comme  pour  faire  oublier 
le  sien  :  peut -être  la  réputation  qu^il  a  d'être  âpre 
au  gain  contribae*4-elle  à  cette  coupable  honte.  H 
vaudrait  mieux  sans  doute  efîacer  par  son  désinté- 
ressement l'opprobre  du  nom  genevois,  que  de  Ta* 

faut  convenir  que  cela  ne  nons  donne  pas  une  bien  haaie 
idée  de  la  vertu  des  femmes  de  celte  ville.  Mais  noos  de- 
vons croire  que  le  philosophe  en  impose ,  et  que  la  con- 
duite des  Genevoises  est  plus  édifiante  qne  celle  de  Thé- 
roïne  de  son  fameux  roman. 

(i) D£6  Vfkl[s  où  IL  VIT,  et  non  des  autres  peuples* 

(Var.  de  l'autographe.) 

(a)  Qu'ok  remarqije  swiout....  (Var.  de  l'autographe.) 
(3)  M...  âhez  les  AUTRES  natioks.....  (Var.  de  Paotographe.) 
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tilir  encore  en  craignant  de  te  parler  ;  maïs  le  Ge^ 
aerois  k  knëprise  tnéme  en  k  rendant  estimable  ^ 
•t  il  a  plus  de  tort  encore  de  ne  pas  bonoi«r  son 
pays  de  son  propre  mente. 

<c  Quelque  avide  qu'il  puisse  être,  on  ne  le  volt 
goère  aller  (  i  )  à  la  fortune  par  des  moyens  serviles  e  t 
baa;îln*aimepoints'attacher(2)aux.  grands  et  ramper 
dans  les  cours.  L'esclavage  personnel  ne  lui  e&t  paa 
moins  odieux  <|ue  l'esclavage  civil.  Flexible  et  liant 
comme  Alcibiade,  il  supporte  aussi  peu  la  servitude; 
et  ^uand  il  $e  pHe  aux  usages  des  autres,  il  les  imite 
•ans  s'y  assujettir.  Le  commerce  ëtant  de  tous  les 
moyens  de  a'enrichir  le  plus  compatible  avec  la  lU 
borté,  est  aussi  celui  que  les  Genevois  préfèrent.  Ils. 
sont  presque  tons  marcbaoïds  ou  ][ianquiers  ;  et  ce 
grand  objet  de  kurs  dësirs  leur  fait  souvent  (3)  en-i^ 
fouir  de  rares  talens  que  leur  prodigua  la  nature. .  « .  ^ 
Ib  ont  du  gëniè  et  du  courage  ;  ils  sont  vifs  et  pënë-*. 
tran&;  il  n'y  a  rien  d'honnête  et  de  grand  au-dessua 
de  leur  portée  :  mais  plus  passionnés  d'argent  (4)  qu^ 

(i)  On  ne  le  ooii  POINT  ^lier...,,  (  Var.  de  Faulographe.) 
(a)  On  le  voit  lUjLEiiENT  s'attucher.....  (Var.  de  l'aui^ 

fraphe.) 

(3)  Le  mot  sowent  n'est  point  dans  l'autographe. 

(4)  Maïs  plus  AVIDES  d'argent . . . .  (  Var.  de  l'autographe.)  , 
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de  gloire,  pour  vivre  dans  l'abondance  ils  meurent 

dans  robscuritëy  et  laissent  it  leurs  en£ans  pour 

tout  exemple  Tamour  des  trésors  qu'ils  leur  ont  ac^ 

,    quîs  (i).  » 

On  divisait  autrefois  en  quatre  classes,  bien  dis- 
tinctes f  les  membres  de  la  république  de  Genève  ; 
ib  étaient  conniis  sous  le  nom  d!habiiani,  de  bout'!^ 
geois,  de  citoyen  ou  de  natif. 

On  nommait  habilans  les  étrangers  qui  ayant 
obtenu  des  magistrats  ou  acheté  du  gouvernement 
k  permission  de  demeurer  à  Genève,  n'y  joois^ 
saient  d'aucun  privilège.  Les  cartes  dites  Xhabiia^ 
iion  étant  à  perpétuité,  on  ne  les  délivrait  à  un  ca- 
tholique qu'autant  qu'il  se  faisait  protestant.  Bien 
plus!  un  catholique  ne  pouvait  se  marier  dans  €ie- 
nève,  ni  même  acheter  une  maison  ou  une  pit>- 
priété  quelconqiie  dans  cette  ville  sans  renoncer  à 
la  foi  de  %rs  ancêtres.  On  exigeait  de  lui  le  même 
sacrifice,  s'il  voulait  obtenir  le  droit  de  maîtrise 
pour  exercer  une  profession  à  Genève. 

O)  JuKe,  ou  la  Nowelle  Héldise;  sluème  partie,  UUrt  V 
(M"«  d'Orbe  à  M»«  de  Wolmar),  page  6a  à  7S  do  manus- 
crit de  Fauteur,  sixième  et  dernier  volume. 

Cette  lettre  est  probablement  du  petit  nombre  de  celles 
que  les  boromes  de  goût  ont  su  distinguer  dans  la  NatÊodk 
Wkftse. 
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Les  bourgeois  étaient  ceux  qui  avaient  acquis  le 
tiroit  de  bourgeoisie  avec  les  pr^rogatires  qui  s*y 
trouyaient  attachées.  Us  aTaient  la  facultë  de  se  li- 
vrer à  tous  les  genres  de  commerce ,  et  ne  pou- 
vaient être  expulses  que  par  un  jugement.  Ils  pre- 

* 

naient  part  au  gouvernement  et  à  la  législation; 
mais  les  premières  fonctions  de  l'Etat  étaient  ré- 
servées aux  citoyens.  Le  fils  d'un  bourgeois  deve- 
nait bourgeois  comme  son  père  s'il  naissait  hors 
du  territoire.  Toutes  les  lettres  de  bourgeoisie  qui 
£arent  accordées  depuis  la  Reforme  (depuis  Fan 
i535)  imposaient  l'obligation  de  promettre  et  dejur 
rer  sur  les  saintes  Ecritures  de  Dieu  de  ^içre  selon  lu 
sainte  réformation  éçangéliçue.  Tout  bourgeois  qui 
amait  embrassé  la  religion  catholique  aurait  perdu 
ses  droits  de  cité. 

Les  citoyens,  fils  d'un  citoyen  ou  d'un  bourgeois, 
et  nés  dans  la  ville ,  pouvaient  seuls  parvenir  aux 
premières  charges  de  la  magistrature.  L'avantage 
d'être  citoyen  et  né  dans  la  ville  était  si  important 
que  les  Genevoises  absentes  ne  manquaient  jamais 
de  rentrer  à  Genève  pour  y  faire  leurs  couches  »  afin 
de  ne  pas  priver  leurs  enfans  de  divers  privilèges. 

Les  natifs  étaient  ceux  qui ,  issus  d'un  père  ha^ 
bitant  et  nés  à  Genève ,  avaient  quelques  droits  de 
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plus  <jue  Tauteur  de  leurs  jours  ;  mais  ils  n'ëuiem 
admis  à  aucune  fonction  de  l'Etat  Beaucoup  de 
professions  leur  étaient  interdites ,  et  ils  n'avaient 
le  droit  de  faire  aucun  commerce  ;  cependant  c'était 
sur  eux  principalement  que  pesait  le  fardeau  des 
impôts.  En  toute  espèce  de  charge  publique  la  per- 
sonne et  les  propriétés  du  natif  étaient  taxées  plus 
que  celles  du  citoyen  et  du  bourgeois. 

On  pourrait  ajouter  à  cette  classification  étrange 
d'un  peuple  de  républicains  une  cinquième  classe 
composée  d'habitans  du  territoire,  qu'ils  y  fussent 
nés  ou  non  :  on  les  appelait  sujets  ou  étrangers*  Ces 
dénominations  seules  prouvent  leur  nullité  sous 
tous  lest  rapports ,  et  semblent  indiquer  qu'on  les 
regardait  comme  des  voyageurs  ou  de  simples  étran- 
gers y  soumis  néanmoins  aux  lois  de  l'Etat. 

Mais  depuis  nombre  d'années  (i)  tontes  cea  dis- 
tinctions absurdeâi  de  citoyens ,  de  bourgeois ,  de 
natifs,  d'habitans  et  de  sujets  ont  disparu  devant 
les  nouvelles  lois ,  qui  les  ont  anéanties.  Le  goaver- 
xiement  ne  reconnaît  aujourd'hui  que  des  citoyens 
de  la  répi^lique,  tous  enfans  de  la  même  famille, 


(i)  D*abord  en  17921  tl  ensuite  à  l'époque  de  la  res- 
tauralîoD  de  la  république,  en  181 4* 
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et  ayant  tous  les  mêmes  privilèges  ;  il  n'en  sëpare 
que  les  étrangers  dont  la  résidence  temporaire  ou 
l'amour  de  la  patrie  ne  leur  permet  point  de  de- 
mander des  lettres  de  naturalisation  (i). 

Qi')  La  Constitution  ne  reconnaii  ni  patriciat,  ni  classes  pri- 
çilégiées  :  tous  les  Geneoois  sont  égaux  devant  la  loi*  (ConstitOr 
Iton  de  la  république  de  Genève,  titre  i*',  article  3.) 
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lUroc  thri^ic  à^  Vhuîom  ancienne  et  modemc  de-  Gcn4re  y  dVprtt 
les  docnmens  les  pins  anlhentîqiies ,  et  accompaign^  de  notes  faaû- 
ficatÎTes.  —  Gcmstûntîon  actnelle  de  U  rëpublîqae  de  Génère,  vmt 
ses  modifications  et  cfaangemens  depois  i8i4  jusqu'à  nos  joars  (iftH): 
CUkmbres  de  l'Etat,  tribnnanzi  codes  légîslatirs,  etc.;  honoraires  ém 
fDagistrats  et  Unr  costaipc. 


L'OBIGINE  de  Genève  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  C'est  en  vain  que  plusieurs  auteurs  du  moyen 
âge  ont  essayé  de  la  connaître  ou  de  l'expliquer: 

m 

leurs  recherches  sont  devenues  infructueuses,  ou 
ne  les  ont  conduits  qu'à  des  fables  ridicules  et  à 
des  conjectures  absurdes.  Comment  ajouter  foi ,  par 
exemple ,  à  ces  vieilles  chroniques  qui  parlent  sé- 
rieusement d*un  voyage  d'Hercule  dans  le  Pays- 
de-Vaud,  d'une  colonie  qu'il  y  laissa,  d'établisse- 
mens  considérables  que  Lemanus,  fUs  de  Paris  et 
petit-fils  de  Priam,  forma,  après  la  ruine  de  Troie, 
($pr  1^3  bords  du  lac  Léman ,  auquel  il  donna  son 
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Bom  ?  Gomment  croire  encore  que  ce  même  Lema-* 
nus,  dont  l'existence  est  un  problème ,  est  le  Tëri-> 
table  fondateur  de  la  yille  de  Genève?  Tous  ces 
vécits  fabuleux,  dont  les  vieilles  chroniques  sont 
ordinairement  remplies,  mëritent  à  peine  d'être 
cites. 

Cependant  si  l'on  consulte  l'ëtymologie  celtique 
du  nom  de  Genève,  l'origine  de  cette  ville  remoux 
terait  à  la  plus  haute  antiquité ,  et  daterait ,  peut-r 
être ,  de  plus  de  six  siècles  avant  la  venue  de  Jésus-» 
Christ  (i)«  Mais  rien  n'est  positif  sur  sa  fondation 
ni  sur  son  histoire  jusqu'au  temps  où  elle  fut  en- 
vahie par  les  Romains.  Jules-César  est  le  plus  ancien 
historien  qui  ait  parlé  de  cette  ville  ;  il  en  fait  men-r 
tion  dans  àes  Commentaires,  où  on  lit  ce  passage^ 
entre  autres ,  au  premier  livre  de  la  Guerre  dea 
Gaules  :  «  Genève  est  la  dernière  place  des  Allo- 

(i)  Voîcî  comment  on  explique  l'étymologie  da  nom  de 
Genève,  d'après  le  langage  celtique  : 

Gen,  Gene  ou  Geiïev  veut  dire  bouche,  porte j  entrée  ou 
sortie;  et  AV,  EV  ou  A  (syncope  du  mot  Av)  désigne  de  Veau, 
une  rwière  :  par  conséquent  sortie  des  eaux.  C'est  en  effet 
dans  les  bas  quartiers  de  Genève  que  le  Rhône  s'est  frayé 
on  passage  au  sortir  du  lac. 

Les  Allemands  donnent  à  cette  ville  le  nom  de  Get^,  ei 
les  Italiens  celui  de  Gineora^ 
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«  broges,  et  voisine  des  confins  de  THekâie;  aor 
«  dessous  de  cette  place  il  existe  un  pont,  d'ok 
«  Ton  entre  dans  le  pays  des  Helvëtiens,  etc.  (i)-» 
Ayant  appris  qoe  ce  peuple  tentait  une  inrasion 
dans  les  Gaules,  Cësar  accourut  de  PItalie  à  Genève, 
où  il  rassembla  un  grand  nombre  de  troupes  et  fil 
couper  le  pont  sur  lequel  on  trarersait  le  Rhône 
au  sonir  de  la  ville  (2).  Les  Helvëtiens,  qui  ne  prén 
voyaient  aucune  résistance  de  la  part  des  Romains^ 
envoyèrent  des  députés  à  Cësar  pour  lui  demander 
le  passage  du  fleuve.  Le  général  répondit  qu'il  déli-- 
bérerait  sur  leur  demande  ;  mais  c'était  pour  gagner 
du  temps.  Pendant  qu'il  les  amusait  de  poarparlera, 
il  activa  ses  moyens  de  défense ,  et  fit  constmire 
une  longue  muraille  qui,  selon  toute  probabilité,, 
s'étendait  depuis  le  lac  Léman ,  en  suivant  le  cours 

(  I  )  Tel  est  le  sens  de  Tinterprétation  latine  de  M  M.  Achaîn- 
Ire  et  Lemaire  {pauld  infra  hoc  oppidum  pons  est,  qui  tai£t 
ad  Hebetiam  :  quo  itur  in  Hehetiam).  Voici  le  texte  de  César: 

Extremwn  oppidum  AUobrogum  est,  proximumque  Hdve- 
tiarumjinibus,  Geneoa,*  ex  eo  oppido  poas  ad  Heiçetios  pertimU 
(De  Belio  galUco ,  lih.  i,  cap.  vi.) 

(a)  . . .  {Cœsar)  ad  Geneçam  petvenit.  Prooindœ  tod  <pém 
maximum  (potesf)  militum  mmterum  imperat;  enU  ommaà  im 
GaUiâ  vUeriore  kgio  una  :  pordem,  qui  erat  ad  Geneifam,  pAtk 
Xescindi.  (De  Belh galiico,  lib.  i,  cap.  viiO 
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xhi  Rhdne,  jusqu'à  un  dëfilë  très -étroit  que  l'on 
tiomme  aujourd'hui  le  Pas  de  l'Eciuse.  César  an- 
nonce que  ce  retranchement  se  pirolongeait  depuis 
le  lac  jusqu'au  Mont- Jura ,  c'est-à-dire  dans  une 
longueur  de  quatre  à  cinq  lieues  ;  mais  on  a  lieu 
de  croire  qu'il  avait  pris  pour  une  continuation 
du  Jura  le  moni  Wache  qui  est  situe  sur  la  rire 
gauche  du  Rhâne ,  à  l'endroit  où  le  fleuve  s'est 
(raye  un  passage  centre  les  rochers  qui  unissent 
ces  deux  montagnes.  La  muraille  de  seize  pieds  de 
haut  et  de  dix -neuf  mille  pas  que  César  dit  avoir 
construite  en  peu  de  jours  était,  à  ce  que  l'on  pense, 
un  rempart  formé  de  la  terre  d'un  fossé  large  et 
IMTofond  qu'il  avait  fait  creuser  sur  cette  ligne  ;   et 

fl 

ia  matière  de  cette  terre  aurait  été  liée  avec  des 
fascines,  suivant  la  coutume  du  temps.  Ces  sortes 
de  fortifications  dont  les  anciens  faisaient  grand 
usage  étaient  désignées  par  eux  sous  les  noms  de 
vaUwn  et  de  maceria  (rempart  ou  muraille)  (i). 

(i)  César  parle  ainsi  de  la  loogue  muraille  qu'il  avait 
lait  coiistniire  pour  empêcher  rémigration  des  Helvétiens, 
wfal  voulaient  entrer  dans  les  Gaules  en  traversant  le  pays 
des  AUobroges  : 

InUnà  eà  Ugîone  quam  secum  {Casai)  habebat,  miUUbusque 
qtd  ex  prOQtndâ  cowentrant,  à  lacu  Lemano,  qoem  {qui  injflu" 
men  Rhodamsm  inftuit,  ad montem  Jurant,  qm/mej^Sequanorum 
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Avant  d'élfè  soumise  aux  Ronuins,  Genève  ne 
faisait  point  partie  de  THelvétie,  dont  elle  était 
«ëparëe  par  le  Rhône  :  elle  appartenait  aux  AUo* 
broges,  qui  avaient  la  ville  de  Vienne  pour  capitale, 
et  dont  le  territoire  comprenait  tout  le  Daupliiné, 
Genève  et  une  partie  de  la  Savoie.  Les  Allobroges 
étaient  une  nation  puissante  et  belliqueuse  »  qui  fut 
subjuguée  par  les  maîtres  du  monde ,  Tan  121  avant 
Jésus-Ghrist  (i).  Ils  firent  partie  de  la  Gaule  ii2lé^ 
rieure,  et  furent  gouvernés  par  des  magistrats  avides 
et  intéressés.  Les  députés  des  Allobroges  contri* 
buèrent  à  la  découverte  de  la  conspiration  de  Cat-^ 
tilina  ;  ils  étaient  venus  à  Rome  pour  se  plaindre^ 
dit- on,  de  leurs  gouverneurs,  et  pour  solliciter 
quelque  soulagement  dans  les  impôts  qui  écrasaient 

ah  HelifetiU  dioidit,  milKa  ptisstojm  deceni  nooem,.  murum  in  alti- 
iuàinem  pedum  sexdedm ,  fossamque  perdudi,  (De  Beilo  galEco , 
lib.  I,  cap.  vm.) 

«  En  même  temps  avec  la  légion  qu^il  avait,  et  les  trou- 
(c  pes  de  la  province ,  il  (César)  fit  tirer  depuis  le  lac  de 
k  Genève,  an  travers  duquel  passe  le  Rhône,  josqo'an 
«  Mont- Jura  qui  sépare  la  Franche-Comté  de  la  Suisse, 
«(  on  retranchement  de  dix-neuf  mille  pas  avec  un  mur  de 
«  seize  pieds  de  haut  »  (Traduction  de  WaiUy.) 

(i)  Les  Allobroges  se  révoltèrent  plus  tard  contre  les 
Romains,  et  furent  obligés  de  se  soumettre  de  nouveaOf 
Tan  54  avant  Jésus-Christ. 
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leur  pays  :  les  chefs  du  complot ,  proBtâint  de  leoi^ 
séjour  dans  la  capitale  de  TempilTe  j  Voulurent  les 
engager  k  secouer  aTCc  eux  le  joug  des  Romains^ 
Mais  les  députés,  après  être  restés  long-temps  irré<^ 
solus,  prévinrent  secrètement  le  patron  de  leur 
cité  (i)  ;  ayant  feint ,  d'après  le  conseil  de  Gcéroui 
d'entrer  dans  le  complot  de  Catilina ,  ils  furent  ins- 
truits de  tous  les  projets  de  ce  traître,  et  dévoilè- 
rent aux  magistrats  tout  ce  qui  se  tramait  éontre  la 
république.  Ainsi  fut  déjouée  cette  fameuse  cons-- 
piration  qui,  sans  les  Âllobroges,  aidés  du  con* 
cours  de  Cicéron ,  aurait  peut-être  jeté  la  ville  dé 
Rome  dans  les  plus  grands  malheurs  (2). 

On  rapporte  qu'un  incendie  affreux  ayant  détruit 
Genève  de  fond  en  comble  sous  le  règne  d*Hélio- 
gabale,  l'empereur  Âurélien  la  fit  rebâtir,  et  voulut 
hiî  donner  son  nom  en  l'appelant  Aurélia  ou  Au- 
rdiana  (3).  Mais  l'opinion  de  ceux  qui  attribuent  \ 
ce  prince  la  gloire  d'avoir  restauré  Genève  n'a  été 


(i)  Q.  Fabios  iSanga. 

(1)  Vùyet  Sailosté  pour  la  conduite  des  Âllol)roges ,  à 
Rome ,  pendant  le  complot  de  Catilina.  {ConjwraUon  de  Ca- 
aUna,  chap.  4o  et  sniv.) 

(3)  Genève  reprît  son  ancien  nom  après  la  mort  d' Au- 
rélien, c'est-à-dire  en  375^ 
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(accueillie  cpie  d'un  petit  nombre  d'historiens.  S 
n'existe  donc  à  ce  sujet ,  comme  à  IVgard  de  la 
fondation  de  cette  ville,  que  des  doutes  et  de  l'ia* 
certitude. 

Genève  demeura  soumise  aux  Romains  pendant 
plus  de  cinq  siècles,  et  fut  le  centre  d'une  province 
considérable.  On  y  adorait  à  la  fois  Jupiter,  ApoU 
Ion,  Sylvain,  Mars  et  Neptunci  ainsi  que  le  prou-^ 
vent  des  inscriptions  conservées  sur  les  lieux  (i). 
Apollon  y  était  honoré  non  seulement  comme  lé 
dieu  du  jour,  mais  encore  comme  le  protecteur  dei 
sciences  et  des  arts,  et  surtout  comme  le  dieu  de 
la  médecine  ;  il  avait  un  temple  à  l'endroit  même  oi 
existe  aujourd'hui  la  cathédrale  de  Saint-Pierre  (2). 

L'établissement  du  christianisme  à  Genève  ni 
pas  une  date  plus  certaine  que  l'origine  de  cette 
ville.  Si  l'on  admet  une  ancienne  tradition,  saint  Na* 
zaire ,  disciple  de  Tapôtre  saint  Pierre ,  y  serait  venu 
annoncer  la  Foi  et  aurait  converti  plusieurs  païens, 
entre  autres  un  jeune  homme  appelé  Celse  QCeIsiis)f 
le  même  qui  reçut  avec  lui  la  couronne  du  mar- 
tyre à  Milan.  Mais  l'authenticité  du  fait  n'est  gaian- 

(i)  Voyez  ce  que  j'ai  dit  sur  la  pierre  de  Niton  ou  le  ro* 
cher  consacré  à  Neptune,  page  87.  1 

(a)  Ceci  néanmoins  est  un  peu  douteux.  Vaytt  page  39* 
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tb  par  aucune  preuve  ;  on  troit  plutôt  que  la  reli-» 
gion  chrëtienne  ne  fut  introduite  à  Genèye  que  veri 
le  milieu  du  quatrième  siècle ,  par  le  ïèle  de  deuit 
eVéques  de  Vienne,  Denys  et  Paracodus,  qui  trou- 
vèrent Génère  entièrement  livrée  au  culte  du  paga- 
nisme. La  religion  du  Christ  ayant  ëtë  goutëe  dans 
cette  ville ,  elle  y  fit  de  rapides  progrès  ;  et  dès  le 
cinquième  siècle ,  ou  à  la  fin  du  quatrième ,  il  s'y 
établit  un  siège  épiscopal,  occupé  par  des  sufFragans 
de  Vienne  en  Dauphiné. 

Victime  des  invasions  deis  peuples  du  Nord,  qui 
se  disputaient  Genève  après  la  retraite  des  Romains, 
Tanlique  cité  des  Âllobroges  fut  souvent  livrée  aux 
ravages  et  aux  désordres  qu'entr^dne  la  guerre.  Les 
empereurs  d'Allemagne  en  restèrent  les  maîtres.  Ho- 
norius  Tayant  cédée  aux  rois  de  Bourgogne,  ceux- 
ci  en  firent  une  des  capitales  de  letir  royaume.  Quel- 
ques-uns de  ces  princes  fixèrent  leur  résidence 
ordinaire  à  Genève.  «  De  là ,  dit  un  auteur  protes- 
tant,  ils  étendaient  leur  empire  bienveillant  sur  les 
provinces  qui  leur  obéissaient,  depuis  la  Reuss  jus- 
qu'aux bords  du  Rhône  et  de  la  Saône  ;  ils  exigeaient 
peu  d'impôts  de  leurs  sujets,  et  les  laissaient  jouir 
d'une  heureuse  liberté.»  lirais  ces  princes  ne  gar- 
dèrent pas  long-temps  Genève  :  les  Francs,  sous  la 


53o 
conduite  de  leurs  chefs  guerriers,  marchaient  dé 
victoire  en  victoire  ;  ils  s'emparèrent  bientôt  de  tout 
le  royaume  de  Bourgogne  ;  et  maîtres  de  Genève , 
en  536,  ils  y  exercèrent  le  pouvoir  souverain  pen- 
dant trois  siècles  et  demi,  jusqu'au  temps  de  la  dé- 
cadence des  suècesseurs  de  Charlemagne.  Ce  roc-' 
narque  avait  entrepris  (i)  le  voyage  d'Italie  pour 
aller  combattre  Didier,  roi  des  Lombards,  qui,  de- 
puis le  commencement  de  son  règne,  ne  cessait  de 
susciter  des  divisions  dans  la  famille  de  l'empereur. 
En  passatit  à  Genève,  Charlemagne  y  ërablit4e  quar- 
tier-gënëral  de  son  armée.  Ce  prince ,  ne  pour  lé 
bonheur  de  ses  sujets  et  pour  celui  âes  peuples  qu'il 
conquit ,  devînt  le  législateur  de  cette  ville  :  il  y 
confirma  tous  les  privilèges  des  habitans,  et  tëmoH 
gna,  par  une  conduite  généreuse  à  leur  égard  ^ 
combien  il  désirait  qu'ils  fussent  libres  et  heureux. 
Genève  fut  dans  la  suite  annexée,  par  héritage,  à 
l'Empire  germanique*  Conrad  II  y  vînt  prendre  la 
couronne  en  io33  (2)  ;  Héribert,  archevêque  de  Mi- 
lan, officia  dans  la  cérémonie  du  sacre,  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  seigneurs  qui  étaient  venus 
pour  offrir  leurs  hommages  au  nouveau  souverain. 

(1)  En  778. 
,(a)  Ou  en  io34,  comme  roi  des  Bourguignons^ 
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Les  successeurs  de  Conrad ,  occupés  d'affaires  iru'^ 
portantes  dans  leurs  dëmélés  avec  d'autres  peuples^ 
négligèrent  d'avoir  les  yeux  sur  Genève,  qui  secoua 
insensiblement  le  joug ,  et  devint  une  ville  impé- 
riale ayant  son  prélat  pour  maître  ou  seigneur. 

Les  ëvéques  eurent  bientôt  la  plus  grande  partie 
de  l'autorité;  au  commencement  du  onzième  siècle, 
ils  étaient  souverains  temporels  de  la  république: 
ce  qui  subsista  jusqu'à  l'époque  de  la  Réformation. 
Leur  pouvoir  était  si  étendu,  qu'ils  avaient  le  droit 
de  faire  battre  monnaie  et  celui  de  faire  grâce  aux 
criminels;  mais  le  régime  de  ces  prélats  était  un 
gouvernement  paternel,  et  leurs  droits  se  trouvaient 
Kmités  par  ceux  des  citoyens ,  dont  ils  avaient  juré 
de  maintenir  lés  privilèges.  Un  conseil -général, 
convoqué  par  quatre  syndics  ou  procureurs,  défen- 
dait  les  intérêts  du  peuple  ;  c'est  là  que  se  réunis- 
saient les  chefs  de  famille  pour  délibérer  sur  les 
affaires  de  l'Etat  (i).  Ainsi  le  pouvoir  était  partagé 
entre  Tévêque  et  les  habitans  de  la  ville.  «Ne  crai- 

(i)  Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  les  membres  dé 

ce  conseil  recevaient  à  chaque  séance,  pour  traitement,  un 

sou  et  un  oerrt  de  çin  de  Maiçoisîe.  La  valeur  intrinsèque  du 

sou  de  cette  époque  était  de  soixante  et  quinze  centimes,' 

*  ou  de  UB  franc  au  plus,  comparé  à  notre  monnaie  actuelle. 
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gnons  pas  de  le  dire  ,  sVcrie  à  ce  sujet  un  demain 
protestant,  la  prudence,  la  sagesse,  le  savoir,  la  fer- 
metë,  le  courage  de  la  plupart  des  ëyéc[ues  de  Genèr^ 
ont  assure  aux  Genevois  cette  précieuse  liberté  qui 
a  fait  envier  leur  sort  de  toutes  les  nations  du 
monde*  »'  —  «  ...••.•..  Genève ,  ajoute  le  même 
écrivain,  eut  le  bonheur  d'avoir  souvent  des  évéques 
qui  se  distinguèrent  autant  par  leurs  lumières  que 
par  leur  patriotisme  ;  et  quoiqu'ils  lui  aient  tous  été 
étrangers  par  leur  naissance,  on  peut  dire  avec  jus* 
tice  que  le  plus  grand  nombre  y  prit  un  cœur  ci- 
tojen.  Je  ne  parlerai  point  ici  de  quelques-uns  de 
ces  respectables  prélats,   qui  mériteront  toujours 

notre  vénération  et  notre  reconnaissance,  etc » 

Enfin  le  même  protestant  dit  encore ,  au  sujet  des 
évéques  de  Genève  :  «  Il  y  a  bien  peu  de  villes  qui 
doivent'  autant  au  zèle  ;  au  patriotisme  et  au  savoir 
de  leurs  prélats.  Cet  éloge  ne  sei^  pas  suspect  ;  l'a- 
mour que  j'ai  pour  la  vérité  me  le  fait  donner  avec 
plaisir,  et  l'amour  que  j'ai  pour  ma  patrie  m'engage 
à  témoigner  ma  reconnaissance  à  tous  ceux  qoi  lui 
firent  du  bien  (i)*  »  Honneur  à  l'écrivain  conscien- 

(i)  Histoire  littéraire  de  Genèoe,  par  J.  Senebier,  3  toL 
iii-8»  (lom.  i*',  pag.  a6,  aj  et  loo). 

M.  Senebier  a  droit  sans  doute  aux  éloges  des  catboli^  ' 
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cieox  qui,  malgré  les  préjuges  de  sa  secte,  rend  ua 
hommage  aussi  impartial  aux  lumières  et  à  la  con- 
duite de  ces  prélats  dont  le  zèle  contribua  si  fort 
au  bonheur  et  à  la  civilisation  de  Genève,  et  que 
des  catholiques  renégats,  par  lâcheté  ou  par  igno- 
rance, ont  osé  flétrir  dans  leurs  ouvrages  en  haine 
de  la  religion  et  de  ses  ministres  ! 

M.  J.  Picot  donne  Tesquisse  suivante  de  l'histoire 
de  Genève,  depuis  la  décadence  des  sycçessei^rs  de 
Charlemague  : 

«  Genève,  dit  cet  écrivain,  fit  successivement  pars 
«  tie  du  royaume  d'Arles  et  du  second  royaume  de 
«Bourgogne;  plus  tard  elle  fut  ensanglantée  pai^ 
«c  les  longues  querelles  de  ses  comtes  et  de  s^s  évé- 
«  ques ,  qui  se  disputèrent  la  suprématie  dans  st% 
u  murs.  Dans  le  treizième  siècle,  les  comtes  de  Sa- 
tf  voie  acquirent  de  grandes  possessions  aux  envir 
«  rons  de  Genève ,  et  devinrent  redoutables  pour 
«  les  deux  antagonistes  dont  nous  venons  de  parler: 

qaes  pour  Pesprlt  de  vérité  (jai  hii  a  dicté  les  passages  que 
)€  viens  de  citer  ;  mais  pourquoi  faat-il  que  nous  ayons  à 
loi  reprocher  de  s'être  Kvré  ailleurs  à  d'injustes  déclama- 
tions contre  les  prêtres  de  l'Eglise  romaine?  A-t-Il  voulu 
par-là  se  ménager  l'estime  des  hommes  de  sa  secte?  S'il  en 
est  ainsi,  c'est  un  tort  et  un  tort  bien  grave,  puisque  l'his- 
torien véridique  ne  doit  se  rendre  l'esclave  d'aucun  prépigë^. 
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«  de  là  naquirent  de  pouvelles  luttes  dont  les  Giene- 
^<  vois  profitèrent  pour  vendre  chèrement  leurs  se- 
a  cours ,  et  pour  acquérir  des  privilèges  qui  forent 
}c  ensuite  le  fondement  de  leur  indépendance.  Ué* 
ce  vêque  Âdhémar  Fabri  confirma  en  1887  ces  pri- 
<<  villes,  et  en  forma  un  recueil  qui  devint  une  es- 
«  pèce  de  code  que  les  Genevois  étudièrent  avec 
(csoin(i). 

(i)  Le  code  de  ces  Libertés  et  franchises,  dont  parle  M.  Pi- 
cot, fat  publié  le  a3  mai  1387  ;  il  est  rédigé  eo  termes  la- 
tins extrêmement  barbares.  Yoici  quelques  échantillons  de 
la  manière  dont  on  écrivait  cette  langae  à  Genève  durant  le 
cours  da  quinzième  siècle  (ces  exemples  sont  tirés  des  re- 
gistres du  Conseil  de  la  ville): 

Neque  deguisatus,  nec  gerat  çisagerias  necfaisos  nasos  (qu'on 
i^^aille  pas  dégrisé,  et  qu'on  ne  porte  pas  des  visagères  (des 
masques)  ni  de  faux  nez). 

Barras  ferri  pords  cum  loqueto  in  quab'bet  una  (des  barres 
4e  fer  aux  portes  avec  un  loquet  à  chacune). 

Uruim  honwn  personagfum,  pour  dire  un  honnête  homme. 
—  Giterra  :  la  guerre.  —  Boutiquœ  :  les  boutiques.  —  Gjnfi- 
turœ  :  les  confitures.  —  Bastardus  Burgunâiœ  :  le  Bâtard  de 
Bourgogne.  —  Bqrreriœ  :  des  barrières.  —  In  hostagàan  :  en 
otage.  —  Gidchetum  :  le  guichet.  —  Vacha  :  une  vache.  — 
Fuetum  ;  le  fouet.  —  Menagium  :.  le  ménage,  etc.,  etc. 

En  vérité,  on  serait  tenté  de  croire  que  Molière  était  venu 
consulter  les  anciens  registres  de  Genève  pour  y  emprun- 
ter le  latin  de  cuisine  qu'il  fait  parler  à  s^s  acteurs  dans  pla- 
çieurs  de  ses  comédies. 
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«  Le  comte  du  Genevois  fut  rëuni  en  i^oi  à  celui 
c<  de  Savoie,  et  dès-lors  les  comtes  de  Savoie  acqui- 
«  rent  dans  Genève  une  autorité  qui  fut  plus  d  une 
«  fois  sur  le  point  de  l'emporter  sur  les  droits  de 
«  Tévêque  et  des  citoyens.  Pendant  le  quinzième 
<f  siècle,  et  pendant  la  première  partie  du  seizième, 
«  ils  disposèrent  presque  toujours  du  sîëge  ^pisco- 
<c  pal  de  Genève ,  où  ils  ne  cessèrent  de  placer  des 
«  princes  de  leur  famille.  Le  duc  de  Savoie,  Char- 
«  les  III,  fit  surtout  de  grands  efforts  pour  soumettre 
«  Genève  à  sa  dominatron  ;  mais  les  Genevois  trou- 
«  vèrent  des  secours  dans  les  cantons  de  Fribourg 
«  et  de  Berne ,  qui  contractèrent  avec  eux  des  al- 
«  liantes ,  et  clans  Tamour  ardent  de  la  liberté  qui 
«les  animait.  Enfin  la  rëformation  acheva  ce  que. 
tf  le  patriotisme  avait  commence  ;  elle  fiit  admise» 
«  en  i535  par  tous  les  ordres  de  citoyens,  et  la  rë- 
«  publique  fut  proclamée.  » 

Guillaume  Farel,  Antoine  Saunier  et  Froment, 
les  précurseurs  de  Calvin  à  Genève ,  eurent  la  triste 
gloire  de  préparer  les  esprits  à  la  réforme  dans 
cette  ville.  Froment,  né,  comme  les  deux  autres, 
dans  le  Dauphiné ,  était  à  peine  âgé  de  vingt-trois, 
ans.  Ces  hommes  aussi  hardis  que  fougueux ,  ani- 
més surtout  d'une  violente  haine  contre  le  catholi- 
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cismé,  prêchaient  sur  la  voie  publique  en  tonnant 
contré  le  pape,  les  indulgences,  contre  les  cërëmo- 
nies  romaines,  en  comparant  aux  faux  prophètes  et 
à  Tantechrist  les  ministres  de  la  vraie  religion ,  en 
dëplorant  des  abus  imaginaires  introduits,  sniyant 
eux,  par  les  prêtres,  en  se  plaignant  encore  du  dé- 
règlement de  leurs  mœurs,  etc.,  etc.  Cette  habile 
tactique  ne  fut  pas  yaine  :  ils  réussirent  en  peu  de 
mois  k  se  faire  un  grand  nombre  de  prosélytes 
dans  Genève,  Chassés  d'abord  par  les  magisirats, 
ils  n'en  devinrent  que  plus  ardens  à  propager  leurs 
erreurs,  et,  à  force  d'intrigues  et  de  ruses,  ils  se  firent 
rappeler  dans  cette  ville,  où  ils  achevèrent  digne* 
ment  Vc^uvre  qu'ils  avaient  si  bien  commencée  (i). 

(i)  Froment,  pour  mieux  cacher  ses  projets  de  doctrine, 
s^était  annoncé  it  Genève  comme  mattre  d'école.  11  s'éta- 
blit dans  une  grande  salle  près  du  Molard,  et  fit  exposer  en 
plusieurs  lieux  de  la  ville  des  écriteaux  où  il  promettait 
d'enseigner  à  lire  et  à  écrire  dans  l'espace  d'un  seul  mois. 
Yoici  l'annonce  de  Froment  : 

«  Il  est  venu  un  homme  en  cette  ville  qui  veut  enseigner 
«  à  lire  et  écrire  en  François  dans  un  mois  k  tous  ceux  et 
«  celles  qui  voudront  venir,  petits  et  grands ,  hommes  et 
m  femmes,  même  à  ceux  qui  ne  furent  jamais  en  eschole  ;  et, 
«  si  dans  ledit  mois  ne  savent  lire  et  écrire ,  ne  denupde 
«  rien  de  sa  peine.  Lequel  trouveront  en  la  grande  salle  de 
«  Boitet,  près  du  Molard,  k  l'enseigne  de  la  Qwx  d'or,  et 
ft  s'y  guérit  beaucoup  de  maladies  pour  néant.  » 
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ILi'introdoction  de  la  réforme  occasionna  de  vio-* 
lentes  secoiisses  dans  TEtat.  Tous  les  citoyens  fb-r 
rent  divises  les  uns  contre,  les  autres.  Dans  ce  mo- 
ment terrible  où  la  confusion  devenait  générale ,  le 
pè^  menaçait  d'égorger  son  fils,  le  fils  s^armait 
contre  son  père ,  le  frère  voulait  tremper  ses  mains 
dans  le  sang  de  son  frère,  en  un  mot,  toutes  les 
lois  de  la  nature  étaient  violées ,  et  la  ville  entière 
présentait  le  tableau  d^une  complète  anarchie.  Telle 
fut  la  déplorable  situation  des  Grenevois  quand  la 
réforme,  ayant  fait  chez  eux  de  rapides  progrès, 
eut  enfanté  au  sein  même  de  leur  ville  deux  partis 
bien  prononcés,  et  qui  offraient  de  s'en  remettre 
aux  chances  d'une  bataille.  Sans  compter  dé  nom-* 
breux  exils,  des  emprisonnemens  arbitraires,  il  y 
eut  bien  du  sang  répandu  (i).  Enfin  les  novateurs 
gagnèrent,  et  la  réforme  l'emporta.  Les  Fribour- 
geois  firent  de  vains  efforts  pour  maintenir  le  ca- 
tholicisme  :  on  se  joua  de  leur  fidélité  au  Saint-* 
Siège ,  et  le  crédit  de  Berne  influença  tous  les  es- 
prits. Dès -lors  fut  rompue  la  grande  et  salutaire 

(i)  Le  chanoine  Yeriy  fat  tné  dans  un  attroupement  sur 
la  place  du  Molard  ;  mais  son  meurtrier,  à  la  sollicitation 
des  Fribourgeois>  fut  traduit  en  jugement  et  subit  la  peii^e 
capitale. 
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alliance  qui,  depuis  nombre  d'années,  cimentait 
les  rapports  de  Fribourg  et  de  Genève ,  et  qui  avait 
étë  si  favorable  à  cette  dernière  ville.  En  rompant 
eux-mêmes  ce  sceau,  les  Genevois  perdirent  leurs 
plus  anciens  et  plus  solides  appuis. 

Le  Conseil  des  Deux-Cents,  dont  la  plupart  des 
membres  avaient  embrassé  la  réforme,  abolit  so- 
lennellement la  messe  comme  une  superstition  du 
papisme,  et  comme  contmire  à  la  parole  de  Dieu  (i)« 
On  défendit,  sous  des  peines  rigoureuses,  de  faire 
ni  chez  soi,  ni  ailleurs,  aucun  acte  d'idolâtrie pa^ 
pistique.  Ainsi  s'exprimait  une  assemblée  de  ma-- 
gLstrats  qui,  foulant  aux  pieds  leurs  devoirs  de 
chrétien  et  le  sentiment  des  convenances,  s'arro- 
geaient avec  orgueil  une  suprématie  à  laquelle  le 
souverain  pontife  et  les  conciles  généraux  ne  pré- 
tendirent jamais. 

Le  peuple  rivalisa  de  zèle  avec  s^s  magistrats. 
Les  lemples  furent  profanés,  les  images  détruites, 
les  statues  mutilées  ou  renversées.  On  mir  en  pous- 
sière ies  reliques  des  saints,  et  l'on  s'empara  des 
vases  sacrés  ainsi  que  des  trésors  de  toutes  les  égli- 
ses. Un  historien  raconte  que ,  parmi  les  tableaux 

(i)  Du  lo  au  i3  août  i535. 
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es,  il  s'en  trouvait  un  magnifique  qui  avait  coûte 
plus  de  cent  ducats  d'or.  La  statue  de  Charlemagne, 
ou  de  Conrad  le  Salique,  qui  décorait  le  frontispice 
du  grand  temple ,  ne  fut  même  pas  à  l'abri  de  la 
hache  des  réformés.  En  un  mot  la  fureur  de  ces  noun 
T^aux  iconoclastes  se  porta  aux  derniers  excès,  et  le 
culte  catholique  fut  totalement  aboli  dans  Genève. 

Li'ëvéque,  Pierre  de  la  Baume,  avait  été  force 
4e  quitter  la  ville.  Son  palais  fut  converti  en  pri-- 
son.  Ce  prélat  craintif  et  irrésolu  aurait  pu ,  avec  de' 
Vénei^e,  s'opposer  aux  progrès  du  mal,  ou  du 
moiiis  empêcher  qu'il  ne  jetât  de  profondes  raci^ 
nés.  Le  pape  lui  fit,  dit-on,  la  plus  sévère  répri- 
mande sur  sa  conduite  dans  les  troubles  de  Ge-^ 
pève  9  et  lui  reprocha  d'avoir  lâchement  abandonné 
son  troupeau  (i). 

Le  clergé  presque  en  masse  resta  fidèle  à  l'an-? 
çienne  religion ,  et  son  exemple  fut  suivi  par  le  plus 
grand  nombre  de  prêtres  ou  de  moines  qui  habi- 

(i)QémeDtVII  se  trouvait  alors  à  Marseille  poar  célébrer 
le  mariage  de  sa  nièce,  Catherine  de  Médicîs,  avec  Henri, 
fils  de  François  V^^  roi  de  France.  L'évéqae  de  Genève  s'y 
était  renda,  et  avait  été  admis  à  l'aodience  du  pape. 

Pierre  de  la  Baume  fut  mieux  traité  par  le  successeur  de 
Qément  yil,  Paul  III,  qui  le  nomma  cardinal  et  epsuitç 
arclMîvéque  de  Besan^n.  11  mourut  en  i544- 
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taient  les  couvens  (i).  Les  chanoines  de  la  calhë- 
drale  se  retirèrent  à  Annecy,  où  Ton  transféra  le 
siège  de  rëvéché.  Tous  abandonnèrent  une  rille 
devenue  la  proie  des  rëformateurs,  et  où  des  prêtres 
dévoués  avaient  inutilement  tenté  d*y  célébrer  en 
secret  les  divins  mystères.  On  prononça  contre  eut 
une  sentence  de  bannissement  perpétuel.  Beaucoup 
de  familles  catholiques^  atteintes  par  le  même  dé- 
cret,  et  privées  du  libre  exercice  de  leur  culte,  se 
réfugièrent  dans  l'étranger  :  la  plupart  de  ces  fa* 
milles  étaient  originaires  de  la  Savoie  et  de  la  Bour- 
gogne. La  ville  fut  dépeuplée  par  les  émigrations  ; 
en  sorte ,  dit  Bonnivard,  que  Ton  trouvait  à  peine 
des  gens  qui  voulussent  occuper  les  maisons  vides 
sans  autres  frais  que  d'y  apporter  des  meubles  (2). 
Au  milieu  du  désordre  général,  les  religieuses  de 
Sainte -Gaire  signalèrent  leur  constance  dans  la 
vraie  foi  par  un  dévouement  héroïque  et  une  fer- 
meté inébranlable.  Vainement  on  chercha  à  les 


(i)  Quelques  relî^eox  du  couvent  de  Rive,  entre  autres 
Jacques  Bernard,  frère  d'un  prêtre  apostat,  se  laissèrent 
gagner  par  les  réformateurs. 

(a)  Bonnivard,  le  même  dont  j'ai  parle  ailleurs  (pag.  49* 
356  el  357),  est  l'auteur  d'une  Histoire  de  Genève, 
Duscrile,  conservée  dans  la  bibliothèque  de  cette  ville. 
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eTilrer  dans  le  monde  par  de  séduisantes  proposi- 
tions, par  de  brillantes  perspectives;  vainement  le 
ministre  Farel>  qui  avait  eu  Taadace  de  forcer  les 
portes  du  couvent,  essaya  de  rabaisse^  à  leurs  yeux 
le  mérite  de  la  vie  religieuse  en  leur  débitant  de 
faussas  maximes  contre  la  sainteté  de  leurs  vœux ,  et 
en  osant  dire  ^  qu'en  se  séparant  de  la  société  des 
hommes  elles  encouraient  l'inimitié  de  Dieu ,  tou- 
tes, à  Texception  d'une  seule,  toutes  repoussèrent 
les  avis  perfides  de  Tapostat  chargé  de  leur  faire 
abandonner  le  voile.  Vaincu  par  tant  de  fermeté, 
le  gouvernement  leur  accorda  pour  unique  grâce  la 
permission  de  quitter  la  ville.  Elles  partirent  pour 
Annecy  (i).  Il  y  en  avait  qui  depuis  trente  ans 
n'étaient  point  sorties  du  monastère^  Aussi  leur  fal- 
kit-il  près  d'une  journée  entière  pour  se  rendre  s^ 
Saint-Julien,  qui  n'est  qu'à  une  lieue  de  Genève* 
Crs  bonnes  filles  étaient  tout  étonnées  de  se  voir 
en  pleine  campagne.  Quelques-unes  d'elles  aperce-- 
vant  des  vaches  et  des  moutons ,  les  prirent  pour 
des  lions  ou  des  ours,  ce  qui  leur  causait  une 
frayeur  extrême  (2).  Enfin  elles  arrivèrent  saines  et 


(i)  Le  39  OQ  le  3o  ao&t  i535^ 

(2)  Voyet  Spon,  tome  i*',  page  a6o  (édition  in'4^)« 
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a  t 

Sauves  dans  un  pays  protecteur,  où  elles  se  remi* 
rent  en  communauté  (i). 

Chose  bizarre!  Tandis  que  l'on  chassait  de  Gre- 
nève  les  familles  les  plus  respectables,  tandis  que 
Ton  vouait  à  l'exil  toute  personne  qui  refusait  d'ab- 
jurer la  foi  de  ses  pères,  les  ministres  trayaillaient 
avec  zèle  à  la  réformation  des  mœurs  dans  toutes  les 
classes  de  citoyens.  Une  coiffeuse  fut  mise  en  pri- 
son pour  avoir  paré  une  nouvelle  épouse  avec  trop 
de  recherche  ;  un  joueur  de  profession  fut  mis  au 
carcan  avec  des  cartes  à  jouer  pendues  à  son  cou; 
tm  adultère  fut  condamné  au  bannissement,  el  pro* 
mené  par  le  bourreau  dans  toute  la  ville  avec  la 
femme  qui  entretenait  avec  lui  un  commerce  illégi- 
time ;  un  magistrat ,  convaincu  du  même  crime  y  fîit 
destitué  de  ses  fonctions  et  mis  au  cachot  pendant 
trois  jours-,  après  avoir  fait  amende  honorable  de- 
vant le  Grand-Conseil  et  réparé  publiquement  sa 
faute  (2). 


(i)  Un  manuscrit  Au  dix-septîéme  siècle  nous  apprend 
tpie  l'une  des  religieuses  de  Sainte-Claire  mounit,  en  i64^« 
à  l'âge  de  cent  quarante  ans  y  après  avoir  vécu  au  monastère 
pendant  plus  d'un  siècle. 

(2)  Jean  Ami  Curtet  :  tel  est  le  nom  de  cet  ancien  ma- 
gistral, qui,  malgré  &ts  turpitudes,  fut  appelé  sept  Toîs^ 
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Toul  blasphëmateur  du  saint  nom  de  Dieu ,  ôd 
de  la  personne  du  Christ,  était  condamne  à  baiser 
la  terre  et  à  une  heure  d'exposition  au  poteau  sur 
une  place  publique.  L'ivresse  ëtait  punie  par  une 
amende ,  et  l'on  agissait  ainsi  contre  tout  homme 
qui  en  invitait  un  autre  à  aller  au  cabaret.  Un  secré- 
taire de  la  justice ,  nommé  Roux  ou  Raoul  Mon- 
net ,  qui  s'était  vanté  d'avoir  entretenu  des  liaisons 
secrètes  avec  les  premières  dames  de  la  ville,  et 
chez  qui  Ton  trouva  une  suite  de  tableaux  obscènes 
dans  le  genre  de  ceux  de  TArétin ,  fut  condamné 
à  mort  et  eut  la  tête  tranchée.  Son  infâme  recueil , 
qu'il  nommait  par  impiété  son  Nous^eau-Testament, 
fut  brûlé  publiquement  par  la  main  du  bourreau. 

M.  Picot  termine  de  la  sorte  son  esquisse  de 
l'histoire  de  Genève  : 

«  Pendant  près  de  quatre-vingts  ans  encore  (dît-il)^ 
u  Genève  lutta  péniblement  pour  sa  liberté  ;  lAis 
to  elle  ne  calcula  aucun  sacrifice  pour  la  conserva- 
«  tîon  de  ce  bien  précieux ,  qu  elle  avait  acquis  au 
«  prix  du  sang  de  ses  citoyens  :  elle  contracta  en 
«  i584  une  alliance  avec  les  cantons  de  Zurich  et 


dans  la  suite,  à  remplir  le  poste  de  premier  syndic,  le  piuà 
élevé  de  la  république  de  Genèvci 


.  I 
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«  de  Berne,  et  plus  tard  elle  fit  des  traités  avec  Hen- 
«cri  III  et  Hjenri  IV,  rois  de  France.  Elle  termina 
«c  en  i6o3  ses  longues  guerres  avec  le  duc  de  Sa- 
•(  voie  ;  et  ensuite ,  pendant  près  de  deux  siècles , 
«  elle  jouit  d*une  paix  extérieure  qui  facilita  dam 
ce  ses  murs  les  progrès  de  la  civilisation ,  des  arts , 
«  des  sciences  et  du  commerce.  Elle  parvint  à  un 
«  haut  degré  de  prospérité ,  mais  elle  troubla  son 
«  bonheur  par  des  dissensions  intestines  :  en  1792^ 
«  son  gouvernement  légitime  fut  renversé  par  une 
«  faction  populaire ,  qui  était  enhardie  par  la  pro- 
c(  tection  des  jacobins  français  >> 

L'explosion  politique  qui  avait  eu  lieu  en  France 
devait  naturellement  se  faire  sentir  à  Genève  ;  aussi 
la  terreur  s'y  montra  en  1794 1  ^^  ^^^^  dresser  ses 
échafauds  dans  cette  capitale  d'une  petite  républi^ 
que.  «La  cérémonie  de  la  première  fédération  de 
«  Bpis ,  dit  un  autre  historien  de  nos  jours ,  fit  du 
«  bruit  à  Genève  ;  la  basse  classe  des  habitans  s'eni- 
«  vra  dans  les  communes  françaises  du  voisinage, 
«  et  revînt  le  soir,  avec  la  cocarde  tricolore ,  chan- 
«  tant  des  chansons  nationales  et  proférant  des  me- 
«  naces.  Les  citoyens  réprimèrent  cette  disposition 
«  de  la  populace  ;  mais  l'anniversaire  suivant  amena 
«  une  autre  explosion  d'égalité ,  et  chaque  mouve- 


«  fttent  rëvolutionnaire  en  France  ne  manqua  pk$ 
^  de  se  jM^pager  à  Clenève ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le 
c  risideni  de  Frarue,  nomm^  Soulayie,  éâToyë  par 
«  le  comité  de  sakUptAUe,  établit  la  terreur  ea  1 794» 
«c  II  y  eut  sept  cents  condamnations  à  mort,  emport- 
ée tant  confiscation  de  biens;  mais  là  plus  grande 
((  partie  des  condamnes  raeheièreni  leur  vie,  et  une 
«  contribution  de  quarante  pour  cent  fut  levëe  avbi- 
u  trairement  sur  les  propriétés  de  ceux-mémes  qui 
«  n'ëtaient  point  accusés.  Là ,  comme  en  France , 
«  on  permit  à  une  poignée  d'assassins  de  décimer» 
«  à  leur  gré,  les  têtes  et  les  fortunes  de  tout  un  peuple 
«  de  victimes ,  entre  lesquelles  le  plus  petit  accord 
tf  aurait  suffi  pour  anéantir  les  coupables.  » 

Le  même  historien  fait  ensuite  le  récit  d'une  de 
ces  scènes  d'horreur  et  de  carnage  qui  ont  ensan- 
glanté Genève  à  l'époque  de  notre  première  révolu- 
tion :  il  annonce  qu'il  en  tient  les  détails  de  témoins 
oculaires  ;  mais  je  me  dispense  de  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  ce  tableau  de  l'un  des  actes  les  plus 
odieux  du  terrorisme. 

Enfin  f  après  bien  des  secousses  politiques ,  Ge- 
nève fut  incorporée  à  la  France  en  1798,  et  devint 

« 

le  chef-lieu  du  département  du  Léman.  Quinze  ans 

plus   tard  y  elle  recouvra  son  ancienne  indépen- 
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dance,  el  forma ,  en  i8i5,  le  vingudeuxième  can- 
ton de  la  république  hebrétique.  Le  congrès» de 
Vienoeetles  derniers  traites  lui  ont  assuré  on  agran- 
diasenent  de  territoire  «  ainsi  qu'une  libre  commor 
nication  avec  le  reste  de  la  Suisse.  Vingt  paroisses 
catholiques,  détachées  de  la  IVance  et  de  la  Saycie, 
ont  é^  réunies  au  canton  de  Grenèye  ;  mais  il  fut 
stipule  dans  le  protocole  de  Vienne^  et  dans  le 
traite  de  Turin,  que  la  religion  catholique  serait 
maintenue  et  protégée  dans  ces  paroisses  u  de  la 
«  même  manière  qu'elle  Tétait  par  S.  M.  le  roi  de 
«  Sardaigne»  et  que  les  lois  et  usages  en  vigueur  au  29 
a  mars  181 5  y  seraient  respectés  ^  sauf  qu'il  en  fât 
«  réglé  autrement  par  l'autorité  du  Saint-Siège  (i).» 
D'après  la  nouvelle  Constitution  de  Genève,  le 
pouvoir  suprême  de  cette  république  réside  dans 
deux  sortes  de  magistrature ,  le  Conseil  représen- 
tatif et  le  Conseil  d'Etat  (2). 

(i)  Protocole  do  congrès  de  Vienne  da  29  mars  181 5,  et 
traité  de  Turin  du  16  mars  1816.  (  Voyez  la  note  (  M  )  à  la 
fin  du  volume.  ) 

(a)  La  ConititutioB  de  la  répuUique  de  Genève,  promol- 
goée  tn  18149  ^^  acceptée  par  la  nation  le  a4  aoAt  de  la 
même  année ,  a  subi  depuis  lors  des  modifications  impor** 
tantes  ;  mais  tous  les  cliangemens  survenus  jusqu'à  ce  jour 
(mai  i834)  M>m  compris  dans  l'aperçu  qu'on  va  Kre. 
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Le  Ginseil  reprësentatif  ou  Grand-Consçîl  3e 
compose  »  outre  les  yingt-cinq  membfes  du  Goi|«eil 
d'Etat,  de  deux  cent  cinquante  dëput^g  ël«s  .par  Ie« 
citoyens,  et  présides  par  le  premier  sypdic  de  fa 
république.  Chaque  annëe  on  le  renouvelle  de  trente 
membres.  (Les  députés  sortans  ne  peuvent  être  ré- 
ans  qu'une  année  après.)  Pour  devenir  éligible,  il 
faut  être  âgé  de  trente  ans  si  Ton  est  célibataire ,  ou 
de  vingt-sept  si  l'on  est  marié  ;  mais  il  faut  avoir 
trente-cinq  ans  accomplis  pour  être  conseiller  d'£tat. 

Le  collège  électoral  est  formé  de  tous  les  ci- 
toyens âgés  de  vingt-cinq  ans  au  moins ,  et  payant 
quinse  florins  ou  sept  francs  de  France  de  contri* 
butions  directes  (i),  mais  qui  ne  doivent  être  ni 
faillis,  ni  domestiques,  ni  inierdits,  ni  assistés,  ni 
flétris  par  un  jugemerU  infamant  ou  encartant  pri^ 
cation  du  droit  d'être  électeur  (2). 

Les  éligibles  qui  ont  réuni  la  majorité  absolue 
des  votans,  pourvu  qu'elle  soit  égale  ou  supérieure  au 
quart  des  électeurs  inscrits  au  tableau ,  sont  procla- 

(i)  Le  cens  électoral  était  plus  élev^  il  y  a  q[iielqoes  an- 
nées  :  il  fallait  payer  aS  florins  (11  fr.  5o  c.)  de  confiribii- 
doos  directes  pour  être  électeur.  Cest  la  loi  do  r8  avril  iSSa 
ipi  a  réduit  le  cens  à  i5  florins. 

(2)  Loi  constitutionnelle  du  a8  juillet  1819. 


548' 
mes  députes.  Ceux  qui  viennent  ii 
apiès,  dans  rordre  des  su£Brages,  sont  présentés 
comioie  candidats,  en  nombre  double  des  pbces 
restantes,  au  même  collège,  qui  est  cbai^é  de  com- 
pléter rélection.  Si,  dans  les  diverses  opérations  du 
collège  électoral ,  il  y  a  égalité  de  suffrages,  la  pré- 
férence est  accordée  au  plus  âgé.  Chaque  électeur, 
avant  de  déposer  son  vote ,  prête  serment  de  fidé- 
lité à  la  république  de  Genève,  et  jure  d'élire  ceux 
qu'il  croit  les  plus  dignes  de  la  représentation  na- 
tionale. Tous  les  électeurs  sont  obligés  de  voter 
trente  fois ,  c'est-à-dire  de  nommer  chacun  trente 
personnes  éligibles.  Cette  singulière  disposition  de 
la  loi  est  de  rigueur  (i). 

C'est  au  Grand-Conseil  qu'appartient  la  puissance 
législative,  avec  le  droit  de  la  guerre  et  de  la  paix,  les 
alliances,  la  levée  des  impôts,  l'élection  des  princi- 


(i)  Avant  une  loi  de  i83i  (do  ai  janvier),  Sélection  des 
dépotés  appartenait  encore  à  on  collège  électoral  formé  des 
membres  des  deoz  Conseils  de  la  répobiîqoe,  des  dépotés 
sortis  de  la  Chambre  représentative  par  l'effet  do  renoo- 
vellement  annoel,  des  pasteors  des  deox  coites,  réformé  ce 
catboliqoe,  payant  la  contriboiion  électorale,  et  des  élec- 
teors  làïqoes  âgés  de  soixante  ans  révolos.  Ce  second  col- 
lège procédait  définitivement  à  Félection  des  derniers 
didats» 
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paux  magistrats  et  tous  les  autres  pouToirs  soove-* 
rains.  Les  sëances  ont  été  publiques,  pour  la  pre» 
mière  fois,  le  lundi  i8  novembre  iS33;  mais,  par 
une  clause  dont  il  est  difficile  de  se  rendre  compte , 
Tentrëe  de  la  saUe  a  été  et  demeure  expressément 
interdite  aux  femmes.  Voici  la  prière  que  Ton  fait  à 
rourerture  de  chaque  sëance  : 

«  IKea  tom-pussant,  protecteur  de  cette  république,  nous 
implorons  sur  elle  et  sur  nous  ta  bienreiUance  paternelle. 
Bénis  DOS  délibérations,  écartes -en  les  passions  dange- 
reoses,  fais  servir  nos  travaux  à  l'avancement  de  ton  rè- 
goe  conune  au  bien  de  cette  patrie  qui  nous  a  confié  ses 
destinées.  Seigneur,  que  sa  félicité  soit  toujours  notre  but 
et  notre  récompense!  » 

n  est  honorable  pour  les  magistrats  de  Grenève 
d'implorer  l'assistance  du  Très-Haut  avant  de  dëli- 
bërer  sur  les  graves  affaires  de  leur  patrie.  Combien 
de  législateurs,  dans  telle  monarchie,  rougiraient 
d'imiter  cet  acte  religieux ,  ou  se  croiraient  mena- 
cés de  superstition  s'il  fallait  publiquement  deman- 
der à  Dieu  le  secours  de  ses  lumières  chaque  fois 
qu'ils  vont  commencer  leurs  délibérations! 

On  termine  la  séance  par  cette  courte  prière  : 

m  Au  Roi  des  siècles,  inyisible,  immortel,  au  Dieu  seul 
sage  et  tout-puissant ,  soient  honneur,  louange  cl  gloire. 
Ameru  » 
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Le  serment  prête  par  les  membres  du  Conseil 
reprësentauf  est  ëgaiement  noble,  grave,  solennel. 
U  est  lu  à  hante  Toix  par  le  président  de  Vassem- 
blëe  I  tandis  qne  tous  les  dëputës  ensemble  se  tien- 
nent debout,  en  lerant  la  main,  et  prononcent  à  la 
fin  de  chaque  article  ces  mots  sacramentels  :  Je  le 
jure!  Ce  serment,  exigé  par  la  nouvelle  Constitu<-^ 

* 

tion,  est  conçu  en  ces  termes: 

«  Nous  jurons  derant  Dieo , 

«  lyoser  en  dépositaires  fidèles  des  pouvoirs  consdti»- 
tionuels  qae  nous  tenons  de  nos  concitoyens  ;  de  consulter 
en  tout,  et  avant  tout,  dans  l'exercice  de  nos  fonctions, 
leurs  vrais  intérêts  selon  les  lomières  de  notre  conscience. 

«Nous  jurons, 

«  De  garder  religieusement  le  secret  dans  tous  les  cas 
où  il  nous  sera  enjoint  par  une  délibération  du  Corps  re- 
présentatif (i). 

«Nous  jurons, 

«  De  faire  tous  nos  efforts  pour  procurer  de  plus  en  plus 
llioimeur  et  la  pro^rité  de  la  république,  pour  maintenir 
son  indépendance  de  même  qne  la  sûreté  et  la  liberté  de 
tous  les  individus  qui  la  composent. 

«  Nous  jurons , 

«De  maintenir  la  religion  chrétienne  et  les  bonnes 
mœurs,  de  donner  l'exemple  de  l'obéissance  aux  lois,  et 

(i)  Gomme  les  tiukcts  sont  dcTenues  publiques ^  il  est  |..  .bable  que 
cet  article  a^ura  subi  quelques  modifications. 
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àe  rtnipUr  tons  les  devoirs  fue  nous  impose  notre  union  au 
Corps  helrétiqne. 

«  Qoe  Dieu ,  témoin  de  ces  promesses ,  nous  punisse  si 
nous  y  contrevenons  !  » 

Le  Conseil  d'Etat  a  le  ponvoir  executif  et  Tinitia- 
tive  des  lois  ;  il  est  forme  de  tingt  et  an  membres 
|irt8  dans  le  Grand«Conseil ,  et  prësidë  par  l'un 
des  quatre  syndics ,  qui  si^nt  tous  dans  leo  deux 
Chambres.  LVlection  des  syndics,  choisis  para» 
les  membres  du  Conseil  d'Etat,  se  fiât  chaque  année 
dans  le  Conseil  représentatif. 

L'administration  de  la  justice  est  confiée  à  divers 
tribunaux ,  dont  je  ferai  connaître  en  paoticulier  les 


Les  membres  du  tribunal  de  Commerce  sont  ékis 
par  une  assemblée  de  négocians  ;  ils  connaissent  de 
toutes  les  affaires  qui  ont  rapport  au  commerce. 

Le  tribunal  ciril  et  correctionnel,  dirisé  en  deux 
chambres,  est  chargé  des  affaires  civiles  et  correc- 
tionnelles, ainsi  que  de  celles  de  simple  police.  Il  est 
composé  d'un  président,  d'un  vice-président,  de  six 
juges  et  de  deux  juges  assesseurs,  tous  élus  par  le 
Conseil  représentatif  pour  huit  ans,  excepté  les  asses- 
seurs qi^i  sont  nommés  pour  quatre  uis  et  rééligiUes. 

La  police  administrative  et  judiciaire  est  du  res^ 
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sort  d'oD  Ueatmant  de  police,  drë  do  GoDseîI  d'E* 
tatt  et  qui  exerce  cette  charge  durant  le  cours  de 
deux  annëes.  Il  est  assiste  de  quatre  auditeurs,  élus, 
pour  trois  ans,  et  qui  remplissent  les  foncrtions  de 
comfliissairea  de  police  avec  le  pouvoir  de  cond- 
liatews  en  matière  non  conlentieose. 

La  Qiur  de  justice  civile  et  crimineUe  est  un  tri-: 
kwal  d*appel  et  crimineL  Ses  huit  juges  et  les  cinq 
SDppléans  sont  tous  élus,  pour  huit  ans,  par  le  G>n- 
seil  représentatif.  lie  président  et  le  vice  -président 
se  trouvent  compris  dans  lé  nombre  des  huit  juges, 

Le  tribunal  de  Recours  a  les  mêmes  attributions 
que  celles  de  notre  Cour  de  cassation  ;  il  a  de  plus  le 
droit  de  commutation  de  peine  et  celui  défaire  grâce 
anx  ccmdamnés  à  mort  :  privilèges  réservés  aux  sou- 
verains dans  les  monarchies.  Ce  tribunal ,  présidé 
par  Tun  des  syndics,  est  composé  de  six  conseillers 
d'Etat,  de  huit  membres  des  divers  tribunaux,  et 
de  vingt-<]uatre  députés  au  Conseil  représentatif. 

Un  procureup^énéral  et  deux  subc^dluts  formeitt 
ce  que  nous  appelons  en  France  le  ministère  public 

Le  Code  civil  et  le  Code  de  commerce  en  usage  à 
Genève  sont  les  Codes  français  tels  qu'ils  existaient 
avant  1814»  sauf  plusieurs  articles  auxquels  on  a 
dérogé,  dans  cette  république,  par  des  lois  subsé- 
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quentes.  Notre  Code  de  ptocëdure  civile  a  été  rem*- 
placë  par  un  noureau  Gode  rédige  par  des  magis-* 
Irato  de  Genève,  et  sanctionna  par  le  Grand-Gonseil 
de  cette  ville.  Le  Code  pénal  est  encore  le  même 
que  Ton  soit  en  France ,  à  l'exception  de  quelques 
changemens  introduits  par  la  législature  genevoise; 
mais  les  juges  sont  investis  d'un  pouvoir  discrërion-r 
naire  fort  étendu  pour  mitiger  les  peines  que  la  loi 
ordonne.  Le  jury  a  été  supprimé  en  i8i4*  L'appareil 
dn  supplice  pour  la  peine  capitale  est  le  même  que 
celui  de  France. 

L'administration  militaire  est  confiée  à  un  Conseil 
militaire,  présidé  par  le  syndic  de  la  garde.  Ce  con- 
seil a  la  direction  de  la  milice,  de  la  garnison,  des 
fortifications  et  des  arsenaux.  Il  n'agit  que  sous  les 
ordres  du  Conseil  d'Etat.  L'effectif  actuel  (juin 
i834)  de  la  garnison  proprement  |dite,  est  de  cent 
vingt-six  hommes  d'artillerie  et  de  quatre-^vingt-huit 
autres  de  gendarmerie,  non  compris  les  citoyens 
qui  font  partie  du  contingent  fédéral  ou  de  la  milice 
sédentaire,  et  qui  sont  disponibles  en  cas  d'événe- 
ment. L'engagement  des  militaires  soldés  n'est  que 
de  trois  ans.  Ainsi  que  chez  nous,  les  officiers  sont 
libres  de  donner  leur  démission  quand  ils  le  veulent. 
Les  honorîiires  des  magistrats  de  Genève  sont 
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très-^modiques.  Croirait-Km ,  par  exemple,  que  les 
syndics,  doni  les  fonctions  sont  les  premières  de  la 
république,  nWt  guère  plus  de  1900  fir.  par  annëe? 
que  les  prësidens  du  tribunal  ciril  et  correctionnel 
et  de  la  Cour  de  Justice  n  ont  que  1800  fir.,  un 
Tice^rësident  e6oo  fr.,  les  simples  juges  1200  fr.^ 
les  conseillers  d'Etat  960  fr.,  le  procureur-génânl 
1800  fr.,  les  substituts  de  ce  magistrat  laoo  fr.,  et 
enfin  les  auditeurs,  ou  commissaires  de  police, 
600  fir.?  Cest  cependant  Texacte  vàit^;  mais  la 
plupart  de  ceux  qui  remplissent  ces  diverses  fonc<* 
fions  ont  de  quoi  vivre  honorablement.  Les  mem-> 
bres  des  tribunaux  de  Commerce  et  de  Recours, 
ainsi  que  les  dëputës  au  Grand-Conseil,  n'ont  droit 
Ik  aucune  indemnité. 

Les  conseillers  d'Etat,  les  prësidens  des  tribu- 
naux, le  procureur-gënëral  et  les  auditeurs  portent 
Tépée  avec  le  chapeau  à  la  française  ;  leur  costnme 
est  l'habit  noir,  couvert  d'un  manteau  de  soie  ^;a]e^ 
ment  noir;  mais  les  conseillers  rum  syndics  et  les 
auditeurs  ne  revêtent  point  le  manteau.  Les  autres 
fonctionnaires  publics  n'ont  que  l'habit  noir  pour 
toute  distinction. 

Les  huissiers  sont  vêtus  de  manteaux  aux  couleurs 
nationales,  c'est-à-dire  moitié  rouge,  moitié  îaune. 
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NOTES. 


NOTE  (A),  page  95. 

L'ÉCRIT  le  plus  remarquable  d^  J.-J.  Roudseaii  contre  les 
spectacles  est  sa  Lettre  à  d'Alembert  sur  ie  projet  d^étahSr 
wn  tïiéàtre  pubHc  àjfienèoe,  Amsterdam  y  Marc-Michel  Rey, 
ijSS,  im  Tolome  petit  iii-8*  de  264.  pages. 

Cette  Lettre ,  si  intéressante  pour  les  mœurs  en  général 
et  pour  la  patrie  de  Rousseau  en  particulier,  est  la  pein- 
ture éloquente  des  effets  dangereux  de  la  scène  sur  l'esprit 
et  le  cœur  des  assistans ,  dans  tous  les  genres  de  représen- 
tations, tragédies,  opéra,  ballets,  ou  pièces  comiques.  On  y 
trouve ,  au  milieu  de  quelques  paradoxes  (comme  il  en  est 
de  tous  les  écrits  de  l'auteur),  les  vérités  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  utiles ,  les  maximes  les  plus  sages  et  les 
plus  habilement  développées  :  le  courageux  écrivain ,  sous 
l'influence  d'une  vive  indignation  contre  les  partisans  du 
théâtre,  y  employa  toute  la  vigueur  de  son  style  mâle  et 
nerveux  pour  combattre,  par  une  logique  entraînante ,  tous 
les  faux  raisonnemens  des  apologistes  de  la  scène.  Comme 
l'article  Genèpe,  publié  dans  l'Encyclopédie ,  avait  été  écrit 
en  grande  partie  sous  la  dictée  de  Voltaire  ,  qui  voulait  fa- 
voriser l'établissement  d'un  théâtre  dans  le  chef- lieu  de 
la  république,  on  pouvait  prévoir  la  riolente  colère  de  ce 
philosophe  contre  celui  qui  avait  osé  le  réfuter.  Aussi  l'au- 
teur de  la  fameuse  Lettre  à  d'Alembert  fat-il  indignement 
ontragé ,  depuis  lors ,  soit  dans  la  prose ,  soit  dans  les  vers 
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de  son  redoutable  émole  ;  car  c'est  le  même  ourrage  <|a 
fut  la  principale  cause  de  cette  haine  que  Yoltaire  arait 
Tonée  à  Jean-Jacques ,  et  des  injures  grossières  dont  il  ne 
cessa  de  l'accabler  tonte  la  vie. 

L'effet  produit  par  la  Lettre  de  Rousseau  ne  fut  pas  de 
longue  durée  9  malgré  la  rire  sensation  qu'elle  excita  dans 
le  monde  philosophique.  Huit  ans  n'étaient  pas  encore 
écoulés  qu'on  vit  s'élever,  à  grands  frais ,  dans  la  rille 
même  de  Génère  un  théâtre  construit  par  l'ordre  oo  arec  la 
permission  du  gouvernement  Mais  la  salle  fut  brAIée  ep 
{éyrier  1768,  et,  si  l'on  en  croit  une  lettre  it  Jean-Jac- 
ques ,  écrite  à  d'Tvemois  le  a6  avril  suivant,  Voltaire  pro- 
fita de  l'événement  pour  insinuer  an  public  que  cet  incen- 
die était  l'ouvrage  de  la  malveillance  et  le  fruit  des  insti- 
gations de  Rousseau;  tandis  que  ce  dernier,  malgré  son 
antipathie  pour  la  scène,  n'avait  jamais  cherché ,  dans  ses 
écrits,  à  favoriser  de  coupables  excès. 

La  Lettre  à  d'Alemhert,  écrite  en  trois  semaines ,  au  don- 
jon de  Mont-Louis  à  Montmorency,  fut  pour  ainsi  dire  un 
tour  de  force  de  la  part  de  Rousseau,  à  cause  de  son 
extrême  difficulté  dans  l'art  de  la  composition.  Aussi  l'ap- 
pelait-il  son  livre  favori ,  son  Benjamin ,  son  meilleur  ou- 
vrage. Je  Vai  produite  sans  effort,  du  premier  jet,  et  dans  les 
momens  les  plus  lucides  de  ma  oie,  disait-il  un  jour  chez  Dus- 
saulx  qui  l'avait  invité  à  sa  table  ;  on  a  beau  faire,  on  m 
me  ravira  Jamais  à  cet  égard  la  gloire  d'amrfait  une  ignare 
d^iomme. 

NOTE  (B),  page  98. 

QuUM  amiû  Dondm  MDXXXV,  profligatâ  romani  Antichisfi 
tyrqnnide,  ahrogatisque  ejus  superstitionibus,  sacrosancta  ChnsU 
religio  fàc  in  suam  puritatem,  Ecclesid  in  meSorem  orBinem 
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t  Det  ben^fido  reposUà ,  et  rqauisis  fugatisque  hostièus^ 
iirbs  ipsa  in  maan  iiàertatem,  non  sine  insigni  nuracuh,  resii^ 
tuia  Juerit,  senaius  popuiusque  geneoensis  momanentum  hoc 
perpettUB  numoriœ  causa,  fiai  atipie  hoc  leoo  erigi curaoU,  que 
snam  ergà  Djeum  graUtuHnem  ad  posêeros  testpiamfactreU 

«  En  l'année  i53S ,  la  tyrannie  de  l'Anteclirist  romain 
ayant  été  abolie  avec  ses  superstitions  et  la  sainte  religion 
do  Christ rameikée  à  sa  pureté  primitive;  lorsque  FE^e^ 
par  mi  bienfait  particulier  de  Dieu,  eut  été  réformée  eon- 
▼enablementf  et  que,  après  avoir  repoussé  et  mis  en  fuite 
les  ennemis ,  la  JTille  eut  reconnu  elle-même ,  non  sans 
un  grand  miracle ,  sa  liberté  et  son  indépendance  :  le  Con- 
seil et  le  pei^e  de  Genève,  pour  en  perpétuer  la  mémoire, 
firent  élever  ce  monument  en  ce  lieu ,  voulant  laisser  à  la 
postérité  un  témoignage  de  leur  reconnaissance  envers 
Dieu.  » 

ivoTE  (G),  page  loa. 

Clotilde,  quoique  élevée  au  milieu  d'une  cour  où  Voti 
faisait  profession  de  l'arianisme ,  demeura  toujours  fidèle  à 
la  religion  catholique,  qu'elle  avait  connue  dès  le  berceau. 
Son  esprit,  ses  vertus  et  sa  rare  beauté  lui  gagnaient  tous 
les  cœurs ,  et  ce  (ut  par  l'empire  de  ces  qualités  réunies 
que,  devenue  l'épouse  du  roi  des  Francs ,  elle  acquit  un 
heureux  ascendant  sur  ce  prince  qui,  par  ses  conseils, 
abjora  le  culte  des  idoles  pour  embrasser  le  christianisme. 

Qoris  eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir  la  main  de  Clo- 
tilde ,  qui  résidait  alors  chez  son  oncle  Gondebaud ,  roi 
à/eiB  Bourguignons ,  à  Genève.  Avant  d'en  faire  la  demande 
à  ce  dernier,  il  voulut  connaître  les  intentions  de  la  jeune 
princesse  elle-même ,  et  pour  y  parvenir  il  employa  des 
moyens  aussi  sûrs  que  singuliers.  Un  illustre  Gaulois,  son 
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confident ,  fat  chargé  de  cette  négociation  difficile.  Après 
aToir  reça  des  instructions  particulières ,  le  ministre  A«é- 
lien  ,  déguisé  en  mendiant ,  se  rendit  aecrètement  k  Gé- 
nère, où  il  se  mêla  parmi  les  pauvres  qui  attendaient 
l'aumAne  de  Qotilde  k  la  porte  de  l'église  lorsi|ue  la  messe 
▼enait  de  finir.  Aurélien,  s'approchant  comme  les  autres, 
dit  tout  bas  à  la  princesse  :  JW  ww  chote  {mparitude  à  «o» 
communiqua'.  Qotilde ,  un  peu  surprise,  l'engage  k  Tenir 
au  palais,  oà  elle  apprend,  non  sans  une  vive  satisfaction, 
que  le  roi  des  Francs,  sur  le  bruit  de  ses  charmes  et  de 
ses  vertus,  s'estimerait  heureux  dé  l'avoir  pour  épouse.  Elle 
n'hésite  point  k  donner  son  consentement ,  et  remet  ii  Au- 
rélien  le  gage  de  son  union  future  avec  un  prince  dont  la 
renommée  célébrait  partout  la  valeur.  An  reste  elle  brûlait 
d'envie  de  s'éloigner  au  plus  tôt  d^un  oncle  baibare  dont  la 
dépendance  lui  semblait  un  joug  insupportable.  Mais  Goo- 
debaud  devint  furieux  à  la  nouvelle  du  consentement  de  sa 
nièce  et  protesta  d'abord  par  un  refus  énergique  ;  car  ajant 
fait  mourir  le  père ,  la  mère  et  les  frères  de  cette  jeune 
princesse ,  il  tremblait  avec  raison  de  la  marier  k  un  bouil- 
lant capitaine  qui  pourrait,  à  la  voix  de  son  épouse,  tirer 
vengeance  de  tous  ces  crimes  et  lui  réclamer  les  droits  «pe 
celle^  avait  sur  la  Bourgogne.  Le  meurtrier  de  Chilpéric 
ne  céda  donc  qu'aux  instances  et  aux  menaces  d'Aurélien, 
dont  les  paroles  lui  firent  comprendre  que  son  mattre  n'était 
pas  homme  à  supporter  un  affront,  et  que  s'il  voulait  vivre 
en  paix  dans  son  royaume  il  devait  consentir  promptement 
au  mariage  de  sa  nièce.  Enfin,  après  beaucoup  d'efforts, 
Aurélien  eut  l'autorisation  d'emmener  la  princesse  et  reçut, 
pour  sa  dot ,  un^  somme  d'argent  considérable  avec  un  ma- 
gnifique trousseau. 

A  peine  étaient- ils  loin  de  Genève  que  Grondebaud  se 


repeipiit  d'avoir  donné  sa  nièce  an  i^i  des  Francs.  Aridius, 
ipi'il  ayail  envoyé  en  ambassade  à  Ck>nstantinople,  arrivait 
de  Marseille,  où  il  était  débarqué  depois  pen  de  joors.  Ce 
Romain,  l'ennemi  juré  dn  peuple  gaulois,  le  pressa  aussitôt 
d'envoyer  une  troupe  de  cavaliers  à  leur  poursuite*  Mais 
il  n'était  plus  temps  :  Clotilde,  connaissant  le  caractère 
ombrageux  et  versatile  de  son  oncle,  et  ne  doutant  point 
qu'il  n'eût  des  regrets  de  l'avoir  laissée  partir,  avait  eu  la 
précaution  de  monter  à  cheval,  ainsi  que  son  compagnon 
de  route,  afin  de  voyager  moins  lentement.  Us  avaient  donc 
abandonné  leur  char  attelé  de  boeufs,  et  atteint  la  frontière, 
qpiand  les  hommes  de  Gondebaud  le  trouvèrent  seul  sur  le 
cbemin,  avec  les  effets  et  une  somme  d'argent  que  les  deux 
voyageurs  n'avaient  pu  transporter  sur  leurs  montures. 

La  négociation  secrète  du  mariage  de  Qovis ,  confiée 
parce  prince  à  l'adroit  Aurélien ,  est  diversement  racontée 
par  plusieurs  historiens,  dont  les  plus  graves  ont  admis  le 
bit  sans  beaucoup  de  défiance.  Bossnet  dit  pourtant  que 
eetie  amèauade,  consignée  dans  un  écrit  du  moine  Roricon,  a 
lien  l'air  d'une  historiette. 

HOTE  (D),  page   iio. 

JiRAMB  BoLSEC  raconte  ainsi ,  dans  son  vieux  langage ,  le 
miracle  essayé  par  Calrin  ;  les  détails  en  sont  curieux: 

«  Mais  sur  le  point  de  son  ambition,  je  ne  puis  (ni)  ne 
dois  laisser  passer  en  silence  la  ruse  et  piperie  de  laqudle 
il  usa,  voulant  ressusciter  l'homme  d'Ostnn  (d'Autnn), 
appelé  Le  Brullé ,  pour  se  faire  estimer  saint  homme  et 
glorieux  prophète  de  Dieu ,  opérateur  de  miracles.  Le  fait 
fut  tel  :  cet  homme  duquel  est  mention  était  venu  d'Ostun 
(d'Autun)  à  Genève  pour  la  religion  ,  et  avait  indigence 
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des  bielis  temporek  tant  que  lui  et  sa  femme  sVtaient  re- 
commandés à  monsieur  Calvin  pour  être  participans  de  la 
bourse  des  pauvres  et  de  leurs  aumônes  :  auxquels  le  dit 
Calvin  promit  secours  de  biens  temporels^  et  autres  faveurs, 
s'ils  voulaient  lui  servir  fidèlement  et  secrètement  en  ce 
qu'il  leur  dirait  Ce  qu'ils  promirent  ;  et  siçlon  que  iceloî 
Calvin  les  avait  instruits  ^  le  pauvre  BruUé  contrefit  le  ma- 
lade et  se  n&vau  lit. 

«  11  fiit  recommandé  aux  prêches  qu'on  priât  pour  lui  et 
qa'H  fiit  secouru  d'aumônes  :  tôt  (aussitôt)  après  il  con- 
trefit le  mort  Y  de  quoi  Calvin  secrètement  averti ,  et  comme 
celui  qui  en  était  ignorant ,  s'en  alla  promener  accompagné, 
c'c^t  à  Savoir  selon  sa  coutume ,  d'une  grande  troiqpe  de  ses 
dévots  et  amis  plus  intimes ,  sans  lesquels  il  ne  s'acheminait 
guère  hors  de  son  logis.  Entendant  donc  les  cris  et  lamen- 
tations que  faisait  la  femme  contrefaisant  la  bien  désolée, 
il  demanda  (ce)  que  c'était  et  entra  en  lanmaison ,  où  il 
se  mit  il  genoux  avec  sa  troupe  et  fit  oraison  à  baule  voix, 
priant  Dieu  de  montrer  sa  puissance  et  faire  ressusciter  ce 
mort ,  pour  donner  entendre  à  tout  son  peuple  sa  gloire  et 
que  ledit  Calvin  était  son  vrai  serviteur  à  lui  agréable  et 
vraiment  de  lui-même  élu  y  et  appelé  au  ministère  de  son 
Evangile  pour  la  réformation  de  son  Eglise.  Ayant  fini  son 
oraison  il  vînt  prendre  ledit  pauvre  homme  par  la  main , 
lui  commandant  de  la  part  de  Dieu  et  de  son  Fils  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  qu'il  se  levât  et  qu'il  fit  Qianifes- 
tation  de  la  grâce  de  Dieu*  Mais ,  pour  quelque  répétition 
et  haut  crier  sesdiies  paroles  par  Calvin ,  le  mort  ne  parla, 
ne  remua  :  car  par  le  juste  jugement  de  Dieu,  qui  ne  veut 
(ni)  ne  peut  approuver  les  mensonges,  ledit  contrefaisant 
le  mort  mourut  pour  vrai.  TSe  pour  poussement  qœ  sà 
femme  lui  sut  faire  il  se  remua,  ne  répondit,  ains  (mais) 
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était  toiit  fcùii  et  roide ,  de  quoi  étant  eertaiâe  sa  dite 
fiemme  commeti^  k  braire  et  hurler,  k  bon  escient  criant 
contre  Calvin  ^  et  l'appelant  pipeor  et  meurtrier  de  son 
mari ,  déclarant  à  hante  yoix  le  fait  comme  il  était  passé  ; 
cette  fenune,  pour  exhortations  ne  (ni)  menaces  qu'on  lui 
fit ,  ne  se  yôâlant  taire. 

«  Galyin  la  laissa  arec  son  mari  trépassé ,  disant  qu'elle 
était  transportée  de  son  entendement  pour  le  trépas  de  son 
mari ,  et  qu'il  la  fallait  excuser.  Si  est  ce  qu'il  lui  convint 
sortir  (de)  la  ville  et  vuider  le  pays ,  et  s'en  retourna  k 
Ostnn  (à  Autun)  et  puis  (ut  femme  d'un  ministre  appelé 
La  Cottidrée.  Et  quoique  les  dévots  de  Calvin  nient  ceci , 
il  a  été  toutefois  bien  su  et  vérifié  ,  ains  (mais)  confirmé 
par  la  femme  même,  qui  n'était  rien  transportée  d'esprit , 
mais  parlant  bien  à  propos  avec  bonnes  raisons*  » 

Voyez  le  chapitre  Xiii  de  l'ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  ia 
çie  y  mcBur»^  ades,  ifoctrine,  constance  et  mort  de  Jean  Caiimn, 
jadb  grand  ministre  de  Genhe;  recueillie  par  M.  HUrosme 
(  JMme  )  Hermès  Bolsec  ,  docteur-médecin  à  Lyon  >  dédi^  au 
réoérendissime  archevêque ,  comte  de  VEgHse  de  fyon  et  primat 
de  France;  Paris ,  1577  ou  1578,  i  vol.  in-8<>.  Dans  l'édition 
de  1878  le  mot  constance  a  été  supprimé  du  titre.      ' 

KOTE  (E),  page  lao.  * 

» 

Calvin  ,  dans  son  zèle  pour  la  morale,  dirigea  surtout  ses 

efforts  contre  la  faction  des  Libertins  y  nommée  ainsi  parce 

qu'elle  se  composait  de  tous  les  débauchés  de  la  rille  de 

Genève.  Jacques  Gruet  était  l'un  dés  principaux  chefs  de 

ce  parti  dangereux ,  où  se  trouvaient  beaucoup  d'individus 

qui  avaient  embrassé,  même  avec  joie,  ia  réformation  de 

Calvin.  Irrité  de  voir  ses  compagnons  traduits  au  consis- 
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toire  pour  y  faire,  en  termes  hnmilians,  vie  amende 
rable  à  genoux ,  et  GalTin  l'ayant  traiié ,  dans  nn  %i 
de  g&tf^r^  el  de  cMoa,  Groet  résolut  d'en  tirer  vne  tcih 
geance  éclatante!»  On  trouva,  bientAt  après,  un  lilieik 
dont  il  se  reconnut  l'auteur,  et  q[oi  avait  été  exposé,  en 
forme  de  placard,  sur  la  chaire  du  prédicateor,  dans  le 
temple  de  Saint-Pierre.  Il  fut  mis  en  prison ,  et  ions  ses  pa- 
piers forent  saisis.  On  Int  sa  correspondance,  oè  rapAtie 
de  Gienève  n'était  pas  ménagé ,  car  on  le  traitait  de  gnmi 
fypoarùt,  qui  cherche  à  ee  faire  adorer;  à^hamme  mmèiAtm, 
JSer,  argmiJku»  et  opiniéirB,  domt  l'audace  est  telle  qu'Ugeei 
faire  fremUer  les  rois  et  les  empereurs^  etc.,  etc.^  Il  n'en  fitl- 
lut  pas  davantage  pour  perdre  le  malhewein:  Gffnet.  Con- 
danmé  &  la  peine  capitale ,  sur  les  instances  de  Calvin ,  il 
eut  la  télé  trtficliée  en  iS47« 

Trois  ans  après  sa  mort,  en  avril  i55o,  on  trouva  ii  son 
ancien  domicile  un  autre  libelle,  écrit  de  sa  propre  naain ,  et 
qui  fut  brAlé  par  le  bourreau,  d'après  l'ordre  du  G»seil  de 
Genève.  Cet  écrit,  de  vingt* six  pages  envnron,  conMaait 
des  propositions  impies,  scandaleuses  et  d'une  nature  ré- 
voltante, si  l'on  doit  s'en  rapporter  à  Calvin,  qui  l'avait 
examiné.  Selon  lui ,  en  effet,  ce  libelle  était  un  tissu  de  blas- 
phèmes s  si  exécrables  qu'il  n'y  a  aucun  homme  qui  ne  doiee 
trembler  à  les  entendre^.  L'auteur  s'y  déchaînait  non-senle- 
ment  contre  la  religion  chrétienne,  mais  il  y  attaquait  même 
toute  espèce  de  religion  et  de  culte ,  «  disant  (rapporte  Cal- 
vin) que  «  Dieu  n'est  rien,  faisant  les  hommes  semUaUes 
tr  aux  bêles  brutes  ;  niant  b  vie  étemelle  et  débitant  de 
«  Uablesexécrations,  capables  de  Caire  dresser  leschevcnxde 
«  la  lèle  à  tons ,  et  qui  sont  des  infections  si  puantes  qu'elles 
«  pourraient  rendre  tout  un  pays  maudit ,  de  sorte  que  lov 
m  ceux  qui  ont  quelque  sentiment  de  piété  et  qndqoe  cens- 
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«  eiettce ,  doivent  demaDdcr  pardon  à  Dieu  àt  ce  qae  son 
«  nom  a  été  blasphémé  d'une  manière  si  indigne  parmi  enou» 
Un  homme  anssi  infilme  que  Gmet,  d'après  cette  honriv 
Ue  peintore,  méritait  sans  doute  on  chitiment  sévère, 
analogne  toutefois  à  la  nature  de  son  crime;  mais  comme 
son  odieux  libelle  ne  fot  trouvé  que  long-temps  après  sa 
mort ,  il  est  permis  de  croire  que  le  supplice  de  ce  liber- 
tin te  plutôt  la  vengeance  de  Calvin  outragé ,  que  la  peine 
infligée  à  un  impie  et  à  un  blasphémateur  du  saint  nom  de 
Dieu* 

^OTE  (F)f  page  a3o. 

«  Duraut  le  séjour  d' Ahuna  ji  Paris ,  au  lieu  d'aller  man- 
ger chez  un  traitettr,  nous  mangions  ordinairement  lui  etmoi 
à  notre  voisinaj^e,  presque  vis-in-vis  le  eul^e-sac  de  l'O- 
péra, chez  une  madame  La  Selle,  femme  d'un  tailleur, 
qui  donnait  assez  mal  à  manger...  Le  commandeur  de  6ra- 
viile,  vieux  déhanché,  plein  de  politesse  et  d'esprit,  mais 
ordurier,  y  logeait,  et  y  attirait  une  folle  et  brillante  jeu- 
nesse en  oScien  anx  gardes  et  mousquetaires*  Le  com- 
mandeur de  Nonant,  chevalier  de  toutes  les  filles  de  l'O- 
péra, y  apportait  journellement  toutes  les  nouvelles  de  ce 
tripot...M.  U  y  venait  aussi  des  commerçans ,  des  financiers , 
des  vivriers..-  Enfin  l'on  y  voyait  des  gens  de  mise  de  tous 
les  états,  excepté  des  abbés  et  des  gens  de  robe,  qae  je  n'y 
ai  jamais  vus..— •  Cette  table,  assez  nombreuse ,  était  très- 
gaie  sans  être  bruyante ,  et  l'on  y  polissonnait  beaucoup 
smM  grossièreté-*.^  Tous  ces  jeunes  gens  contaient  leurs 
aventures  galantes  avec  autant  de  licence  que  de  grAce  : 
es  les  contes  de  filles  manquaient  d'autant^  moins  que  le 
magasin  était  k  la  porte..... 

«  Je  continuai  d'y  aller  manger  assez  souvent  (  chez 
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M"*  La  Seik  )  aprè»  le  dépari  d' Altima.  «Tj  apprenais  des 
foales  d'anecdotes  très  -  amusantes,  et  fj  pris  aussi  pen* 
à-pea,  non ,  grâces  an  Gel,  jamais  les  moem,  mais  les 
maiimes  qne  j'y  yis  établies*  D'honnêtes  personnes  misfes 
à  mal ,  des  maris  trompés ,  des  ieounes  sédnites ,  des  ac^ 
coochemens  clandestins ,  élaient  là  les  textes  les  pins  or- 
dinaires ;  et  celoi  qoi  peuplait  le  mieux  les  EnfSms-Trouvés 
était  toujours  le  plus  applaudi.  Gela  me  gagpa  ;  je  formai 
ma  façon  de  penser  sur  celle  que  je  voyais  en  règne...,  et  je 
me  dis  :  Puisque  c'est  l'usage  du  pays,  quand  on  y  rit  on 
peut  le  tuivre.  »  (  J.-J.  Rousseau,  Cot^essùmsj  partie  H, 
livre  YU.) 

Rousseau  a  mis  plus  de  grariié  et  décontenance  dans  la 
peinture  qu'il  a  iaite  de  la  société  du  baron  d'Holbach , 
société  où  il  fut  admis  après  son  triomphe  à  l'Acndteie 
de  Dijon,  et  qui  était  le  rendez-vous  des  chefs  du  parti 


«  Je  vivais  alors,  dit-il,  avec  des  philosophes  modernes 
qui  ne  ressemblaient  guère  aux  anciens.  Au  lien  de  lever 
mes  doutes  et  de  fixer  mes  irrésolutions,  ils  avaient  ébranlé 
toutes  les  certitudes  que  je  croyais  avoir  sur  les  pointa 
qull  m'importait  le  plus  de  connaître  :  car,  ardens  mis- 
sionnaires d'athéisme ,  et  très-impérieux  dogmatiçies ,  ils 
n'enduraient  point  sans  colère  que,  sur  quelque  point  que 
ce  p&t  être,  on  osât  penser  autrement    qu'eux.  Je  m'étais 
défendu  souvent  assez  faiblement  par  haine  pour  la  di^ 
pute,  et  par  peu  de  talent  pour  la  soutenir;  mais  jamais 
je  n'adoptai  leqrs  désolantes  doctrines  ;  et  cette  résistance 
à  des  hommes  aussi  intolérans,  qui  d'ailleurs  avaient  lemrs 
vues,  ne  fut  pas  une  des  moindres]  causes  qui  attiaèieni 
leur  animosité. 

«  Ils  ne  m'avaient  pas  persuadé ,  mais  ils  m'avaient  in- 
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qniété.  Leurs  argumeas  m'avaient  ébranlé ,  sans  m'avoir 
jamais  conyainea  ;  je  n'y  troavals  point  de  bonne  réponse, 
mais  je  sentais  qu'iry  en  derait  avoir.  Je  m'accusais  moins 
d^eireor  qpt  d'ineptie ,  et  mon  cœor  leor  répondait  mieux 
que  ma  raison.  »  {Biimes  du  prammeur  soStalte,  troisième 
pnmtntÊue») 

HOTE  (G),  page  a4i. 

«  L'EuaoFB  savante  a  fidt  nne  perte  irréparable  dans  les 
jésuites.  L'éducation  ne  s'est  jamais  bien  rdevée  depuis  leur 
cbute*  Ils  étaient  singulièrement  agréables  à  la  jeunesse  ; 
leurs  manières  polies  fttaient  à  leurs  leçons  ce  ton  pédan- 
tesqpie  qui  rebute  l'enfance.  Comme  la  plupart  de  leurs 
professeurs  étaient  des  hommes  de  lettres  recherchés  dans 
le  monde ,  les  jeunes  gens  ne  se  croyaient  avec  eux  que 
dans  une  illustre  académie.  Ils  avaient  su  établir  entre  leur» 
écoliers  de  diflTérentes  fortunes  une  sorte  de  patronage  qui 
tournait  au  profit  des  sciences.  Ces  liens,  formés  dans  l'âge 
où  le  cœur  s^onvre  aux  sentimens  généreux,  ne  se  bri- 
saient plus  dans  la  suite ,  et  établissaient  entre  le  prince 
et  l'homme  de  lettres  ces  antiques  et  nobles  amhiés  qui 
vivaient  entre  les  Scipîon  et  les  LéKus. 

a  Us  ménageaient  encore  ces  vénérables  relations  de  dis  -^ 
ciples  et  de  mattre,  si  chères  aux  écoles  de  Platon  et  de 
Pythagore.  Us  s'enorgueillissaient  du  grand  homihe  dont 
ils  avaient  préparé  le  génie ,  et  réclamaient  une  partie  de 
sa  gloire.  Voltaire  dédiant  sa  Mérope  au  père  Forée,  et 
l'appelant  son  cher  mattre,  est  une  de  tes  choses  aimables 
^e  l'éducation  moderne  ne  présente  plus.  Naturalistes, 
chimistes,  botanistes,  mathématiciens,  mécaniciens,  astro»  ^ 
nomes,  poètes,  historiens,  traducteurs,  antiquaires,  jour- 
nalistes, il  n'y  a  pas  une  branche  des  sciences  que  les  jésui- 
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M  n'aient  cultivée  avec  éclat.  Bourdaloue  rappelait  Veto- 
qneace  romainef  Bnimoy  introduisait  la  France  an  théâtre 
àtâ  Grecs ,  Gressel  marehaît  snr  les  traces  de  Molière  i 
Leeomte,  Parennin,  Qiarlevoix,  Dacerceân,  Sanadon* 
Da  Halde,  Noël ,  Bodhous,  Daniel,  Toamenmie,  Maim- 
bourg,  La  Rue,  Jouvency,  Rapîn,  Vanîère,  Cdumire, 
Sirtnond,  B^oogeand,  Petan,  ont  laissé  des  noms  qoi  ne  8<mt 
pas  sans  honneor.  Qoe  pent-on  reprocher  anx  jésuites?  un 
pen  d'ambition  si  naturelle  an  génie.  B  seru  Éo^eÊtn  hem, 
dit  Montesquien,  en  parlant  de  ces  pères,  de gamamer  les 
hommes  en  les  rendant  heuraoh  Pesez  la  masse  du  bien  que 
les  îésmtes  ont  fait;  sonvenez-vous  àes  écrivains  célèbres 
que  leur  corps  a  donnés  à  la  France ,  ou  df:  cens  qoi  se 
sont  formés  dans  leurs  écoles,  rappelez-vous  les  royaumes 
entiers  qu'ils  ont  conquis  à  notre  commerce  par  leur  habi- 
leté, leurs  sueurs  et  leur  sang;  repassez  dans  votre  mé- 
moire les  miracles  de  leurs  missions  au  Canada,  aa  Para- 
guay, à  la  Chine,  et  vous  verrez  que  le  peu  de  mal  dont 
on  les  accuse  ne  balance  pas  un  moment  les  services  qu'ils 
ont  reiidus  à  la  société.  »  (Génie  du  Ouùtiamsme^  par  M.  de 
Chateaubriand;  tome  4  de  l'édition  in-8^,  Paris,  iSay.  Li- 
vre sixième,  chapitre  Y.  ) 

NOTE  (H),  page  aSi. 

Jfi  revis  Contrafatto  en  i834,  dans  un  voyage  que  je  fis 
à  Brest  an  commencement  du  printemps.  Cette  fois  je  vou- 
lus savoir  ce  qu'il  pensait  lui-même  de  la  rigueur  ou  de  la 
justice  de  sa  condamnation.  Tout  en  lui  parlant  de  U  na- 
ture de  son  crime  (ainsi  proclamé  à  la  face  de  l'Europe) 
j'évitai  les  détails  qui  auraient  pu  renouveler  son  déscs- 
poiri  car,  d'après  ce  qu'il  affirme ,  son  âme  est  continuel- 
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lemtiil  en  proie  à  d'horribles  chagrins.  A  peine  eus-je 
zrVÊtcé  ^pielfws  mots«  que  ce  malheiireiix  prêtre,  sans  me 
)lMsi«r  finir,  se  mit  à  verser  d'abondantes  lankies  et  à  me 
pmtsttr  énergiqnement  de  son  innocence. 

—  «  Je  sais ,  loi  dis-je,  que  rotre  conduite  an  bagne  est 
figvlière ,  qoe  Tons  remplissez  tous  ros  devoirs  religieux 
amant  qne  votre  porition  vous  le  permet  ;  )e  sais  qoe  vous 
ne  manques  pas  de  dire  votre  office  tous  les  jonrs,  et  qae 
vous  fréquentes  les  sacremens  le  pins  souvent  possible  : 
tout  cela  est  d'un  bon  augure  pour  là  véracité  de  vos  paroles. 
Hé  bien  I  je  me  permettrai  de  vous  faire  une  question,  vous 
conjurant  d'y  répondre  en  homme  vrai  et  sincère,  en  chré- 
tien humilié  et  repentant ,  si  vous  n'aimez  mieux  garder  le 
silence  ou  me  parler  d'autre  chose  :  Au  nom  de  Dieu,  qui 
nous  entend  et  qui  doit  nous  juger  un  jour,  veuillez  mie  dire 
en  votre  âme  et  conscience  si  vous  êtes  réellement  iji/éujpa- 
hJe  de  tous  les  crimes  honteux  dont  le  châtiment  vous  a 
amené  dans  cette  affireuse  demeure.  Parlez,  G>tttrafatto! 
mais  parlez-moi  avec  une  entière  franchise;  sinon,  }e  vous 
le  répète ,  ne  me  dites  rien  :  le  silence  est  préférable  ii  un 
mensonge.  Ceux  qui  sont  là  ne  nous  comprennent  point. 
Ainsi,  dans  le  cas  où  vous  seriez  votre  propre  accusateur, 
)e  garderai  là-dessus  un  étemel  secret.  Je  vous  le  promets 
sur  mon  honneur.  » 

m^^Sigmre,  mio  caro  signare,  me  répondit-*il ,  je  vous 
Jure  sur  le  salut  de  mon  âme  que  je  suis  innocent  des  in- 
Ctaniespour  lesquelles  les  tribunaux,  par  une  erreur  fatale, 
Bi'ont  condamné.  Lo  gùtro  !  io  giuro  !  io  sono  ùmocenie,  io  sono 
wi'ù^eUdsdmo  sacerdote  (je  vous  le  jure  !  je  suis  un  honmie 
innocent  et  un  bien  malheureux  prêtre  )•  On  en  voulait  à 
la  religion ,  il  fallait  une  victime ,  et  l'on  m'a  calomnié. 
Tout  ce  que  l'on  m'a  imputé  sur  des  vices  que  je  n'ai  ja- 
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mais  eus,  est  faux,  entièrement  faîne  Si  Dieu  m'inierpellait 
lui-même  à  ce  sujet, je  ne  tiendrab  pas  on  autre  langage., 
pubque  c'est  la  vérité.  Ah!  combien  j'ai  été  malheoreos!.» 
Combien  je  souf&e  encore  !...  Peut-être  suis-je  ici  pour  long- 
temps.... Regardez-moi  comme  une  yicdme  des  méchans, 
qui  ont  voulu  déshonorer  un  prêtre  en  haine  de  la  religkm 
et  de  ses  ministres,  et  non  comme  un  coii^able  au  jeux 
de  la  société  ;  car,  je  vous  le  proteste^  je  sma  inncicent.  » 
Si  ces  paroles  ne  sont  point  le  langage  propre  de  CoBtr 
traiatto,  puisque  notre  conversation  avait  lien  en. italien, 
elles  sont  du  moins  le  vrai  sens  de  ses  paroles.  On  les  dé-* 
daignera  sax^s  doute ,  puisque  les  tribunaux  ont  prononcé. 
Mais  sans  y  attacher  une  grave  importance  on  peot  £w| 
bien,  ce  me  semble,  ne  pas  les  mépriser  totalement, 

liOTE  (1),  page  334- 

Je  croyais  pouvoir  assister  à  la  nouvelle  fiSte  des  Yigne-r 
rons ,  qui  a  eu  lieu  à  Vevey  au  mois  d'aoftt  x833 ,  c'est-^ 
dire  peu  de  temp9  après  mon  dernier  voyage  en  Suisse; 
mais  retenu  en  France  pour  affaires ,  je  fus  privé ,  à  mon 
grand  regret,  d'un  spectacle  dont  je  n'ai  connu  les  smgifr 
liers  détails  que  par  les  feuilles  publiques.  Les  jouniAnx  de 
Paris  et  de  l'étranger  ont  fait  le  plus  bel  éloge  de  cette  filte 
.  extraordinaire.  J'emj^imterai  le  récit  d'un  témoin  ocu- 
laire, dont  la  lettre  a  été  insérée  dans  le  National  du  aa 
ao&t  i833,  ainsi  qqe  dans  d'autres  joumajQK  de  la  capitale: 

rÊTB  DES  YIGKSRONS  EN  SUISSE. 

((  La  iSte  des  Vignerons  a  été  célébrée  à  Vevey  les  8  et 
9  aoAt  (i833).  Un  témoin  oculaire  nous  transmet  sur  cette 
singulière  solennité  des  détails  curieux. 
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«  Tous  ceux  qui  ont  visité  la  Suisse  connaissent  cette 
▼aste  place  de  Yevfey,  à  laquelle  d'un  côté  les  riches  et  fer- 
tiles coteam  du  Jura,  et  de  l'autre  le  beau  lac  du  Léman 
et  les  âpres  et  sévères  rochers  de  la  Meilleraie  donnent  on 
si  théâtral ,  un  si  magnifique  aspect ,  avec  de  si  majestueu- 
ses proportions  que  Bonaparte  y  passa  vingt-cinq  mille 
hommes  en  revue,  de  cette  glorieuse  armée  qui  allait  vain* 
cre  la  nature  au  Saint-Bernard ,  et  l'Autriche  k  Marengo. 
Cest  sur  cette  place  que  le  8  aoftt  dernier  vingt^ûnq 
mille  spectateurs  an  moins ,  accourus  de  tous  les  cantons 
de  la  Suisse  et  de  tous  les  pays  de  l'Europe ,  se  trouvaient 
paiement  rassemblés ,  mais  non  plus  sous  l'invocation  du 
dieu  de  la  guerre.  Cétait  le  dieu  du  vin,  c'était  Bacchus 
que  l'on  allait  célébrer  $  c'était  la  f&te  des  Vignerons ,  si  fa- 
meuse par  l'originalité  de  ses  détails ,  la  bizarrerie  de  son 
ensemble,  et  les  longs  intervalles  de  ses  anniversaires. 

«  Des  religieux  de  i{aut-&est ,  qui  défirichërent  les  rocs 
alors  sauvages  du  Jura,  pour  encourager  les  efforts  des 
vignerons ,  célébraient  chaque  année  à  Yevey,  k  l'époque 
des  vendanges,  une  procession  mêlée  de  chants  sacrés. et 
profanes,  où  l'agriculteur  figurait  avec  ses  instrumens  ara- 
toires. De  là  l'origine  de  la  Société  et  de  la  fSte  des  Vigne- 
rons, qui  depuis  s'est  beaucoup  écartée  de  sa  simplicité 
primitive  par  l'introduction  de  Bacchus ,  Paies  et  Gérés , 
comme  divinités  symboliques.  Cette  fête ,  qui  depuis  1797 
ne  s'était  célébrée  qu'en  1819,  a  dépassé  cette  année  le 
luxe  et  l'appareil  des  précédens  anniversaires. 

«  Sur  la  place  s'élevaient  en  amphithéâtre  deux  vastes 
estrades  destinées  à  plus  de  quatre,  mille  places  dont  les 
Inllets  avaient  été  distribués  à  l'avance  à  4  &*•  5o  c.  En  face 
des  estrades  se  trouvait  l'enceinte  réservée  aux  acteurs,  e% 
cçtle  enceinte  était  unie  aux  estrades  par  un  plancher  sur 
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lequel  s'élevaient  des  arcs  omés  et  décorés,  en  l'konneor  des 
vignerons  couronnés ,  et  représentant  les  quatre  Saisons. 
Cest  là  que  devaient  s'exécuter  les  danses  des  divers  corps 
de  figurans. 

«r  Dès  sit  lieures  et  demie  du  matin  ces  estrades  étaient 
coBveries  de  spectateurs ,  dont  la  mise  élégante  semblait  d^ 
amioncer  un  grand  Jour  d'opéra.  A  sept  heures,  le  eortége, 
an  bruit  d'une  salve  d'artillerie ,  est  arrivé  ;  un  corps  por- 
tant l'ancien  uniforme  des  Suisses  ourrait  la  marcke  avec 
sa  musique  en  tête  ;  puis  le  corps  des  bergers  bleus  et  des 
bergers  roses,  précédés  de  leur  musique,  les  jahlimen 
avec  leur  musique  ; 

«  La  troupe  de  Paies,  les  vachers  avec  leur  bétail  et  les  us- 
tensiles de  chalets ,  les  jeunes  vignerons  et  les  vignerons 
du  printemps,  accompagnés  d'effeuilleuses  et  de  leur- mu- 
sique; 

«  La  troupe  de  Gérés  conduisant  tous  les  instramens 
servant  aux  semailles  et  à  la  moisson ,  précédée  de  trente 
et  un  musiciens  ; 

«  La  troupe  de  Bacchus  avec  sa  musique,  les  vignerons 
d'automne,  accompagnés  de  leurs  vendangeuses,  et  de  tons  les 
attiraib  de  la  vendange  et  de  leur  musique  ;  enfin  le  char 
de  Noé ,  la  noce  villageoise  et  un  détachement  d'andeoa 
Suisses  qui  fermaient  la  marche. 

«  Les  diffërens  corps  de  ce  cortège  ont  pris  dans  Ten- 
ceinte  les  places  respectives  qui  leur  avaient  été  désignées, 
de  manière  à  produire  le  coup-d'oeil  le  plus  théâtral  qui  se 
puisse  concevoir.  Alors  le  président  des  G>nseils,  qui  occu- 
paient sur  l'estrade  des  sièges  réservés ,  a  adressé  u&  dis- 
cours aux  vignerons  couronnés  qo^il  a  décorés  de  la  mé- 
daille et  de  la  serpette  d'honneur. 

«  L'œuvre  du  couronnement  terminée ,  les  diverses  trou- 


xvn 

pes  ont  exécuté  snccessivement  leurs  danses  et  leurs  châotSi 
et  ensuite  tous  les  corps  se  sont  mis  en  marche  pom*  la 
procession  en  ville,  après  laqneUe  ces  huit  cents  acteurs 
(  car  c'est  leur  nombre  )  se  sont  réunis  sur  la  grande  pro-* 
menade  en  un  banquet  général.  Qu^on  se  figure  ce  cortège, 
tel  que  nous  l'arons  décrit,  assis  à  une  table  de  huit  cents 
conrerts,  sous  ce  magnifique  ombrage  de  la  promenade  de 
J'AilCi  an  bord  de  ce  lac  calme  et  majestueux  du  Léman , 
siUonné  par  des  barques  élégamment  paroisées  et  couvertes 
de  femmes  brillantes  de  jeunesse  et  de  beauté,  et  l'on  con* 
cevra  ce  magique  et  poétique  spectacle. 

«  Tel  est  l'expoiA^  de  l'ensemble  de  la  fête  du  8  ;  nous  ne 
pouvons  nous  arrêter  aux  détails.  Cependant,  parmi  les 
danses,  nous  ne  saurions  résister  au  plaisir  de  citer  le 
charmant  ballet  des  bergers  et  bergères  roses,  et  la  danse 
à  caractère  des  faucheurs  et  faucheuses. 

«Parmi  les  chants,  il  est  plusieurs  morceaux  qui  ne 
manquent  ni  de  grâce,  ni  de  couleur;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  versification  en  général  trop  négligée.  Ce- 
pendant nous  en  excepterons  quelques  strophes  des  chœurs 
et  des  chants  des  bergers  bleus.  Les  couplets  du  ranz'des- 
vaches,  chantés  par  les  vachers  ,  ont  produit  un  effet  mer- 
veilleuz..... 

«  Le  9,  les  diverses  troupes,  après  avoir  exécuté  devant 
les  estrades  la  représentation  de  la  veille ,  ont  ensuite  dé- 
file en  ville,  où  elles  ont  répété  leurs  danses  et  leurs  chants 
devant  les  personnes  les  plus  notables  de  la  ville*  M.  Per* 
donnet ,  agent  de  change  honoraire  de  la  bourse  de  PariS| 
qui  se  distingue  dans  toutes  les  occasions  par  sts  libérali*^ 
lés  envers  Yevey,  son  pays  natal ,  avait  fait  préparer  une 
collation  à  ces  huit  cents  acteurs ,  qui  se  sont  ensuite  réu- 
iiis  le  soir  en  un  nouveau  banquet  général. 
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«  Dire  qa^une  nlle  telle  que  Veyey,  de  qiulre  mille  hjh 
bilans ,  ait  pu  loger  ringt-cinq  mille  étrangers  ^  e^eat  faire 
reloge  le  plus  mérité  de  Tempressement  et  da  diaceme- 
ment  arec  lequel  les  principaux  habitans  ont  déployé  ton- 
tes les  ressources  de  l'hospitalité.  Dans  les  hftteb  et  les 
maisons  garnies,  le  prix  des  logemens  était  frès-éleTé.  Sv 
la  place,  le  wa.  moyen  était  de  deux  lonis  par  lit 

«Tel  est  Fexposé  sacdncl  de  cette  ftte,  1  nnlle  antre  pa- 
reille ,  qoi  a  yraiment  émerv^eiUé  cette  immense  afflnenff 
d'étrangers,  parmi  lesqœk  il  est  à  désirer  qoe  quelques 
artistes  firançais  en  aient  sabi  l'esquisse  et  pmssent  en  re- 
^^oire  la  fidèle  représentation*  Ce  serait  assnrément  Pmi 
des  tableanx  les  plus  originaux  de  notre  musée  français , 
que  cette  mythologie  en  drame ,  que  ce  grand  opéra  en 
place  publique  joué  par  huit  cents  rillageois*.*..* 

HOTE  (R),  page  354* 

IiBTTEn  Smt  IiB  DinSL,  PAR  J.-1.  ROUSSEAU. 

Le  phUosçpfte  y  proupe  par  des  argianens  sans  répUque  :  i»  qm  A? 
dud  est  le  eorMe  de  f extravagance;  i»  que  ^est  une  odiente  ei 
barbare  coutume,  diamétralement  opposée  au  véritable  honneur  et  au 
véritable  courage;  3o  que  les  citoyens  n'ont  point  le  droU  de  sefm 
justice  entre  eux;  4«  et  ei^fin  que  dans  un  duel  qudconque  les 
battons  se  rendent  coupables  d^ homicide  volontaire, 

m  .«.«Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  la  gloire  d'égorger  on 
homme  et  le  témoignage  d'une  âme  droite?  et  quelle  prise 
peut  avoir  la  vaine  opinion  d'autmi  sur  l'honneur  véritable 
dont  toutes  les  racines  sont  au  fond  du  cœur?  Quoi  I  les  ver- 
tus qu'on  a  réellement  périssent-elles  sous  les  mensonges  d'an 
calomniateur?  les  injures  d'un  hommç  ivre  prouvent-elles 
qu'on  les  mérite  F  et  l'honneur  du  sage  serait4I  à  la  merci 


du  premier  brutal  qa'il  peut  rencontrer?  Me  direz-vous  qa'im 
duel  témoigne  qu'on  a  dn  cœur,  el  que  cela  suffit  pour  efFa* 
eer  la  honte  ou  le  reproche  de  tous  les  autres  yicés  ?  Je  tous 
demanderai  quel  honneur  peut  dicter  une  pareille  décision, 
et  quelle  raison  peut  la  justifier.  A  ce  compte  un  fripon 
n'a  qu'à  se  battre  pour  cesser  d'être  un  fripon  ;  les  discours 
d'un  menteur  deriennent  des  vérités  sit6t  qu'ils  sont  sou- 
tenus à  la  pointe  de  l'épée;  et  si  l'on  vous  accusait  d'aroir 
tué  un  homme,  tous  en  iriez  tuer  un  second  pour  proayer 
que  cela  n'est  pas  vrai.  Ainsi  rertn,  yice,  honneur,  infa- 
mie, vérité,  mensonge,  tout  peut  tirer  son  être  de  l'éTéne* 
ment  d'un  combat;  une  salle  d'armes  est  le  siège  de  toute 
înstice;  il  n'y  a  d'antre  droit  que  la  force,  d'autre  raison 
qbe  le  meurtre;  toute  la  réparation  due  à  ceux  qu'on  ou- 
trage est  de  les  tuer,  et  toute  offense  est  également  bien  la- 
rée  dans  le  sang  de  l'offenseur  on  de  l'offensé.  Dites ,  si  les 
loups  savaient  rai8onner,auraient-ikd'autresmaximes?... 

«  ...Cherchez  si  l'on  vit  un  seul  appel  sur  la  terre  quand 
elle  était  couverte  de  héros.  Les  plus  jvaillans  hommes  de 
l'antiquité  songèrent-ils  jamais  à  venger  leurs  injures  per*- 
sonnelles  par  des  combats  particuliers?  César  envoya-t-il 
un  cartel  à  Caton ,  ou  Pompée  à  César,  pour  tant  d'affronts 
réciproques?  et  le  plus  grand  capitaine  de  la  Grèce  fut- 
il  déshonoré  pour  s'être  laissé  menacer  du  bâton?  D'autres 
temps ,  d'autres  mœurs ,  je  le  sais  ;  mais  n'y  en  a-t-il  que 
de  bonnes  ?  et  n'oserait-on  s'enquérir  si  les  mœurs  d'un 
temps  soQt  celles  qu'exige  le  solide  honneur?. Non,  cet 
iMMmeor  n'est  point  variable  ;  il  ne  dépend  ni  des  temps , 
ni  des  lieux,  ni  des  préjugés;  il  ne  peut  ni  passer,  ni  re* 
naître;  il  a  sa  source  étemelle  dans  le  cœur  de  l'homme 
juste  et  dans  la  règle  inaltérable  de  ses  devoirs.  Si  les  peu* 
pies  les  plus  éclairés ,  les  plus  braves ,  les  plus  vertueux  de 


là  terre,  n'ont  point  connu  le  dœl,  je  dis  qn'il  n'est  pas 
one  institution  de  Thonneur,  mais  nne  mode  aflErcose  et 
barbare,  difne  de  sa  iiéroce  origine.^.. 

«  Gar4ex-Toas  donc  de  confondre  le  nom  sacré  de  i'iion* 
neorareccepféîagéftroceqaimettoateslesTertnsà  lapoînlt 
d'oie  ëpëe,  et  n'est  propre  qa'i  faire  de  brsres  seéldrats— ^ 

«f  Rentrez  donc  en  Tons-méme ,  et  considères  s'il  toos 
est  permis  d'attaquer  de  propos  délibéré  la  rie  d'an  bomne, 
et  d'exposer  la  rôtre  pour  satisfaire  nne  barbare  et  dange- 
reose  (Sntaisie  qui  n'a  nol  fondement  raisonnable,  et  si  le 
triste  somrenir  dn  sang  versé  dans  one  pareille  occasion 
peot  cesser  de  crier  rtngeance  an  fcmd  da  cœur  de  celai 
qui  l'a  fait  couler»  Gonoaissez-nnis  aocnn  crime  égal  à  Fiso- 
micide  Toloniaire?  et  si  la  base  de  tontes  les«Tcrtns  est 
l'bnmanilé,  foe  penserons-nous  de  l'bomme  sangninaire  et 
dépravé  qui  l'ose  attaqoer  dans  la  vie  de  son  semblaUe?.^ 
Avess-vous  oublié  que  le  citoyen  doit  sa  vie'à  la  patrie^  et 
n'a  pas  le  droit  d'en  disposer  sans  le  congé  des  lois,  à  plus 
forte  raison  contre  leur  défense?  O  mon  ami!  si  voos  ai- 
mez sincèrement  la  vertu^  apprenez  à  la  servir  à  sa  anode, 
et  non  à  la  mode  des  hommes.  Je  veux  qu'il  en  poisse  ré- 
salter  quelque  inconvénient  :  ce  mot  de  vertu  n'est-41  donc 
pour  vous  qu'un  vain  nom?  et  ne  serez-vous  verfenx  qœ 
quand  il  n'en  coûtera  rien  de  l'être? 

«•-QuîcoDque  est  plnsattachéà  saviequ'à  sondevnirne 
saurait  être  solidement  vertueux,  j'en  conviens.  Mais  ex- 
pltqnea-moi  t  vous  qui  vous  piquez  de  raison,  qoeile  espèce 
de  mérite  on  peut  trouver  à  braver  la  inort  pour  mmaart 
tre  an,cnme. 

«  Qoand  il  serait  vrai  qu'on  se  Sait  mépriser  en  refbaaat 
de  se  battre ,  quel  mépris  est  le  plus  k  craindre  ,  cehii  da 


autres  en  faisant  bien ,  ou  le  sien  propre  en  faisant 
Crojez-moi ,  celui  qui  s'estime  véritablement  lui-même  est 
peo  sensible  à  l'injuste  mépris  d'autroi,  et  ne  craint  qant 
d'en  être  digne  ;  car  le  bon  et  l'bonnête  ne  dépendent  point 
da  jugement  des  bommes  ^  mais  de  la  nature  des  cboses  ;  et 
qpiand  toute  la  terre  approuverait  l'action  quevous  allez£ûre, 
elle  n'en  serait  pas  moins  bonteoscé  Mais  il  est  iauz  qn' Ji 
s'en  abstenir  par  vertu  l'on  se  fas^e  mépriser.  L'bomme  droit, 
dont  toute  la  vie  est  sans  tacbe  et  qui  ne  donna  jamais  au- 
cun signe  de  lâcbeté ,  refusera  de  souiller  sa  main  d'un  W^ 
mieide,  et  n'en  sera  que  fd^s  honoré.  Toujours  prêt  ^  servir 
la  patrie,  à  protéger  le  faible,  i  remplir  les  devoirs  les  plus 
dangereux ,  et  à  défendre ,  en  toute  rencontre  juste  et  hon- 
nête, ce  ^  lui  est  cher,  au  prix  de  son  sang,  il  met  dans 
ses  démarches  cette  inébranlable  fermeté  qu'on  n'a  point 
sans  le  vrai  courage.  Dans  la  sécurité  de  sa  conscience,  il 
marche  la  tête  levée,  il  ne  fuit  ni  ne  cherche  s<m  ennemi  ; 
on  voit  aisément  qu'il  craint  moins  de  mourir  ^pim  de  mal 
Cure,  et  qu'il  redoute  le  crime  et  non  le  périL  Si  les  vils 
préjugés  s'élèvent  un  instant  contre  loi ,  tous  les  jours  de 
son  honorable  vie  sont  autant  de  témoins  qui  les  récusent, 
et ,  dans  une  conduite  si  bien  liée ,  on  juge  d'une  action 
sur  toutes  les  autres. 

«  «..N'avez-vous  point  remarqué  que  les  hommes  si  om- 
brageux et  si  prompts  à  provo^per  les  autres  sont ,  pour  la 
phçart,  de  très*malhonnêtes  gens  qui ,  de  peur  qu'on  n'ose 
leur  moAtrer  ouvertement  le  mépris  qu'on  a  pour  eux,  s'ef* 
forcent  de  couvrir  de  quelques  aOaires  d'honneur  l'infSunie 
de  leur  vie  entière  ?.*•• 

«  ...Tel  fait  un  effort  et  se  présente  une  fois  pour  avoir 
droit  dn  se  cacher  le  reste  de  sa  vie.  Le  vrai  courage  a 
plus  de  constance  et  moins  d'empressement;  il  est  toiqour» 
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ce  ^Mldoii  être  ;  il  ne  faut  ni  l'exciterni  le  retenir  ;  l'hoiAmè 
de  bien  le  porte  partout  avec  loi ,  an  combat  contre  l'en- 
nemi, dans  mi  cerde  en  faTeor  des  absens  et  de  la  Tëricé, 
dans  son  lit  contre  les  attaques*  de  la  dooleof  et  de  la  mort* 
La  force  de  l'âme  qui  l'inspire  est  d'osage  dans  tons  les 
temps  ;  elle  met  tonjoort  la  verto  an-dessos  des  éyénemcns^ 
et  ne  consiste  pas  h  se  battre,  mais  à  ne  rien  craindre.  •  • 

«  Je  TOUS  Taroile,  tout  cela,  joint  ii  mon  aTcrsion  natu- 
relle pour  la  cruauté,  m'inspire  une  telle  borrenr  des  duds, 
que  je  les  regarde  comme  le  dernier  degré  de  brotalité  oè 
les  bonmies  puissent  parrenir.  Celui  qui  ra  se  battre  de 
gatté  de  cœur  n'est  k  mes  yeux  qu'une  bête  féroce  qui  s'ef- 
force d'en  décbirer  une  autre  ;  et,  s'il  reste  le  moindre  senti- 
ment naturel  dans  leur  âme,  je  trouve  celui  qui  périt  moins 
à  plaindre  que  le  yainqueur. Voyez  ces  bommes  accoittoméa 
au  sang,  ik  ne  brarent  les  remords  qu'en  étouffant  la  toîx 
de  la  nature  ;  ils  deviennent  par  degrés  cruels ,  insensiUes  ; 
ils  se  jouent  de  la  vie  des  autres;  et  la  punition  d'avoir  po 
manquer  d'humanité  est  de  la  perdre  enfin  tout-4^-&it.  » 
{JuHe  ou  la  JNamfdle  HéldUe,  partie  i,  lettre  Lvu,  Julie  à 
Saint-Preux.  ) 

Yoici  un  autre  passage,  également  très-énerpque,  de 
Jean->facques  Rousseau  contre  le  duel;  il  est  tiré  de  sa 
Lettre  à  d*Akmbert  sur  les  spectacles  : 

«  En  quoi  consiste  ce  préjugé  (  le  point  d'honneur  )?••/ 
Dans  l'opinion  la  plus  extravagante  et  la  plus  barbare  qui 
jamais  entra  dans  l'esprit  humain  :  savoir,  que  tous  les  de- 
voirs de  la  société  sont  suppléés  par  la  bravoure;  qu'on 
homme  n'est  plus  fourbe,  fripon,  calomniateur;  qu'il  est 
civil,  humain,  poli  quand  il  sait  se  battre;  que  le  men- 
songe se  change  en  vérité ,  que  le  vol  devient  légitime ,  la 
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perfidie  lioniiéte ,  Tinfidélitë  louftUe ,  sitAt  tjo'oa  souilent 
tout  cela  le  fer  k  la  maîn  ;  qu'on  affront  est  toujours  bien 
réparé  par  oo  eoup  d'épée  «  et  qu'on  n'a  jamais  tort  avec 
on  faomnte  pourm  qu'on  le  toe.  Il  y  a,  fe  l'avoue,  une  au- 
tre toite  ff^Éairt  oh  la  gentiHetse  m  mtle  à  la  ctuauié,  et  oh 
l'oB  ne  tue  les  gem  qfié  pttr  hasard  :  t'est  eelle  o&  l'on  se 
ba«  au  premier  sang.'  Au  premier  iaiig,  grand  Dieu  !  Et 
qu'en  veux-ta  faire  de  ee  sang,  bête  féi^oce?  le  rent-tn 
boire?  Le  moyen  de  âonger  à  ces  horreurs  sans  émotion?...  m 
(  Ce  morceau  se  trouve  vers  le  milieu  de  la  LeUrt  à  d'Alem-- 

beri.^ 

LETTRE  dUn  LE  SUICIOE ,  par  le  même. 

L*  auteur  jr  démontre  que  le  suicide  est  un  acte  de  folie  et  Je  lÂchetè, 
un  moyen  abmtdè  ée  m  dâiwrer  wi-méMu  dés  maux  de  la  vie; 
que  Dieu  seul  est  U  maitre  de  notre  existence,  et  que  fon  conunet  un 
véritable  crime  en  lui  ravissant  ce  droit. 

«  U  t'est  donc  permis  de  cesser  de  vivre?  Je  Voudrais 
bien  savoir  si  tu  as  commencé.  Quoi!  fus-^tu  placé  sur  la 
terre  pour  n'y  rien  faire?  Le  Ciel  ne  t'imposa  -t-  il  point 
avec  la  vie  une  tAche  pour  la  remplir?  Si  tu  as  fait  Ui  jour- 
née avant  le  soir,  repose -toi  le  reste  du  jour,  tu  le  peux; 
mais  voyons  ton  ouvrage.  Quelle  réponse  tiens-tu  prête  au 
Juge  suprême  qiû  te  demandera  compte  de  ton  temps? 
Parle ,  que  lui  diras-tu?...  Malheureux!  tronve-moi  ce  juste 
qm  se  vante  d'avoir  assez  vécu  ,  que  j'apprenne  de  lui 
comment  il  faut  avoir  porté. la  vie  pour  être  en  droit  de  la 

quitter. 

«  Tu  comptes  les  maux  de  l'humanité  ;  m  ne  rougis  pas 
d'épuiser  des  lieux  communs  cent  fois  rebattus ,  et  tu  dis , 
la  vie  est  un  mal.  Mais  regarde,  cherche  dans  l'ordre  des 

choses  si  tu  y  trouves  quelques  biens  qui  ne  soient  point 

35-3 
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mélës  de  mgxu»  EsKe  donc  à  dife  qn'il  n'y  ait  ancon  bien 
dans  l'univers?  et  peux-tu  confondre  ce  qui  est  mal  par  sa 
nature  avec  ce  qui  ne  souffre  le  mal  que  par  accident?  Ta 
Tas  dit  toi-mémCi  la  vie  passive  de  l'homme  n'est  rien ,  et 
ne  regarde  qu'un  corps  dont  il  sera  bientôt  délivré  ;  mais  sa 
vie  active  et  morale^  qui  doit  influer  sur  tout  son  être,  con- 
siste dans  l'exercice  de  sa  volonté.  La  vie  est  un  mal  pour 
le  médMtnt  qui  prospère,  et  un  bien  pour  l'honnête  homme 
infortuné;  car  ce  n'est  pas  une  modification  passagère, 
mais  son  rapport  avec  son  objet,  qui  la  rend  bonne  ou 
mauvaise.... 

«Tu  t'ennuies  de  vivre,  et  tu  dis,  la  vie  est  un  mal. 
Têt  ou  tard  tu  seras  consolé,  et  tu  diras,  la  vie  est  un  Uen. 
Tu  diras  plus  vrai  sans  mieux  raisonner;  car  rien  n'aura 
changé  que  toL  Change  donc  dès  aiqourdlini;  et  puisque 
c'est  dans  la  mauvaise  disposition  de  ton  Ame  qu'est  tout  le 
mal,  corrige  tes  affections  déréglées,  et  ne  brAle  pas  ta 
maison  pour  n'avoir  pas  la  peine  de  la  ranger. 

«  ...Quel  absurde  motif  de  désespoir  que  l'espoir  de  termi- 
ner sa  misère t  tilème  en  supposant  ce  bizarre  sentiment, 
qui  n'aimerait  mieux  aigrir  un  moment  la  douleur  présente 
par  l'assurance  de  la  voir  finir,  comme  on  scarifie  une  plaie 
pour  la  faire  cicatriser?  et  quand  la  douleur  aurait  un  charme 
qui  nous  ferait  aimer  à  souffrir,  s'en  priver  en  s'Atant  la  vie 
n'est-ce  pas  faire  à  l'instant  même  tout  ce  qu'on  craint  de 
l'avenir? 

«  Paues-y  bien,  jeune  honmie  ;  que  sont  dix ,  vingt ,  trente 
ans  pour  un  être  immortel?  La  peine  et  le  plaisir  passent 
comme  une  ombre;  la  vie  s'écoule  en  un  instant;  elle  n'est 
rien  par  elle-même,  son  prix  dépend  de  son  emploL  Le  bien 
seul  qu'on  a  fait  demeure ,  et  c'est  par  lui  qu'elle  est  quel- 
que  chose. 
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«  Ne  dis  donc  plus  que  c'est  un  mal  pour  toi  de  rirre, 
puisqu'il  dépend  de  toi  seul  que  ce  soit  un  bien|  et  que  si 
c'est  un  mil  d'avoir  reçu,  c'est  une  raison  de  plus  pour  vi- 
vre encore.  Ne  dis  pas  non  plus  qu'il  t'est  permis  de  mou- 
rir, car  autant  vaudrait  dire  qu'il  t'est  permis  de  n'être  pas 
liomme ,  qu'il  t'est  permis  de  te  révolter  contre  l'auteur  de 
ton  être,  et  de  tromper  ta  destination^^ 

«  Tu  parles  des  devoirs  du  magistrat  et  du  père  de  fa- 
miUe,  et  parce  qu'ils  ne  te  sont  pas  impi>sés  tu  te  crois  af- 
franchi de  tout  :  et  la  société  à  qui  tu  dois  ta  conservation, 
tes  talens,  tes  lumières;  la  patrie  ii  qui  tu  appartiens,  les 
malheureux  qui  ont  besoin  de  toi,  ne  leur  dois-tu  rien? O 
l'exact  dénombrement  que  tu  fais!  parmi  les  devoirs  que  tu 
comptes ,  tu  n'oublies  que  ceux  d'homme  et  de  citoyen.*,.. 

«  ...Que  tu  )uges  bassement  des  Romains ,  si  tu  penses 
fu'ils  se  crussent  en  droit  de  s'Ater  la  vie  aussitôt  qu'elle 
leur  était  à  charge  l  Regarde  les  beaux  temps  de  la  républi- 
que, et  cherche  si  lu  y  verras  un  seul  citoyen  vertueux  se 
délivrer  ainsi  du  poids  de  ses  devoirs,  même  8q»rès  les  plus 
cruelles  infortunes.  Regulus  retournant  à  Carthage  pré- 
vint-il par  sa  mort  les  tourmens  qui  l'attendaient  ?  Que  n'eût 
point  donné  Posthumius  pour  que  cette  ressource  lui  ffit 
permise  aux  Fourches  CaudinesIQuel  effort  de  courage 
le  sénat  même  n*admira-t-il.  pas  dans  le  consul  Varron 
pour  avoir  pu  survivre  à  sa  défaite!  Par  quelle  raison  tant 
de  généraux  se  laissèrent-ils  volontairement  livrer  aux  en- 
nemis ,  eux  k  qui  l'ignominie  était  si  cruelle,  et  à  qui  il  en 
coûtait  si  peu  de  mourir?  C'est  qu'ils  devaient  à  la  patrie 
leur  sang,  leur  vie  et  leurs  derniers  soupirs,  et  que  la 
honte  ni  les  revers  ne  les  pouvaient  détourner  de  ce  devoir 
sacre.... 
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m  •••Il  le  sied  \Aetk  d'oser  parler  de  moinir,  tandis  411e  tu 
dois  l'usage  de  ta  ne  à%es  semUaUesl  Apprends  qu'une 
mort  telle  ipie  tu  la  médites  eat  honteuse  et  furthre; 
c'est  un  t<A  fait  an  genre  humain.  Avsant  de  le  quitter,  rends- 
lui  ce  qu'il  a  fait  pour  toi.  Mais  je  ne  tiens  à  rien...  Je  suis 
inntile  an  monde....  Philosc^iie  d'un  jour!  ignores-tn  qo» 
tu  ne  saurais  faire  un  pas  sur  la  terre  aans  y  trouver  quel-* 
que  devoir  à  remplir,  et  que  tout  homme  est  utile  à  l'hu- 
manité par  cela  seul  qu'il  existe? 

«  Ecoute-nnoî ,  jeune  instnsé  :  tu  m'es  ch<r,  }'ai  pitié  de 
tes  erreurs.  S^il  te  reste  an  fond  du  cœur  le  moindre  senti- 
ment de  vertu ,  vians,  que  je  t'apprenne  ii  aimer  la  vie.  Gh»* 
que  fois  que  tu  seras  tenté  d'en  sortir,  dis  en  toi  -^  même  : 
«  Qœ  je  fasse  encore  une  bonne  action  avant  que  de  mou- 
rir. »  Puis  va  chercher  quelque  indigent  à  secourir,  qiielqne 
infortuné  à  consoler,  qudque  opprimé  à  défendre*..  Si  cette 
considération  te  retient  aujourd'hui,  elle  ta  retiendra  encore 
demain,  après-demain,  toute  ta  vie.  Si  eUe  ne  te  reUcnt 
pas,  nuurs  :  tu  n'es  qu'un  méchant.  »  {Julie  au  ia  Nêu^le 
Hélmse,  partie  m ,  lettre  xxii ,  mylord  Edouard  à  Saint- 
Preux.  ) 

HOTE  (L),  page  383. 

BouDST,  chanoine  régulier  de  Saint -* Antoine  ,  profita 
beaucoup  des  notes  de  J.-^.  Rousseau  pour  sa  Fie  de  Mi  de 
BoêsHUon  de  Benwx,  Mqueetprince  deiîenèpe,  Paris,  i75i, 
a  parties  en  un  volume  in-ia  (  avec  le  portrait  de  FévAque 
et  une  figure). 

Cet  ouvrage  est  curieux  et  bien  écrit.  On  y  trouve  des 
détails  fort  intéressans  sur  le  mariage  et  la  conversion  de 
M">«  de  Warens,  sur  sa  naissance,  sa  famille,  sur  $es  rap- 
ports honorables  avec  l'évéque  de  Genève,  M.  de  Ber- 
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ncXf  etc.  L'anittur  y  £ni  mi  grmd  éloga  èe  cette  dame,  de 
sa  piété ,  de  8«  doneeur,  de  aon  admirable  Uenfiut aace,  e| 
racevte  qi/fl  eut  k  pléisit  de  la  mair  à  ta  MaiaoB  de  caiiH' 
pagse  ^  près  de  OiaMbéry^  en  arril  17^9 ,  et  d'apprendre 
d'alleenéme  qaelqaea  enreenatatteei  de  aa  tiatmnioiu  Tous 
cea  délaila  sont  consignëa  daaa  le  Bvre  vn ,  pag*  199  à  ia8 
(  tome  a  on  seconde  partie  > 

Dans  le  boitième  et  dernier  livre  (pag.  i6S-i64)i  Bon- 
det  rapporte  textaellement  un  Mémoire  de  J.-J.  Rousseau 
êur  wkmeénâkféêànê  à  Amêocf  pat  lês  ptiere9deM.de  Betmeaa, 
en  t7a^;et  il  dit,  a?àni  de  citer  cette  pièce  cnriense  :  «De 
«  crainte  d'altérer  les  circeostances  du  fait ,  je  le  rapport- 
«  terat  èem  les  terme»  du  Mémoire  qui  m'a  été  cammuniqué 
«  par  un  ténaoin  ocalaire.  »  Ce  témoin  oadaîre  n'eat  antre 
qàé  M*  Rousaem-de  Genève,  eemna  pat*  dben  oupmgeB  de  UU^ 
nUm^,  et^a  remporté  en  ijia  le  prm  pmpoêè  pût  VAetÊdi*-^ 
nde  de  D^an.  Ainsi  est  comgve  une  note  dont  le  chanoine 
Boodet  accompagne  le  petit  Mémoire  de  JesK^acipieB^ 
efà  était  étèfie  d»  grand  sénnnaire  d'Annecf  ^  eè  l'éTéqpie 
kû^-méme  payait  sa  pension ,  qoand  i'incendie  se  manifesla 
chez  M«^  de  Warena*  Sans  Toidoir  porter  nn  pigement 
queleonqne  sur  l'événement  raeonté  et  ocvtifié  par  Boos^ 
seau,  te  chanoine  Boudât  prend  occasion  de  faire  remer- 
cier avec  qnci  empressement  M.  de  Bfmex  rolait  an  ar*- 
oauvs  de  se»  ouaiUea,  et  combien  il  a'mtéresaait  au  malheur 
d'aotrui. 

HOTB  (M)y  page  Hfi. 

PndocuU  de  F'ienne,  du  ao  rmars  i8i5^  sur  les  cessions  faites  par  le 
roi  de  Sardaigne  au  canton  de  Genève,  et  dans  lêgueion  garantit  le 
libre  exercice  de  la  religion  romaine  aux  catholiques  des  communes 
détachées  de  la  Satfoie  et  réunies  à  ce  nouveau  canton  de  la  Suisse. 

M  Laa  puissances  alliées  ayant  témoigné  le  vif  désir  qu'il 
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ttt  accordé  quelques  facidlés  an  canton  de  Genève,  soit 
pour  le  dësenclayement  d'one  partie  de  ses  possesttons  ^  soit 
pour  ses  commnnications  arec  la  Suisse  ;  S.  M.  le  roi  de 
Sardaigne  étant  empressée,  d'antre  part,  de  témoigner  à  ae^ 
hants  et  poissans  alliés  tonfce  la  satisfaction  qa'dle  épronve 
Àfaire  qœlqne  chose  qoi  pdase leur  être  agréable,  les  plé- 
nipotentiaires soussignés  sont  conveaas  de  ce  ffà  sait: 

ARTICLE  I*«. 

«S.  M.  le  roi  de  Sardaigne  met  à  la  dispositi<m  des 
hautes  puissances  alliées  la  partie  de  la  Savoie  qui  se  trouTe 
entre  la  rivière  d'Arre,  le  RhAne ^  les  limites  de  U  partie 
de  la  Savoie  occupée  par  la  France,  et  la  montagne  de  Sa- 
lé ve  jusqu'à  Yeiry  inclusivement  ;  plus  celle  qui  se  tronve 
comjMÎse  entre  la  grande  route  dite  du  Simplon,  le  lac  de 
Genève  et  le  territoire  actuel  dn  canton  de  Genève,  depuis 
Vesenas  jusqn^au  point  où  la  rivière  d'Hermance  traverse  la 
susdite  route,  et  de  là  continuant  le  cours  de  cette  rivière 
jusqu'à  son  embouchure  dans  le  lac  de  Genève,, au  levant 
dn  village  d'Hemumce  (la  totalité  de  la  route  dite  dn  Sim- 
plon continuant  à  être  possédée  par  &  M.  le  roi  de  Sar- 
daigne ),  ponr  que  ces  pays  soient  réonis  au  canton  4e  Ge- 
nève ,  sauf  à  déterminer  plus  précisément  la  limite  par  des 
commissaires  respectif,  surtout  ponr  ce  qoi  concerne  la 
délimitation  en-dessus  de'Yeiry,  et  sur  la  montagne  de 
Salève.  Dans  tous  les  lieux  et  territoires  compris  dans  cette 
démarcation ,  S.  M.  renonce ,  pour  elle  et  ses  successeurs 
à  perpétuité,  à  tous  droits  de  souveraineté  et  antres  qui 
peuvent  lui  appartenir,  sans  exceptions  ni  réserves. 

ABTIGLB  2. 

I 

K  S.  VL  accorde  la  communication  entre  le  canton  de 


Genève  et  le  Valais  par  la  route  dite  do  Simplon  i  de  ta 
même  manière  que  la  France  Fa  accordée  entre  Genève 
et  le  canton  de  Yand  par  la  roofee  qû  paase  par  Versoiz. 
S.  M.  accorde  de  même  en  tout  temps  nne  communication 
libre ,  pour  les  milices  genevoises,  entre  le  territoire  de 
Genève  et  le  mandement  de  Jnssy,  et  les  iacilités  qui 
pourraient  être  nécessaires  à  Foccasion  pour  revenir  par  le 
lac  è  la  susdite  route  dite  du  Simplon^ 

ARTICLE  3« 

«  lyantre  part,  S.  M.  ne  pouvant  se  résoudre  à  consen- 
tir ifu^une  partie  de  son  territoire  soit  réunie  à  un  Etat  oà 
la  religion  dominante  est  différente,  sans  procunr  aux  ba- 
bitans  du  pays  qu'elle  cède  la  certitude  qn'ik  jouiront  du  li- 
bre exercice  de  leur  religion ,  qu'ils  continueront  à  avoir  les 
moyens  de  fournir  aux  frais  de  leur  culte,  et  à  jouir  eux- 
mêmes  de  la  plénitude  des  droits  de  citoyens, 

«  n  est  convenu  que  : 

«  i«  £a  reUfflon  cathoBqim  sera  mpiniemÊe  et  protégée  de  la 
même  matjière  qu'elle  Veti  maintenani  dans  toutes  Us  communes 
cédées  par  S.  M^leroi  dfi  Sardaignef^  et  qm  seront  réunies  au 
canton  de  Genàfe^^ 

«  a®  Les  provinces  actuelles  qui  ne  se  trouveront  ni  dé^ 
membrées,  ni  séparées  par  k  délimitation  des  nouvelles 
frontières,  conserveront  leurs  circonscriptions,  actuelles,  et 
•eront  desservies  par  le  même  nombre  d'ecclésiastiques  ;  et 
quant  aux  portions  démembrées  qui  seraient  trop  faibles 
pour  constituer  une  paroisse,  on  s'adressera  à  l'évèqne  dio- 
césain pour  obtenir  qu'elles  soient  apnexéea  à  quelq^  a»» 
tre  paroisse  dp  canton  de  Genève. 

«  3»  Dans  les  mêmes  communes  cédées  par  S.  M.,  si  les 
babitans  protestans  n'égalent  point  en  nombre  les  habitans 


o«tlM)IîqiiCS|  le$  mf^trea  d'école  «croai  umjour»  catbdi^picft 
U  ne  «er^  é^U  aucun  teippk  protefltant,  k  Veun/titm  4e 
}a  ville  de  Caro«^,  ^i  pourra  en  avoir  «d* 

«r  JUea  pffî(Û4)p  miimcipaax  /lermt  tonjour»  an  mnm  pour 
U»  ^km  liers  catholique»;  et  «pécialemem  sur  ka  ifQb  in- 
di^id«»  tfik  oecvperom  les  (date»  de  maire  ei  de  dtnc  ad- 
}Pmi$  «  il  )r  ep  4wa  Aoiqowi  deux  ^«thoUque^ 

«  En  cas  que  le  nombre  de»  prpioslma  ivtol«  dans  fntl- 
ques  communes,  à  égaler  celui  des  catholiques,  Fégalité  et 
l'alternative  seront  établies,  tant  pour  la  formation  du  con- 
seil manicipalqpie  ptonreelle  de  lamainetEAcecasY  cepen- 
dam,  il  y  aura  to«)oivs  un  mafcre  d'éeole  csthoUqoe,  ^land 
fliÉme  on  en  étibitvait  «s  protestant. 

«  On  «^entend  pas,  par  eet  article,  empêcher  que  des  in- 
dividus proteslaBM ,  habitant  une  conmiune  cathoHquo ,  ■€ 
poissent,:  sE^Is  le  jugent  à  propos,  y  avoir  une  chapette  par- 
ticulière pour  f  ef  erçice  de  leur  culte,  établie  i  leurs  firais, 
et  y  avoir,  également  à  leurs  frais^  un  matlre  d^écote  pro- 
testant pour  l'instruction  particulière  de  lewns  enfiuis. 

«  %*  n  ne  sera  point  touché,  soit  pour  les  fonds  et  revenus, 
soit  pour  Fadminîstratîon,  aux  donations  et  fondations 
pieuses  existantes ,  et  on  n'empêchera  pas  les  particuliers 
d'ênfidre  de  nouveHes. 

*  fr' Le  gouvernement  fo^unira  aux  mêmes  frais  que  fournit 
lé  gouvernement  actuel,'potir  l*entretien  des  ecclésiastiques 
à  dii  culte. 

*'&>  L'église  catholique  -actuellement  existante  à  Genève 
y  sers  mainteùue,  telle  qi^eUe  existe,  à  la  charge  de  TElat, 
afiisr'^e  lés  lois  él!»èlflliënéfi^  de  la  OsAstilutiôn  dé  Genève 
l'avaient  déjà  décrété  ;  le^nirë  sera  l6gé  et  doté  convena- 

<f  y  Lei-  coinmiiftéi  c&thoiiques  et  la  paroisse  de  Ge- 
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oève  coB^iMierOiit  k  bm  partie  du  diocèse  qui  régira  lc« 
provinces  d«  Qiableis  et  dn  Vaxjmffky^  sairf'  qu'il  en  soil  ré- 
glé autrement  par  l'autorité  du  Saint-Siège  ('*')• 

«f  8<>  Dans  tous  les  cas  Pérêque  ne  sera  jamais  troublé 
dans  les  visites  pastorales. 

«  go  Les  habituais  des  territoires  cédés  sont  pleinement 
assimilés,  pour  les  droits  civils  et  politiques,  aux  Genevois 
de  la  ville  ;  ils  les  exerceront  communément  avec  eux,  sauf 
la  réserve  des  droits  de  propriété,  de  cit^,  ou  de  com 
merce* 

«  lo®  Les  enfans  catholiques  seront  admis  dans  les  mai- 
sons d'éducation  publique  :  l'ensc^ignepient  de  la  religion 
n'y  aura  pas  lieu  en  commun,  mais  séparément,  et  on  en^- 
ploiera  à  cet  effet ,  pour  les  catholiques,  des  ecclésiastiques 
de  leur  communion. 

•c  ij<>  Les  biens  communaux  ou  propriétés,  appartenant 
anx  nouFtHes  comaiiiBes  «  4fciir  sei'ont  coMSOrvésr  et 'elles 

coMimierom  k  les  administrer  eomme  parle-  passé,  et  à  em^ 
ployer  les  revenus  à  leur  profit* 

«  12®  Ces  mêmes  communes  neseraat  point  sn^es  k 

des   charges  plus  considérables  que  les  anciennes  com- 

«        ■ 

mnnes* 

<e  i3<^  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne  se  réserve  de  porter 
à  la  coqiidissancç  de  la  Diète  belvétiqj^e,  et  d'ap|niyer  par 
le  canal  de  .se$  4geni^  diplomatiques  auprès  d'elle ,  toute  ré- 
clamation à  laquelle  l'inexécution  des  articles  ci-dessus 
potarait  donner  lieu. 

ARTICLE  4* 

«  Tous  les  tîj^es  4f^rf  ii^  f^\  4oçmp^«9  coviç^r'^t  hs  cho- 

(*)  La  paroisse  de  Genève  et  toutes  les  autres  du  m^me  canton  font 
■ii)otir4*hui  palrtie  du  diocèse  de  Prîboiing. 


I 

S€t  cédëet  seront  remis  par  S.  M.  le  roi  de  Sudaigne  an 
canton  de  Génère,  le  plus  tAt  que  faire  se  pourra. 

4aTKES  5. 

«  Le  traité  conclu  à  Tarin  le  3  du  mois  de  juin  1754,  en- 
tre S.  M*  le  roi  de  Sagrdaigne  et  la  république  de  GenèTe, 
est  maintenu  pour  tous  les  articles  auxquels  il  n'çst  point 
dérogé  par  la  présente  transaction  ;  mais  S.  M.  voulant  don- 
ner au  canton  de  Génère  une  preure  particulière  de  sabien- 
reillance,  consent  néanmoins  à  annuler  la  partie  4e  Parti- 
clé  i3  du  susdit  traité  ^  qui  interdisait  aux  citoyens  de  Ge- 
nève, qui  se  trouraient  dès-lors  aroir  des  maisons  et  biens 
situés  en  Saroie,  la  faculté  d'y  faire  leur  habitation  princi- 
pale. « 

AHTICLB  & 

«  &  M»  consent  par  les  mêmes  motift  à  prendre  des  ar- 
rangemens  arec  le  canton  de  Génère,  pour  faciliter  la  sor- 
tie de  ses  Etats,  des  denrées  destinées  à  la  arnsommatimi 
de  la  riUe  e%  du  canton* 

«  Vienne,  le  29  mars  i8i5. 

ir  Db  SAnrr-MABSAK.  » 

(  Suiçent  les  signatures  des  ministres  plénipotentiaires,  dans 
l'ordre  alphabétique  du  nom  de  chaque  puissance  )  : 

Autriche  :  Le  prince  de  Mettemich;  le  baron  de  Wes^ 
senberg. 

Espagne  :  Gomez  Labrador. 

Francs  .-Talleyrand;  le  duc  de  Dalbeig;  le  comte  Alexis 
de  KoaiUes. 

Grande-Bretagne  :Qancarty;  Gatbcart;  Stewart,  L.  G- 


Porittgai  :  le  comte  de  Palmella;  Antonio  de  Sildhana  da 
Gama;  Lobo  da  Sîlyeira. 

Phusê  :  le  prince  de  Hardenberg  ;  le  baron  de  Hum- 
boldt. 

Russie  :  le  comte  de  RascNuno£bki  ;  le  comte  de  SiackeL* 
berg;  le  comte  de  Nesselrode. 

Suède  :  le  comté  de  Lavenbidm. 


Extrait  de  l'article  i«r  da  Traité  entn  VAuincke,  ia  Grande- 
Bretagne  r  ai  Prusse  et  la  Russie  d'une  part,  et  la  fWMer 
de  Vautre,  signe  à  Paris  le  ao  norembre  i8i5b 

H  Pom*  établir  une  commmiication  directe  entre  le  can^ 
ton  de  Genève  et  la  Suisse,  la  partie  dn  pays  de  Gex,  bor- 
née à  l'est  par  le  lac  Léman ,  an  midi  par  le  territoire  do 
canton  de  Génère,  an  nordjpar  ^oi  da  canton  de  Y àad ,  à 
l'ouest  par  le  cours  de  laVersoye  et  par  une  ligne  qui  ren- 
ferme les  communes  de  G>Ilex-Bossy  et  Meyrin ,  en  laissant 
la  commnne  de  Femey  i  la  France,  sera  cédée  à  la  Gonft- 
dération  helvétique  pour  être  réunie  au  canton  de  Genève. 
La  ligne  des  douanes  fran^ses  sera  placée  à  l'ouest  du  Jura, 
de  manière  que  tout  le  pays  de  Gex  se  troave  hors  de  cette 
ligne. 

«  Des  firontières  du  canton  de  Genève  jusqu'à  la  Méditer- 
ranée, la  ligne  de  démarcation  sera  celle  qui,  en  1790,  sé- 
parait la  France  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice,  Les  rap- 
ports que  le  traité  de  Paris  de  i8i4  avait  rétablis  entre  la 
France  et  la  principauté  de  Monaco  cesseront  k  perpétuité, 
ef  les  mêmes  rapports  evsteront  entre  cette  principauté  et 
Sf  M.  le  roi  de  Sardaigne. 


«r  Tout  les  territoires  et  districts  enclaves  dhns  lès 
tes  du  territoire  françaisi  telles  qu'elles  ont  ëté  délennniécs 
par  le  préscat  «rdde,  resteront  réunis  à  U  France.  » 

Les  articles  i  et  a  du  Protocole  de  Vienne  sont  garantis 
dans  tonte  leur  intégrité  par  l'Acte  dn  Congrès  de  In  aCme 
▼ille,  dn  9  juin  i8i5  (articla  80),  où  ils  sont  insérés  ta- 
tuellementf  sauf  de  légers  ohangèmena  de  rédaction. 

On  sait  qu'à  cette  époque  notre  langue  française  avait 
droit  de  bourgeoisie  en  Europe ,  auprès  des  hantes  puis- 
sances ,  dans  la  rédaction  de  leurs  traités ,  qui  fixaient  k  la 
foia  le  partage  et  le  sort  des  naiiona.  Voici  leurs  singulières 
réaerrea  à  ce  snjet  : 

«  La  langue  française  ayant  été  exclusivement  cnaployée 
dans  toutes  les  copies  du  présent  traité ,  il  est  reconmi  par 
1m  piilsiaocea  qni  Ckni  conoonru  à  cet  actti  que  Temploî 
à0  oetie  langnene  tinera  point  à  fisnséquence  penr  l'anmnir  ; 
de  aorte  que  chaque  puissance  ae  résenw  d'adopter,  dans 
les  négodatàons  et  consentions  futures,  le  langoe  dont  elle 
s'est  senrie  iiiafu'icî  dans  ses  i«latîo«s  diplomati^pes^  sans 
que  le  traité  aetnel  puisse  étra  cité  coeune  exen^e  cen- 
trair^  aux  uaages  étdMis.  «(Article  laode  l' Acte  du  ewgrès 
4e  Vienne,  do  9  juin  f&aSO 


Fin  IffiS  NOTES  BU  mBMflËll  VOLUME. 
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s*achamer  contre  les  jésuites p.  ^17  à  a^i. 

ChapITAS  X^UL-^ Lausanne  (  suite  ).— Eglise  Saint-Laurent.— Le 
Pré  du  Marché.*- Les  noms  des  saints  de  l'Eglise  romaine  ont  été 
conservés  à  Lausanne.  —  Esprit  religieux  àes  habitans,  leur  exacte 
observation  du  dimanche ,  etc.  ;  réflexions  à  ce  sujet. — Un  ministre 
vaudois  condamné  aux  fers. — Contrafatto  :  note  historique  sur  ce  con- 
damné célèbre,  vu  par  l'auteur  au  bagne  de  Brest  en  i83i. — Envi- 
rons  de  Lausanne  :  maisons  de  campagne  dont  ils  sont  parsemés  de 
toutes  parts. — ^Voltaire  et  Haller:  parallèle  de  ces  deux  écrivains  par  un 
voyageur  allemand. — Cercles  et  société  de  musique  de  Lausanne. — 
Concert  doAné  par  J.'J.  Rousseau  dans  cette  ville  :  récit  plaisant 
qu'il  fait  lui-même  de  ce  curieux  charivari, — Tissot  :  éloge  histori- 
que de  ce  fameux  médecin.  —  Sts  principaux  ouvrages  (  note  ). 

p.  3{3  à  a63. 

Chapitre  XIX. —  Lausanne  (  suite  ).  —  Promenade  de  Montbenon. — 
Antiquités  romaines  trouvées  dans  la  plaine  de  Yidy  ;  tombeau  décou- 
vert en  1739:  inscription  de  l'une  des  pierres  du  cercueil. — ^Mnséîe; 


le  peintre  Ducros  ;  le  gênerai  La  Harpe. — Académie  de  Lausanne  ; 
savaas  qui  l*ont  illustrée  :  Conrad  Geisncr;  Théodore  de  Bèze  ;  Fr. 
Hottomann.— Henri  Etienne  :  son  érudition  dans  les  langues  grec- 
que et  latine;  sa  famille  dévouée,  comme  lui,  au  parti  calviniste. — 
Note  sur  Robert  Etienne,  fameux  imprimeur,  qui  employait  des 
moyens  extraordinaires  pour  la  perfection  de  son  art.— J.  Barbeyrac 
— Crousas.— L.  de  Bochat.— Bibliothèque  ;  don  Bernai  de  Quiros; 
collection  curieuse. — Collège. — Le  célèbre  Gibbon ,  auteur  de  VHis^ 
ioire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  f  empire  romain,  a  conataté 
le  moment  où  furent  tracées  les  dernières  lignes  de  ce  grand  ou- 
vrage, qu*il  termina  à  Lausanne  :  son  récit  à  ce  sujet,  etc. — 11  change 
deux  fois  de  religion. — H  conçoit  à  Rome  la  première  idée  d'écrire 
l'histoire  de  la  décadence  de  cette  ville. — Son  ouvrage  excite,  à  juste 
titre,  le  sèle  du  clergé  anglican. — Critique  àtV  Histoire  de  la  décadence 
et  de  la  ehuie  de  f  empire  romain. — Jugement  de  cette  Histoire  par 
M.  Ouixot  (  note  ).  —  Portrait  singulier  de  Gibbon.  —  Maison  qu'il 
habitait  à  Lausanne.  —  Sa  déclaration  à  M^ae  de  Montolieu ,  qu'il 
aimait  avec  passion  ;  des  romans  de  cette  dame. — HApital. — Maison 
pénitentiaire p.  36{  à   291. 

Chapit&B  XX. — Route  de  Lausanne  àVevey.—  LeMont-Jorat.-  Pullf, 
"^Lutrj* — di//^;ancienneté  de  ce  bourg. — La  Vaux  :  description  de  ce 
fameux  vignoble  ;  excessive  cherté  du  terrain  ;  travaux  des  religieuxsons 
les  évéques  de  Lausanne.— Distinction  essentielle  des  motsVaudtlLa 
/^oi/^.— Cascade  dû  Forestay  ;  lac  de  Brct.—Toi//^</e- Course. — Châ- 
teau de  Glérolles,Sainl-Saphorin  ;  pierre  milliaire  du  temps  de 
l'empereur  Claude  ;  fragment  d'autel  paYen. — Rivière  et  pont  de  la 
Veveyse. — Aperçu  historique  sur  Ve^ej, —  Situation  délicieuse  de 
cette  ville. — Belle  vue  de  la  tour  et  de  la  terrasse  de  l'église  Saint- 
Martin-  Intérieur  du  temple;  tables  de  la  Loi  divine. —  Epitaphe 
de  Ludlow,  l'un  des  juges  de  Charles  1er,  roi  d'Angleterre;  maison 
qu'il  habita  à  Yevey.  —  Conduite  politique  de  ce  général,  et  sa  re- 
traite  en  Suisfc.  —  Mort  déplorable  de  Charles  !«>';  indignation  pu- 
blique à  la  nouvelle  de  l'exécution  de  ce  prince.— L'anniversaire  de 
son  supplice  est  un  jour  de  deuil  pour  l'Angleterre  ;  prière  touchante 
adressée  au  Très-Haut  (  note  ). — Epitaphe  de  Broughton. — Le  voya- 
geur Matte. — J  -M.  Gouvreu  de  Deckersberg.     .    .    p.  a^B  à  3ai. 

Chapitre  XXI.— fVcer  (soite}.—  Labelye.—  Brandouin.— Église  de 
Sainte-Claire  ;  anciennes  religieuses  de  ce  nom.  —  Bibliothèque.  — 
Halle  au  blé. — Hôtel-de-Yille  ;  inscription  romaine.— Place  du  Mar- 
ché.— Promenade  de  l'Aile.— Fête  des  Vignerons  :  description  histori- 
que de  cette  fête  singulière ,  où  figurent  beaucoup  de  personnages  allé-* 
goriqoes  de  la  fable,  et  qui  se  célèbre  avec  la  plus  grande  pompe 
dans  la  ville  même  àtVevty, — Le  R  ans -des- Vaches. — Société  d'agri- 
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culture  ou  Abbaye  desYîgoerons. — Visite  à  M.  le  docteur 
cabinet  curieux  de  ce  savant.  —  Souvenir  de  l'amiral  Nelson: 
glorieuse  de  ce  cë}èbre  marin;  son  caractère  (  noté).— Portrait  de 
J.-J.  Rousseau. — Entrevue  de  M.  Levade  arec  le  même  Roniacan, 
.en  177a. — Thërèse  Le  Yassear,  la  compagne  de  Jean-Jacqaes  :  carac- 
tère ,  ignorance  et  conduite  de  c«tte  femmc^Mariage  oa  prâenda 
mariage  de  Roosseaa. — Toupies  anciennes  dëcoavertes  près  deF'îwief. 
— Gh&teau  de  la  Tour^dê-PeU* p.  5n  à  345. 

Chapitre  XXIL —  C/onfn^,  village  devenu  célèbre  par  U  N<modk 
Héioïse  de  J.-J.  Rousseau,  mais  les  descriptions  de  l'auteur  sont  recon- 
nues pour  imaginaires. — Des  romans  en  général  et  de  celui  de  Rous- 
seau en  particulier,  d'après  Jean- Jacques  lui-même. — Sa  devise  ordi- 
naire (  note  ) .  —  Jugement  sur  la  NouifeUt  Hélàtse  considérée 
roman. — Enthousiasme  de  l'auteur  pour  son  ouvrage  ;<Ge  qu'il 
tait  à  Mme  de  Genlis.  —  Grandes  beautés  de  JtdU  ou  la  NimoeOe 
Héldise  -^Suite  et  fin  de  Clarms.  — Gbâteau  de  Chdidard. — ChAtcan 
de  Chiilon;  st»  horribles  souterrains;  cachot  de  Bonnivard  :  vers 
de  lord  Byron;  fuite  d'un  prisonnier. —  Cachot  obscur  o4  l'on  ne 
pénètre  point — Origine  et  prise  du  fort  de  Chiilon.  —  ViUenoive; 
découvertes  d'antiquités  romaines.  —  Chute  de  la  montagne  de  Tsat- 
retunt;  désastres  qui  en  furent  la  suite  ;  erreur  grave  du  traducteur 
de  Grégoire  de  Tours  sur  le  lieu  de  l'événement. —  Site  probable  de 
TaureUme  (  note  ). —  Célèbre  victoire  des  Helvétiens  sur  une  année 
romaine,  près  de  F'illeneupe.^^Smte  de  cette  ville. —  Ile  voisine,  la 
seule  du  lac  Léman p.  346  à  368. 

Chapitre  XXIIL — Montrtux;  M.  le  doyen  Bridel  :  visite  à  ce  savant, 
qui  a  connu  beaucoup  d'écrivains  célèbres  de  l'Europe. — Vue  de  la 
terrasse  de  l'église  de  Montreux;  douceur  du  climat;  activité  des 
hàbitans;  inscription  où  l'on  invite  à  la  bienfaisance. —Torrent; 
pont  hardi;  surprise  agréable.— 7(111;^/. — ^ou^;  antiquité  précieu- 
ses découvertes  dans  ce  village. — Chailfy;  maison  de  M<b«  de  Wa- 
rens  ;  sa  chambre  ;  vieux  meubles  ;  collation  champêtre.  —  Eatfrait 
d'un  mémoire  de  J.-J.  Rousseau  sur  la  conversion  de  M°^«  de  Warcas 
\  la  religion  catholique  ;  circonstances  particulières  de  cette  conver- 
sion, due  au  sèle  de  M.  de  Bernez,  évèque  de  Genève. — ^Eloge  de 
cette  dame  par  Rousseau ,  et  regrets  du  philosophe  à  la  mort  de  sa 
bienfaitrice.  —  Réflexions  à  propos  de  Gatinat;  philosophie  de  ce 
guerrier.—  Suite  de  Qiailfy;  la  famille  Anet;  rideaux  de  M">«  de 
Warens.  —  Rapport  de  Jean-Jacques  sur  le  caractère,  la  vie  et  la 
mort  de  Claude  Anet,  son  ami;  originalité  et  avarice  de  Grossi, 
médecin  dé  Rousseau  et  de  M™c  de  Warens.    ...    p.  369  à  303. 

Chapitre  XXIV. — Route  de  Lausannf  à  Genève.— VlWité  des  vova- 
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KcCfe^c$trc3j  g<^ù^  d'un  ^éJibre  écrivain  pour  ces  sortes  de  voy*^^ 
ge^39amjr-i$tf49«:r;  régent  du  vi\\aige.^Morges.-Saini^Prea:.— 
Ville  d*^iiteifiil^c)iàteaa  deTavemier  :  coir- -singulière  par  sa  forme  ; 
eztfrieùrde  Tëdifice;  «oncîçrge  du  château  :  portrait  de  cet  homme 
t^  ses  divers  emplois;  appaiiemens  de  Tavemier,  -^  Eglise  à*Au- 
àmnne  :  ëfitaphe  de  Dûqucamé;  courageuse  réponse  de  ce  marin; 
sa  vidènr guerrière;  reproches  de  son  fils  à  la  France  :  obsenrations 
à  ce  sujets  paroles  ingénieuses  de  la  femme  de  Dnquesne,  —  Suite 
de  l^église  iH^ubonne;  le  chevalier  Biobdi;  Ferd.  Guez;  Emman. 
•Charbonnier.  —  Discussion  religieuse  dans  un  cabaret,  à  Aubonne; 
persomiages  présctos^.. anecdotes  sur  <ette  scènè.^Promenades  è^Aw 
'  Anne.  «^  Signa)'  dé.l^loui^^r-.Tue  immense  et  magnifiijue  que  pré- 
'seqle  oe  site  ehchàntenr  ^  description  du  platean.~yillage  de  Bou^, 
-^^Origine  jet  hàtoire  de  la  Gonfirérie  àxA  Gentilshommes  de  la  Cuil- 
ler ;  mori  tragique  de  Tun  des  chefs.—lVaii^Vu.— iN^i  ;  antiqui- 
tés romaines;  fondation  dé  cette  ville;  élymologîedfe  son  nom;  les 
Helvétieiis.— *C«b'ffi/ et  autres  villages. — Coppet;  château;  monu- 
.ment  ftinèlîre  dont  Ventrée  est  interdite,  etc. —  Bataille  de  Coppet; 
éitota^he  ^curieuse  trouvée  dans  ce  bourg.  —  Fltrsoût. —  Genthod,  '- — 
#Vieyy^.— Confusion  de  dédicaces  sur  une  pyramide. — Hôtel  d'An- 
gleterre^* jMeron. -^  Retour  à  Genève p.  394  â  4^8. 

(Ce  ohapitre  forme  le  complément  du  lEllI*.) 

Gbapit^B  XXY.— Ge»èi«'(  suite  ).—^ii/09rapAf«  de  J,'J,  Rousseau  ; 

.Manuscrit  original  des  Confessions;  notice  el  observations  sur  ce 

«anuscrit,  donné  par  Tauteur  à  M.  Paul  Moultou  de  Genève. — 

•  V^ootUm  et  Trye-le-Châteéu ,  où  il  composa  la  première  partie  de 
Vôuvrage  (notes). -^Becommandation  de  Jean- Jacques  à  M.  Moul- 

^  -toû;  conduite  des  é^tencs;-  suppressions  qu'ils  auraient  dû  faire;  per- 

*  sonnalité^  dàngerettses.-r-Délmt  de  Rousseau  dans  ses  Mémoires  ; 
''«ensnie  d'un  criti<}nç«  *-*  Autre  manuscrit   des  Confessions,  trouvé 

lies 'papiers  de 'l'auteur  après  sa  mort;  en  quoi  ce  manuscrit 
de  celui  de^H^nève;  sa  forme  et  son  genre  d'écriture;  com- 
*nbmmée  pour  le  rendre  plus  authentique ,  eto*  —  Carnet  de 
|ieiche  de'J.'J*  Rousseau. — Brouillons  do  lettres  originales  de  la  Nom- 
,9eiie  Ifâoise;  talent  de  l'auteur  dans  l'artifice  du  style.  —  Difficultés 
-de  Rousseau  dans  la  composition  de  »ts  manuscrits  :  ce  qu'il  rap- 
porte sur  l'enfantement  laborieux  4es  ouvâiges  sortis  de  sa  plume.-^ 
Ses  lettres  à  M.  de  Melesheriies ,  où  il  décrit  ses  goûts  et  ses  plaisirs 
3|  la  campagne. p.  4^9  à  447. 

. .  '-. 
Chapitrjs  XX Vi.-—C|ir/ièc'e(  suite  ).--M.  le  docteur  Goindet,  sa  col- 
lection d'autographi^  de  personnages  célèbres.  —  Goût  biaarre  de 
J.'l.  Reusseaa  danj^Jia  date  et  le  commencement  de  ses  lettres. — Il 
avoue  lui-même  son -peu  d'aptitude  au  genre  épistolairc. — Lettre  de 
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Rousseau  père  sur  sou  fils.—Fragmens  d'utte  Lettre  de  Jean-Jacques  à 
Tonde  de  M.  Goindet. — Ossemeos  prëcleux. — Manoscrit  original  de 
l^JEfiii/p.— Publication  e(  condamnation  de  cet  ouyragc— Biliel  de 
Rousseau  auv  oratoriens  de  Montmorency. — Critique  impartiale  de 
VJEmiU, — Réponse  de  Tauteur  à  un  enthousiaste  de  son  lÎTie. — ^No- 
tice sur  François  Coindet,  Tami  de  Rousseau.    .    .    p.  44^  à  4^ 

Ghapitrb  XXVII  —Mianuscriis  autographes  de  J.-J*  Rousseau,  dé- 
posai dans  la  bibliothèque  du  Palais-Bonibon  à  Paria.  l/L  Droon, 
ancien  bénédictin,  conservateur  de  ladi^  bibliothèque;  son  savoir, 
son  obligeance  et  notice  qui  le  concerne.  — 1<>  'Les  Con/essioftSm  — 
ao  Juiie  ou  la  NouveUe  Hékiise ,  avec  les  desnns  ongiiuuu»  de  Gra- 
vetot;  bel  exemplaire  qui  est  une  miie  au  net  de  l'auteur. --3<>  Aptie 
copie  autographe  du  même  ouvrage. -*  4^  Recueil  dos  brouillons  de 
lettres  de  la  NouveUe  Hâoise,  premier  jet  de  rauienr;  inidrét  de  ce 
manuscrit  pour  les  hommes  de  lettres.— 5o  Mmile  ou  de'téducaikm  : 
description  de  ce  manuscrit.— Passage  célèbre  de  J.^.  Roosseas  sur 
TEvangile  et  le  Fils  de  Dieu;  observationa  sur  oa  morceea  rai9M~ 
qnable;  variantes,  corrections  et  additions  inédites f  pntsées  dans 
Tautographe  de  Tautaur. — Notes  explicatives  sur  les  JJîalogues  de 
Platon  et  sur  les  Saints  Pères  dont  il  est  fait  mention  dans  Téloge 
de  TEvangile. — Fureur  de  Voltaire  à  l'occasion  de  cet  éloge  sublime. 
•—Apostrophes  de  Rousseau  contre  les  philosophes  modernes,  avec 
les  variantes  et  les  eofrections  du  manuscrit  original.— Bienlaîts  dn 
christianisme,  céUbrés  par  le  même  Rousseau.— Errcua  et  sophis- 
mes  dangereux  de  V Emile» p.  4^  à  48S* 


GhAVITRB  XXyiII*— Suite  au  masuuents  autographes  de  J.-J^ 
ggau*  —  6<*  Collection  de  sts  lettres  à  Mm*  la  maréchale  de  Lni 
bourg.  •— '  Passe-port  qui  loi  fîit  délivré  à  Genève.  —  Leiare  de  son 
taillcnr.^  Récit  de  Jean-Jaoqnee  s«r  son  goÀt  pour  le  costume  armé- 
aioA,  et  sur  son  apparition  dans  ce  singulier  éçu^MBge.  -^Mylonf  ' 
Keith,  gouverneur  de  Neuch&tel-en-Suisse  (  note  ). 


daace  de  Rousseau  avec  Mn«  La  Tour  de  Franque ville.— S^Z^bwi  du" 
viUàge  :  hante  valeur  de  ce  manuscrit;  musique  copiée  par  Jean- 
Jacques  pour  gagner  du  pain.  -^  go  Dialogues  de  J,'J.  Rousseau; 
avertissement  de  Vanteur.— Ouvrage  de  botanique  avec  notes  et  cor- 
redions  antographes  de  Rousseau;  lettre  et  avis  de  ce  dernier  à  M.  de 
Pramont,  vicaire -génériL p.  4^  ^  Soi. 

Chapitre  XXIX. — Ville  de  Genève  :  caractère,  mœurs  et  goûts  des 
babitans  des  denz  sexes.— Même  suje&,  par  J.-J.  Rousseau^  avec- les 
variantes  de  son  manuscrit  original ,  et  accompagné  de  ni>tes  criti- 
ques.— Anciennes  distinctions,  pour  les  droits  civils,  des  membcea 
de  la  république  de  Genève  :  les  habitons,  les  bourgeois,  les  citoyens. 


XlilII 

]ts  naiijs y  tic p.  5o3  à  5ii. 

Chapitre  XXX,— Genève  (  suite  ).  —  Origine  très'Ancie&ne  de  cette 
▼iI)c.-~ Joies-César  s'y  retranche  contre  les  Helvétieos.  —  Les  AHo- 
broges,  anciens  maîtres  du  territoire,  et  dont  les  envoya  dénon- 
cèrent, k  Rome,  le  complot  de  Gatilina. — Genève  sons  les  Romains. 
—Etablissement  du  christianisme  dans  ceAte  ▼ilie.^Lea  amperean 
d'Allemagne;  les  rois  de  Bourgogna;  les  Francs;  Charlamagne.— 
Souveraineté  des  évéques  de  Genève;  lenr  ^loge  par  ■»  écrivain 
protestant.— Style  barbare  des  archives  latinas  de  la  ville  (note  ).~- 
Les  comtes  et  les  dnci  de  Savoie. — ^Réfbnnation  de  Genève  ;  rates 
des  novateurs;  tapàtrt  Froment;  discordes  sanglantes;  abolition  de 
la  mcss<s;  excès  des  jfi^rmfs.— L'év^qn^  F,  de  La  iBavme  :  son  peu 
dVnergie*— Fermeté  des  prêtres  et  des  bon*  eatbolîfaaa.-^Iies  reli- 
gieuses de  Sainte-Glaire  abandonnent  la  vilk.— Sévdrtté  des  minîaircs 
contre  le  luxe,  Timpiét^  et  la  déhanche.  —La  temnr  à  Genèva.-- 
BesUuration  de  i8i5|.  —  Constitution  de  la  républkpie  de  Genève, 
avec  wi  modifications  et  changemens  depuis  i8i4  jusqu'à  nos  jours 
(i834);  Chambres  de  l'Etat,  tnbnnanv, codes  législatffs.-^Adminît^ 
tration  militaire.  —Honoraires  et  costnme  dea  magistrats,  p.  S^i  à  S54* 

NOTES. 

NoU  h^—Lettit  à  itAkmlfertsurU  pn4a  détabUr  wk  théâtre  4  G^" 
nèçe;  ^9^  J.'J,,  Rousseau  :  intérêt  de  ^jL  éccH  fKmw^hle.S  bai^a 
et  vengeance  de  Voltaire  contre  l'auteur p,.  |-^. 

iVo/f  B  ^Inscription  que  l'on  voyait  autrefois  sur  la  (^ff de  de  rH^tal- 
de-Ville  à  Genève,  et  que  l'on  y  avait  placée  en  mémoire  de  la  ré- 
forme  p.  II 'HZ. 

Nau  G.— Négociation  dn  mariage  de  Clovb,  roi  des  Francs,  avec  la 
princesse  Clotilde ,  qui  demeurait  à  Genève,  chea  son  oncle  le  roi 
Gondebaud;  tentatives  de  ce  dernier  pour  empêcher  cette  alliance. 

p.  III  à  V. 

I^ide  D. —  Ruse  imaginée  par  Calvin  pour  faire  croire  aux  Genevois 
qu'il  avait  reçu  du  Ciel  le  don  des  miracles  :  histoire  racontée  par 
Jérôme  Bolsec,  Tnn  de  m$  anciens  disciples.     •    •     .    p.  y  è  vu. 

Note  £. — Jacques  Gruet,  libertin  de  Genève ,  et  l'ennemi  de  Calvin  ; 
échange  d'injures  entre  les  deux  apostats.— Libelle  impie  de  Gruet. 

p.  VU  à  iz. 

Note  F.  —  Récit  de  J.'J.  Rousseau  sur  une  compagnie  de  débauchés 
avec  lesquels  il  vivait  k  Paris.— Ses  aveux  sur  une  société  de  philo- 
sophes qui  l'ébranlèrent  dans  ses  idées  religieuses.     .     .    p.  iz  à  xi. 

Nkfêe  G. — Eloge  des  Jésuites,  ou  services  quMs  ont  rendus  à  U  jeu- 
nesse, aux  sciences  et  aux  lettres,  par  M.  de  Chateaubriand,  p.  Xl-xii. 


XLFV 

NoU  H.— Visite  à  Gontrafitto  au  bagne  de  Brest,  en  i834;  ce  mal- 
bcoreos  condamné  proteste  avec  force  de  son  innocence,  p.  xil  àxiT. 

NcU  I. — Relation  bistorique  de  la  dernière  Fête  des  Yignerons  »  cAë- 
brëe  à  Yerey  danr  le  mois  d*aoùt  i835;  détails  cnrieoz  sur  cette 
grande  et  pompeuse  cérémonie ,  la  pins  eiitraordinaîre  de  la  Suisse. 

p.  ziY  à  zvni. 

NaU  K.— Lettre  sur  le  Duel ,  par  J.-J.  Rousseau  ;  le  philosophe  y  prosTe 
par  des  argnmens  sans  réplique  :  i»  Que  le  duel  est  le  comble  de 
Testravaganee  ;  a«  que  c'est  une  odieuse  el  barbare  coutume ,  diamé- 
tralement opposée  an  Téritable  honneur  et  au  Téritable  courage  ;  3« 
q«e  les  citoyens  n'ont  point  le  droit  de  se  faire  justice  entre  eux;  4* 
et  enfin  que^  dans  un  duel  quelconque ,  les  combattans  se  rendent 
coupables  d'homicide  volontaire. — Lettre  sur  le  Suicide,  par  le  même 
(J.-J.  Rousseau);  rantenr  y  démontre  que  le  suicide  est  un  acte  de 
folie  et  de  lâcheté,  un  moyen  absurde  de  se  délivrer  soi-même  des 
mansde  la  vie;  que  Dieu  seul  est  le  maître  de  notre  existence,  et 
que  l'on  commet  un  Téritable  crime  en  lui  raTÎssant  ce   droit. 

p.  ZYIII  à  ZZTI. 

Noêe  L.— La  Fk  de  M.  de  Bemex,  évêgue  de  Gentve^  par  le  chanoine 
Bondet;  ouvrage  contenant  plurieun  faits  curieux  sur  M"«  de  Wa- 
rens,  l'amie  et  la  protectrice  de  J.-J.  Rousseau.    .    p>  zxyi-zzyii. 

Neêt  M. — Protocole  de  Vienne,  du  99  mars  181 5,  sur  les  cessions  fai- 
tes par  le  roi  de  Sardaigne  au  canton  de  Genèye ,  et  dans  lequel  on 
garantit  le  libre  exercice  de  la  religion  romaine  aux  catholiques  de^ 
communes  détachées  de  la  Savoie  et  réunies  à  ce  nouyean  canton  de 
la  Suisse.^-£xtrait  du  Traité  de  Paris  du  ao  novembre  181 5. — Ré- 
serve àiu  puissances  alliées  au  sujet  de  l'emploi  de  la  langue  firançaise 
dans  leurs  actes  officiels.    . p.  zxrii  à 


XLV 

CORRECTIONS  ET  ADDITIONS. 

Page  as,  ligne  17*  :  aa  lieo  de  quinze  minutes,  lisez  fXx  mi- 
^nutes» 

Pages  34-a5.  —  La  campagne  âes. Délices,  illustrée  par 
Voltaire,  n'est  située  qu'à  huit  minutes  de  distance 
de  la  porte  Cornavin  ;  elle  longe,  à  gauche,  la  route 
de  Genève  à  Lyon.  Suivant  les  journaux  de  i836 
(septembre  et  octobre),  ce  superbe  domaine  venait 
alors  d'être  vendu,  pour  le  prix  de  quatre  cent  vingt 
mille  francs,  h  une  société  d'acquéreurs  qui  se  pro- 
posaient malheureusement  (à  ce  que  l'on  craignait)  de 
le  dénaturer  et  de  le  morceler  en  grande  partie^ 

Page  a5.  -*  L^ancienne  campagne  de  M.  Constant  n'est 
qu'il  trois  minutes  de  celle  des  Délices.  Elle  a  été  re- 
vendue, en  i83i,  par  M.  Rilliet. 

Page  4-7 1  ligne  ai*  :  au  lieu  de  sommeillers,  lisez  sommeliers. 

Page  5o,  lignes  i  a*"  et  suivantes.  —  Les  Sermons  manus- 
crits de  Calvin  étaient  au  nombre  de  deux  mille  vingt- 
trois  dans  la  collection  entière  des  quarante  -  quatre 
volumes  ;  mais  le  chiffre  en  est  bien  diminué,  puis- 
qu'il ne  reste  k  présent  que  neuf  ou  dix  volumes  de 
l'ancienne  collection. 

Page  61,  lignes  8*  et  9*  :  au  Heu  de  soiamite  etdiai-sept,  li- 
sez (fuatre^ngts. 

Page  64i  ligne  i*: 

^au  lieu  de  Sennebier,  lisez  Senebier- 


rage  uié.,  ligue  ^- ;    j 

—  65,     -       a»:    \i 

-  73,    -    5-  j 


Page  75,  dernières  lignes.  —  Les  Annales  de  la  Chine,  sur 
papier  de  soie ,  sont  imprimées  et  non  manuscrites, 
comme  l'avait  cru  Senebier. 

Page  8a,  ligne  ao*  :  au  lieu  de  d'un  historien  J!dèle ,  lisez  d'his- 
torien Jidèle. 

Page  94,  avant-dernière  ligne  :  au  lien  de  laissés,  lisez  /aissé. 


XLVI 

Page  i4o,  aTant-demiére  lîgoe  des  noies  :  aa  liea  deGam- 
bry.  Usez  Gambey. — M.  Gambey,  anjourd'hiii  ■nenibre 
de  rAcadémie  des  Sciences  (section  de  mécanique), 
s^est  acqois  une  joste  célébrité  fiar  la  perfection  de 
ses  înstromens,  dont  tons  les  sa^ans  reconnaisseni  le 
préclenz  arantàge,  et  sans  lesquels,  disent  -  ils,  pins 
d'une  déconrerte  astronomique  n'eAt  point  été  £ûte. 

Page  i55,  ayant  -  dernière  ligne  du  teirte  :  au  lien  de  ob 
monde,  lisez  dans  U  monde. 

Page  169  (addition  faisant  suite  à  b  i5*  ligne).  —  Le  géné- 
ral de  La  Harpe,  qui  pour  ses  serrices  patriotiques 
fat  si  clier  anz  Vandois,  est  mor:,  k  Lausanne,  le  3o 
mars  i838,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  D  laisse 
des  Mémoires  qui  ne  sont  pas  achevés.  Le  nom  de 
ce  citoyen  distingué  est  inséparable  des  événemens 
politiques  qui,  en  1798,  eurent  tant  d^infloence  sur  la 
Suisse ,  où  ils  firent  disparaître  la  domination  des 
castes  patriciennes  et  de  quelques  villes  privilégiées. 

Page  36a,  ligne  7^:   1  an  lieu  àt  à  la  mosaïque,  lisez  em 
—     377,     —     4*:    '       mosaïque. 

Page  547,  première  note. —'Suivant  le  rapport  de  quelques 
journaux,  le  cens  électoral  a  été  de  nouveau  abaissé 
à  Genève  par  le  Conseil  représentatif,  dans  sa  séance 
du  33  février  i835  :  il  a  été  réduit  à  s^ florins,  à  la 
majorité  de  cent  vingt-cinq  voix  contre  trente-trois. 

Le  florin  de  Genève  est  de  douze  petits  sous,  di- 
visés chacun  en  douze  deniers.  Cinquante -deux  flo- 
rins valent  environ  vingt*quatre  francs  de  notre  mon- 
naie :  ainsi ,  vingt  -  six  sous  de  Grenève  équivalent  à 
vingt  sous  ou  un  franc  de  France.  Mais  le  système 
monétaire  de  cette  république  devait  bientôt  imiter  le 
nAtre  ;  j'ignore  si  ce  changement  projeté  a  eu  lieu. 


FII9  DU  PREMIER  VOLUME. 
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